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ART     DRAMATI  Q.  U  E, 

Ouvrages  dramatiques ,  tragédie ,  comédie ,  opéra, 

A. 


Xaxeu  Ù  cîrccnjcs  eft  la  devife  de  tous  les  peuples. 
Au  lieu  de  tuer  tous  les  Caraïbes,  il  fallait  peut-être 
les  féduire  par  des  fpe£lacles ,  par  des  funambules , 
des  tours  de  gibecière  ,  8c  de  la  mufique.  On  les  eût 
aifément  fubjugués.  Il  y  a  des  fpeélacles  pour  toutes 
les  conditions  humaines  ;  la  populace  veut  qu'on  parle 
à  fes  yeux ,  8c  beaucoup  d'hommes  d'un  rang  fupérieur 
font  peuple.  Les  âmes  cultivées  8c  fenfibles  veulent 
des  tragédies  8c  des  comédies. 

Cet  art  commença  en  tout  pays  par  les  charrettes 
des  Thejpis ,  enfuite  on  eut  fes  EJchyks ,  %c  l'on  fe  flatta 
bientôt  d'avoir  fes  Sophocleshïts  Euripides;  après  quoi 
tout  dégénéra  :  c'eft  la  marche  de  l'efprit  humain. 

Je  nt'  parlerai  point  ici  du  théâtre  des  Grecs.  On 
a  fait  dans  l'Europe  moderne  plus  de  commentaires 
fur  ce  théâtre ,  qu  Euripide ,  Sophocle ,  E  [chyle ,  Ménandre, 
&  Arijlophane  ,  n'ont  fait  d'oeuvres  dramatiques  ;  je 
viens  d'abord  à  la  tragédie  moderne. 
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C'eft  aux  Italiens  qu'on  la  doit ,  comme  on  leur 
doit  la  renaiffance  de  tous  les  autres  arts.  Il  eft  vrai 
qu'ils  commencèrent  dès  le  treizième  fiècle  ,  8c  peut- 
être  auparavant,  par  des  farces  malheureufement  tirées 
de  l'ancien  Se  du  nouveau  teflament  ;  indigne  abus  qui 
pafla  bientôt  en  Efpagne  Se  en  France  :  c'était  une 
imitation  vicieufe  des  effais  que  S^  Grégoire  de  Naàanxe 
avait  faits  en  ce  genre ,  pour  oppofer  un  théâtre  chrétien 
au  théâtre  païen  de  Sophocle  &:  à! Euripide.  S^  Grégoire 
de  Naxianxe  mit  quelque  éloquence  8c  quelque  dignité 
dans  ces  pièces  ;  les  Italiens  %z  leurs  imitateurs  n'y 
mirent  que  des  platitudes  8c  des  bouffonneries. 

Enfin ,  vers  l'an  1514,  le  prélat  Trijfmo ,  auteur 
du  poème  épique  intitulé  ïltalia  liberata  dd  Gothi  , 
donna  fa  tragédie  de  Sophonisbe ,  la  première  qu'on 
eût  vue  en  Italie,  8c  cependant  régulière.  Il  y  obferva 
les  trois  unités  de  lieu,  de  temps,  8c  d'adion.  Il  y 
introduifit  les  chœurs  des  anciens.  Rien  n'y  manquait 
que  le  génie.  C'était  une  longue  déclamation.  Mais, 
pour  le  temps  où  elle  fut  faite  ,  on  peut  la  regarder 
comme  un  prodige.  Cette  pièce  fut  repréfentée  à 
Vicence  ,  %z  la  ville  conftruifit  exprès  un  théâtre 
magnifique.  Tous  les  littérateurs  de  ce  beau  fiècle 
accoururent  aux  repréfentations  ,  8c  prodiguèrent 
les  applaudiffemens  que  méritait  cette  entreprife 
cflimable. 

En  1 5  1 6  ,  le  pape  Léon  X  honora  de  fa  préfence 
la  Roxemonde  du  Rncelldi  :  toutes  les  tragédies  qu'on 
fit  alors  à  l'envi ,  furent  régulières,  écrites  avec  pureté, 
Se  naturellement  ;  mais,  ce  qui  eft  étrange  ,  prefque 
toutes  furent  un  peu  froides  :  tant  le  dialogue  en  vers 
eft  difticile  ,  tant  l'art  de  fe  rendre  maître  du  cœur  eft 
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donné  à  peu  de  génies  ;  le  Torifmond  même  du  Taffù 
fut  encore  plus  infipide  que  les  autres. 

On  ne  connut  que  dans  le  Pajiorjido  du  Guarini 
ces  fcènes  attendriffantes ,  qui  font  verfer  des  larmes, 
qu'on  retient  par  cœur  malgré  foi  ;  Se  voilà  pourquoi 
nous  difons ,  retenir  par  cœur  ;  car  ce  qui  touche  le 
cœur  fe  grave  dans  la  mémoire. 

Le  cardinal  Bibiena  avait  long-temps  auparavant 
rétabli  la  vraie  comédie  ;  comme  Trijfim  rendit  la 
vraie  tragédie  aux  Italiens. 

Dès  l'an  1 4  8  o ,  («)  quand  toutes  les  autres  nations 
de  l'Europe  croupiffaient  dans  l'ignorance  abfolue  de 
tous  les  arts  aimables  ,  quand  tout  était  barbare,  ce 
prélat  avait  fait  jouer  fa  Calendra  ,  pièce  d'intrigue , 
&:  d'un  vrai  comique ,  à  laquelle  on  ne  reproche  que 
des  mœurs  un  peu  trop  licencieufes ,  ainfi  qu'à  Ig, 
Mandragore  de  Machiavel. 

Les  Italiens  feuls  furent  donc  en  pofleflîon  du 
théâtre  pendant  près  d'un  fiècle ,  comme  ils  le  furent 
de  l'éloquence,  de  l'hiftoire  ,  des  mathématiques  ,  de 
tous  les  genres  de  poëlie,  8c  de  tous  les  arts  où  le  génie 
dirige  la  main. 

Les  Français  n'eurent  que  de  miférables  farces  , 
comme  on  fait ,  pendant  tout  le  quinzième  &:  le  fei* 
zième  Cèdes. 

Les  Efpagnols ,  tout  ingénieux  qu'ils  font ,  quelque 
grandeur  qu'ils  aient  dans  l'efprit  ,  ont  confervé 
jufqu  à  nos  jours  cette  déteftable  coutume  d'introduire 

[a)  N.  B.  Non  ea  i520  ,  comme  dit  le  fiU  du  grand  Racke  daut  Ton 
Traité  dt  la  poeJie> 
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les  plus  baffes  bouffonneries  dans  les  fujets  les  plus 
férieux  :  un  feul  mauvais  exemple  une  fois  donné  eft 
capable  de  corrompre  toute  une  nation  ,  8c  Thabitude 
devient  une  tyrannie. 

Du  théâtre  efpagnoL 

Les  auios  Jacramentaies  ont  déshonoré  rEfpagne 
beaucoup  plus  long-temps  que  les  myjlères  de  lapajfwn , 
les  aEles  desjaints,  nos  moralités,  la  vière  Jotte ,  n'ont 
flétri  la  France.  Qts  autos  Jacramentaies  fe  repréfentaient 
encore  à  Madrid  il  y  a  très-peu  d'années.  Calderon  en 
avait  fait  pour  fa  part  plus  de  deux  cents. 

Une  de  fes  plus  fameufes  pièces  ,  imprimée  à 
Valladolid  fans  date ,  Se  que  j'ai  fous  mes  yeux ,  eft 
la  dévotion  de  la  mijfa.  Les  a^leurs  font  un  roi  de 
Cordoue  mahométan ,  un  ange  chrétien,  une  fille  de 
joie ,  deux  foldats  boulions ,  8c  le  diable.  L'un  de  ces 
deux  bouffons  efl  un  nommé  Pajcal  Vivas ,  amoureux 
d'Aminte.  Il  a  pour  rival  Lélio  foldat  mahométan. 

Le  diable  ^  Lélio  .veulent  tuer  Vivas ,  8c  croient  en 
avoir  bon  marché ,  parce  qu'il  eft  en  péché  mortel  : 
mais  Pafcal  prend  le  parti  de  faire  dire  une  meffe  fur 
le  théâtre  ,  8c  de  la  fervir.  Le  diable  perd  alors  toute 
fa  puiffance  fur  lui. 

Pendant  la  meffe  ,  la  bataille  fe  donne,  îc  le  diable 
eft  tout  étonné  de  voir  Pajcal  au  milieu  du  combat , 
dans  le  même  temps  qu'il  fert  la  meffe.  Oh  oh,  dit-il, 
je  Jais  bien  (juun  corps  ne  peut  Je  trouver  en  deux  endroits 
i  la  Jois  ,  excepté  dans  le  facrement ,  auquel  ce  drôle  a 
tant  de  dévotion.  Mais  le  diable  ne  favait  pas  que  l'ange 
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chrétien  avait  pris  la  figure  du  bon  Pafcal  Vivas,  &: 
qu'il  avait  combattu  pour  lui  pendant  l'office  divin.  • 

Le  roi  de  Cordoue  eft  battu,  comme  on  peut  bien 
le  croire  ;  Pafcal  époufe  fa  vivandière,  Se  la  pièce  finit 
par  l'éloge  de  la  meffe. 

Par-tout  ailleurs ,  un  tel  fpeâiacle  aurait  été  une 
profanation  que  l'inquifition  aurait  cruellement  punie  ; 
mais  en  Efpagne  c'était  une  édification. 

Dans  un  autre  ade  facramental ,  Jesus-Christ  en 
perruque  quarrée  ,  &:  le  diable  en  bonnet  à  deux 
cornes  ,  difputent  fur  la  controverfe  ,  fe  battent  à 
coups  de  poing ,  2c  finiffent  par  danfer  enfemble  une 
farabande. 

Plufîeurs  pièces  de  ce  genre  finiffent  par  ces  mots, 
iu  comedia  eji. 

D'autres  pièces»  en  très-grand  nombre,  ne  font 
point  facramentales  ,  ce  font  des  tragicomédies  ,  k, 
même  des  tragédies  ;  l'une  eft  la  création  du  monde  , 
l'autre  les  cheveux  dAbJalon.  On  a  joué  le  foleil  fournis 
à  lliomme,  Dieu  bon  payeur ,  le  maître  d'hôtel  de  Dieu, 
la  dévotion  aux  trépajfés.  Et  toutes  ces  pièces  font 
intitulées  lafamofa  comedia. 

Qui  croirait  que  dans  cet  abyme  de  grofllèretés 
infipides  ,  il  y  ait  de  temps  en  temps  des  traits  de 
génie  ,  &:  je  ne  fais  quel  fracas  de  théâtre  qui  peut 
amufcr,  %z  même  intéreffer? 

Peut-être  quelques-unes  de  ces  pièces  barbares  ne 
s'éloignent- elles  pas  beaucoup  de  celles  (ïEfchylc ,  dans 
lefquelles  la  religion  des  Grecs  était  jouée,  comme  la 
religion  chrétienne  le  fut  en  France  Se  en  Efpagne. 

A4 
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Qu'eft-ce  en  effet  que  Vulcain  enchaînant  Promèthée 
fur  un  rocher ,  par  ordre  de  Jupiter  ?  qu'eft-ce  que 
la  force  &:  la  vaillance  qui  fervent  de  garçons  bour- 
reaux à  Vulcain ,  finon  un  auto  Jacramentale  grec  ?  Si 
Calderon  a  introduit  tant  de  diables  fur  le  théâtre  de 
Madrid  ,  EJchyle  n'a-t-il  pas  mis  des  furies  fur  le 
théâtre  d'Athènes  ?  Si  Pajcal  Vivas  fert  la  meffe ,  ne 
voit-on  pas  une  vieille  pythonifle  qui  fait  toutes  fes 
cérémonies  facrées  dans  la  tragédie  des  Euménides  ? 
La  reifemblance  me  paraît  affez  grande. 

Les  fujets  tragiques  n'ont  pas  été  traités  autrement 
chez  les  Efpagnols  que  leurs  ades  facramentaux  ;  c'eft 
la  même  irrégularité  ,  la  même  indécence ,  la  même 
extravagance.  Il  y  a  toujours  eu  un  ou  deux  bouffons 
dans  les  pièces  dont  le  fujet  eft  le  plus  tragique.  On 
en  voit  jufque  dans  le  Cid.  Il  n'efl  pas  étonnant  que 
Corneille  les  ait  retranchés. 

On  connaît  l'Héraclius  de  Calderon ,  intitulé  :  Tout 
eji  menfonge ,  ô"  tout  ejl  vérité ,  antérieur  de  près  de 
vingt  années  à  THéraclius  de  Corneille.  L'énorme 
démence  de  cette  pièce  n'empêche  pas  qu'elle  ne  foit 
feméede  plufieurs  morceaux  éloquens,  Se  de  quelques 
traits  de  la  plus  grande  beauté.  Tels  font,  par  exemple , 
ces  quatre  vers  admirables  que  Corneille  a  fi  heureu- 
fement  traduits  : 

Mon  trône  efl-il  pour  toi  plus  honteux  qu'un  fupplice? 
O  malheureux  Phocas  !  ô  trop  heureux  Maurice  ! 
Tu  retrouves  deux  fils  pour  mourir  après  toi , 
Je  n'en  puis  trouver  un  pour  régner  après  moi .' 

Non-feulement  Lopez  de  Vega  avait  ^^récédé  Calderon 
dans  toutes  les  extravagances  d'un  théâtre  grofTier  &: 
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abfurde ,  mais  il  les  avait  trouvées  établies.  Lopez  de 
Vega  était  indigné  de  cette  barbarie  ,  &  cependant  il 
s'y  foumettait.  Son  but  était  de  plaire  à  un  peuple 
ignorant ,  amateur  du  faux  merveilleux ,  qui  voulait 
qu'on  parlât  à  fes  yeux  plus  qu'à  fon  ame.  Voici 
comme  Vega  s  en  explique  lui-même  dans  fon  nouvel 
art  défaire  des  comédies  de  fon  temps. 

Les  Vandales, les  Goths,  dans  leurs  écrits  bizarres. 
Dédaignèrent  le  goût  des  Grecs  8c  des  Romains  : 
Nos  aïeux  ont  marche  dans  ces  nouveaux  chemins , 

Nos  aïeux  étaient  des  barbares,  [b) 
L'abus  règne,  l'art  tombe,  &:  la  raifon  s'enfuit  : 

Qui  veut  écrire  avec  décence  , 
Avec  art ,  avec  goût,  n'en  recueille  aucun  fruit  ; 
Il  vit  dans  le  mépris  ,  Se  meurt  dans  l'indigence,  [c) 
Je  me  vois  obligé  de  fervir  l'ignorance. 

D'enfermer  fous  quatre  verrous  [d] 

Sophocle ,  Euripide ,  &:  Térence, 
J'écris  en  infenfé,  mais  j'écris  pour  des  fous. 

Le  public  eft  mon  maître ,  il  faut  bien  le  fervir  ; 
Il  faut,  pour  fon  argent ,  lui  donner  ce  qu'il  aime. 

J'écris  pour  lui ,  non  pour  moi-même  , 
Et  cherche  des  fuccès  dont  je  n'ai  qu'à  rougir. 

La  dépravation  du  goût  efpagnol  ne  pénétra  point 
à  la  vérité  en  France  ;  mais  il  y  avait  un  vice  radical 

(  h)  Mas  corne  le Jervieron  muchos  barharos 

Che  enjenaron  el  hulgo  a  Jus  rudeiai  ? 
[  c  )   Muerejinjama  i  galardon. 
(  d  )  Encierro  los  precepios  conjeis  llavts  ,  Jrc. 
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beaucoup  plus  grand  ,  c'était  l'ennui  ;  &:  cet  ennui 
était  l'effet  des  longues  déclamations  fans  fuite ,  fans 
liaifon  ,  fans  intrigue  ,  fans  intérêt ,  dans  une  langue 
non  encore  formée.  Hardi  Se  Garnier  n'écrivirent 
que  des  platitudes  d'un  ftyle  infupportable  ;  Se  ces 
platitudes  furent  jouées  fur  des  tréteaux  au  lieu  de 
théâtre. 

Du  théâtre  anglais. 

Le  théâtre  anglais  au  contraire  fut  très-animé  , 
mais  le  fut  dans  le  goût  efpagnol  ;  la  bouffonnerie  fut 
jointe  à  l'horreur.  Toute  la  vie  d'un  homme  fut  le 
fujet  d'une  tragédie  :  les  a£l:eurs  paffaient  de  Rome , 
de  Venife  ,  en  Chypre  ;  la  plus  vile  canaille  parailfait 
fur  le  théâtre  avec  des  princes ,  Se  ces  princes  parlaient 
fouvent  comme  la  canaille. 

J'ai  jeté  les  yeux  fur  une  édition  de  Shakcjpeare  , 
donnée  par  le  ficur  Samuel  Jonhjon.  J'y  ai  vu  qu'on 
y  traite  de  petits  ejprits  les  étrangers  qui  font  étonnés 
que  dans  les  pièces  de  ce  grand  Shakejpeare ,  un  Jéna- 
teur  romain  fajfe  le  houjfon  ,  <b  quun  roi  paraijfe  fur  le 
théâtre  en  ivrogne. 

Je  ne  veux  point  foupçonner  le  fîeur  Jonhjon  d'être 
un  mauvais  plaifant  ,  &  d'aimer  trop  le  vin  ;  mais  je 
trouve  un  peu  extraordinaire  qu'il  compte  la  bouffon- 
nerie 8c  fivrognerie  parmi  les  beautés  du  théâtre 
tragique  ;  la  raifon  qu'il  en  donne  n'eft  pas  moins 
fmgulière.  Le  poète  ,  dit  -  il ,  dédaigne  ces  diJlinBions 
accidentelles  de  conditions  ù  de  pays ,  comme  un  peintre  qui , 
contejit  d! avoir  peint  la  Jigure  ,  néglige  la  draperie.  La 
comparaifon  ferait  plus  jufle  s'il  parlait  d'un  peintre 
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qui,  dans  un  fujet  noble,  introduirait  des  grotefques 
ridicules ,  peindrait  dans  la  bataille  d'Arbelles  Alexandre 
le  grand  monté  fur  un  âne ,  Se  la  femme  de  Darius 
buvant  avec  des  goujats  dans  un  cabaret. 

Il  n'y  a  point  de  tels  peintres  aujourd'hui  en  Europe; 
Se  s'il  y  en  avait  chez  les  Anglais  .  c'eft  alors  qu'on 
pourrait  leur  appliquer  ce  vers  de  Virgile  : 

Et  penitus  toto  divifos  orbe  Britannos. 

On  peut  confulter  la  tradu6lion  exa^e  des  trois 
premiers  a6les  du  Jules  Céfar  de  Shakejpearc ,  dans  le 
deuxième  tome  des  œuvres  de  Corneille. 

C'eft  là  que  Cajfius  dit  que  Céjar  demandait  à  boire 
quand  il  avait  lajièvre  ;  c'eft  là  qu'un  favetier  dit  à 
un  tribun  quil  veut  le  rejfemeler ;  c'eft  là  qu'on  entend 
Céfar  s'écrier  qiiil  ne  fait  jamais  de  tort  que  juflement  ; 
c'eft  là  qu'il  dit  que  le  danger  %c  lui  font  nés  de  la 
même  ventrée  ,  qu'il  eft  l'aîné  ,  que  le  danger  fait 
bien  que  Céfar  eft  plus  dangereux  que  lui  ;  %z  que 
tout  ce  qui  le  menace  ne  marche  jamais  que  derrière 
fon  dos. 

Lifez  la  belle  tragédie  du  Maure  de  Venife.  Vous 
trouverez  à  la  première  fcène  que  la  fille  d'un  fénateur 
fait  la  tète  à  deux  dos  avec  le  Maure ,  ù  quil  naîtra  de 
cet  accouplement  des  chevaux  de  Barbarie.  C'eft  ainfi  qu'on 
parlait  alors  fur  le  théâtre  tragique  de  Londres.  Le 
génie  de  Shakefpeare  ne  pouvait  être  que  le  difciple  des 
mœurs,  8c  de  l'efprit  du  temps. 
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Scène  traduite  de  la  Cléopâtre  de  Shakefpeare, 

Cléopâlre  ayant  réfolu  de  fe  donner  la  mort ,  fait 
venir  un  payfan  qui  apporte  un  panier  fous  fon 
bras  ,  dans  lequel  eft  l'afpic  dont  elle  veut  fe  faire 
piquer. 

CLEOPATRE. 

As-tu  le  petit  ver  du  Nil  qui  tue ,  &  qui  ne  fait 
point  de  mal? 

LE       PAYSAN. 

En  vérité ,  je  Tai ,  mais  je  ne  voudrais  pas  que  vous 
y  touchaffiez ,  car  fa  bleffure  eft  mortelle  ;  ceux  qui 
en  meurent  n'en  reviennent  jamais. 

CLEOPATRE. 

Te  fouviens-tu  que  quelqu'un  en  foit  mort  ? 

LE       PAYSAN. 

Oh  plufîeurs  ,  hommes  Se  femmes.  J'ai  entendu 
parler  d'une  ,  pas  plus  tard  qu'hier  ;  c'était  une  bien 
honnête  femme ,  fi  ce  n'eft  qu'elle  était  un  peu  fujette 
à  mentir  ,  ce  que  les  femmes  ne  devraient  faire  que 
par  une  voie  d'honnêteté.  Oh  !  comme  elle  mourut 
vite  de  la  morfure  de  la  bête  !  quels  tourmens  elle 
reffentit  !  elle  a  dit  de  très-bonnes  nouvelles  de  ce 
ver  ;  mais  qui  croit  tout  ce  que  les  gens  difent  ne  fera 
jamais  fauve  par  la  moitié  de  ce  qu'ils  font  ;  cela  eft 
fujct  à  caution.  Ce  ver  eft  un  étrange  ver. 
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CLEOPATRE. 

Va-t-eo,  adieu. 

LE       PAYSAN. 

Je  fouhaite  que  ce  ver-là  vous  donne  beaucoup  de 
plaifir. 

CLEOPATRE. 

Adieu. 

LE       PAYSAN. 

Voyez-vous ,  Madame  ?  vous  devez  penfer  que  ce 
ver  vous  traitera  de  fon  mieux. 

CLEOPATRE. 

Bon ,  bon ,  va-t-en. 

L    E       P    A    Y    S    A    N. 

Voyez-vous  ?  il  ne  faut  fe  fier  à  mon  ver  que  quand 
il  eft  entre  les  mains  des  gens  fages  ;  car,  en  vérité  , 
ce  ver-là  eft  dangereux. 

CLEOPATRE. 

Ne  t'en  mets  pas  en  peine  ,  j'y  prendrai  garde. 

LE       PAYSAN. 

C'eft  fort  bien  fait  :  ne  lui  donnez  rien  à  manger  , 
je  vous  en  prie  ;  il  ne  vaut  ma  foi  pas  la  peine  qu'on 
le  nourrifle.  » 

CLEOPATRE. 

Ne  mangerait-il  rien  ? 


Î4         ART     DRAMATIQ^UE. 

LE       PAYSAN. 

Ne  croyez  pas  que  je  fois  fi  fimple  ;  je  fais  que  le 
diable  même  ne  voudrait  pas  manger  une  femme  ;  je 
fais  bien  qu'une  femme  eft  un  plat  à  préfenter  aux 
dieux ,  pourvu  que  le  diable  n'en  faffe  pas  la  fauce  : 
mais ,  par  ma  foi ,  les  diables  font  des  fils  de  p . . . . 
qui  font  bien  du  mal  au  ciel  quand  il  s'agit  des 
femmes  ;  fi  le  ciel  en  fait  dix ,  le  diable  en  corrompt 
cinq. 

CLEOPATRE. 

Fort  bien  ;  va-t-en ,  adieu. 

LE       PAYSAN. 

Je  m'en  vais ,  vous  dis-jc;  bon  foir.  Je  vous  fouhaite 
bien  du  plaifir  avec  votre  ver. 

Scène  traduite  de  la  tragédie  de  Henri  V. 

HENRI. 

Belle  Catherine,  très-belle,  («) 
Vous  plairait-il  d'enfeigner  à  un  foldat  les  paroles 
Qui  peuvent  entrer  dans  le  cœur  d'une  demoifelle  , 
Et  plaider  fon  procès  d'amour  devant  fon  gentil  cœur? 

LA     PRINCESSE      CATHERINE. 

(/)  Votre  majefté  fe  moque  de  moi,  je  ne  peux 
parler  votre  anglais. 

HENRI. 

{g)  Oh,  belle  Catherine,  ma  foi  vous  aimerez 

(«)  En  vers  anglais.   (/)  En  profe  angUire.   (^)  En  profe. 
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fort  8c  ferme  avec  votre  cœur  français.  Je  ferai  fort  aife 
de  vous  l'entendre  avouer  dans  votre  baragouin,  avec 
votre  langue  françaife:  m^g-ow^ej-ZM,  Caiau? 

CATHERINE. 

Pardonnez-moi ,  (  A  )  je  n'entends  pas  ce  que  veut 
dire  vous  goûter. 

HENRI. 

Goûter ,  (/)  c'eft  reffembler  ;  un  ange  vous  reffemble , 
Catau  ;  vous  refTemblez  à  un  ange. 

CATHERINE  [à  une  ejpèce  de  dame  d'honneur 
qui  ejl  auprès  d'elle.  ) 

(  k  )    Que   dit-il  ?  que  je  fuis  femblable  à  des 
anges  ? 

LA      DAME      d'honneur. 

(/)  Oui  vraiment ,  fauf  votre  honneur  ;  ainfi  dit-il. 

HENRI. 

(m)  C'eft  ce  que  j'ai  dit,  chère  Catherine,  Se  je 
ne  dois  pas  rougir  de  le  confirmer. 

CATHERINE. 

Ah  bon  Dieu  !  les  langues  des  hommes  font  pleines 
de  tromperies  ? 

HENRI. 

(n)  Que  dit-elle,  ma  belle;  que  les  langues  des 
hommes  font  pleines  de  fraudes  ? 

(  A  )  En  profe  anglaifc. 

(  i  )  Goûter  ,  like  ,  fignific  auffi  en  anglais  reJfemlUr. 
(  i  )  En  français.  (  m  )  En  anglais. 

(/)  En  français.  (n)  En  anglais. 
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LA      DAME     d'honneur.  „ 

{o)  Oui,  que  les  langues  des  hommes  eft  plein  de 
fraudes ,  c  eft-à-dire ,  des  princes. 

HENRI. 

{p)  Hé  bien ,  la  princefîe  en  efl-elle  meilleure 
anglaife?  Ma  foi ,  Catau^  mes  foupirs  font  pour  votre 
entendement  ;  je  fuis  bien  aife  que  tu  ne  puiffes  pas 
parler  mieux  anglais  ;  car  fi  tu  le  pouvais  ,  tu  me 
trouverais  fi  franc  roi ,  que  tu  penferais  que  j'ai  vendu 
ma  femme  pour  acheter  une  couronne.  Je  n'ai  pas  la 
façon  de  hacher  menu  en  amour.  Je  te  dis  tout  fran- 
chement ,  je  t'aime.  Si  tu  en  demandes  davantage, 
adieu  mon  procès  d'amour.  Veux -tu  ?  réponds. 
Réponds ,  tapons  d'une  main  ,  8c  voilà  le  marché 
fait.  Qu'en  dis-tu ,  ladi  ? 

CATHERINE. 

Sauf  votre  honneur,  [q)  moi  entendre  bien. 

HENRI. 

Crois-moi ,  fi  tu  voulais  me  faire  rimer ,  ou  me  faire 
danfer  pour  te  plaire ,  Catau ,  tu  m'embarrafferais  beau- 
coup ;  car  pour  les  vers ,  vois-tu ,  je  n'ai  ni  paroles 
ni  mefures ,  8c  pour  ce  qui  eft  de  danfer,  ma  force  n'eft 
pas  dans  la  mefure  ;  mais  j'ai  une  bonne  mefure  en 
force;  je  pourrais  gagner  une  femme  au  jeu  du  cheval 
fondu  ,  ou  à  faute-grenouille. 

On  croirait  que  c'eft-là  une  des  plus  étranges  fcènes 
des  tragédies  àt  Shakejpeare  ^  mais  dans  la  même  pièce 
il  y  a  une  converfation  entre  la  princeffe  de  France 
Catherine  ,  8c  une  de  fes  filles  d'honneur  anglaifes , 

(o]  En  mauvais  anglais. 

(>)]  Eu  auglais.  (j)  Me  underftand  wcH. 

qui 
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qui  l'emporte  de  beaucoup  fur  tout  ce  qu'on  vient 
d'expofer. 

Catherine  apprend  l'anglais  ;  elle  demande  cotn- 
ment  on  dit  le  pied  îc  la  robe  ?  la  fille  d'honneur 
lui  répond  que  le  pied  c'eft  foot ,  &:  la  robe  c'eft 
coîin  ;  car  alors  on  prononçait  coun  ,  Se  non  pas  gown. 
Catherine  entend  ces  mots  d'une  manière  un  peu  fingu- 
lière  ;  elle  les  répète  à  la  françaife  ;  elle  en  rougit. 
Ah  !  dit-elle  en  français  ,  ce  font  des  mots  impudiques , 
ù  non  pour  les  dames  d'honneur  d'ujer.  Je  ne  voudrais 
répéter  ces  mots  devant  les  feigneurs  de  France  pour  tout 
le  monde.  Et  elle  les  répète  encore  avec  la  prononciation 
la  plus  énergique. 

Tout  cela  a  été  joué  très-long-temps  fur  le  théâtre 
de  Londres ,  en  préfence  de  la  cour. 

Du  mérite  de  Shakefpeare. 

I L  y  a  une  chofe  plus  extraordinaire  que  tout  ce 
qu'on  vient  de  lire ,  c'eft  que  Shakefpeare  eft  un  génie. 
Les  Italiens ,  les  Français ,  les  gens  de  lettres  de  tous 
les  autres  pays  ,  qui  n'ont  pas  demeuré  quelque  temps 
en  Angleterre  ,  ne  le  prennent  que  pour  un  gilles  de 
la  foire ,  pour  un  farceur  très-au-deffous  d'Arlequin  , 
pour  le  plus  méprifable  bouffon  qui  ait  jamais  amufé 
la  populace.  C'eft  pourtant  dans  ce  même  homme 
qu'on  trouve  des  morceaux  qui  élèvent  l'imagination 
Se  qui  pénètrent  le  cœur.  C'eft  la  vérité,  c'eft  la  nature 
elle  même  qui  parle  fon  propre  langage  fans  aucun 
mélange  de  l'art.  C'eft  du  fublime ,  Se  l'auteur  ne  l'a 
point  cherché. 

Quand  dans  la  tragédie  de  la  Mort  de  Céfar ,  Brutus 
reproche  à  Cajfius  les  rapines  qu'il  a  laiffé   exercer 
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par  les  fiens  en  Afie ,  il  lui  dit  :  Souviens-toi  des  ides 
de  Mars  ;  Jouviens-toi  du  Jang  de  Céfar.  Kous  l'avons 
verjé  parce  quil  était  injujle.  Quoi  !  celui  qui  porta  les 
premiers  coups  ,  celui  qui  le  premier  punit  Céfar  d'avoir 
favorijé  les  brigands  de  la  république,  fouillerait fes  mains 
lui-même  par  la  corruption  ! 

Céfar ,  en  prenant  enfin  la  réfolution  d'aller  au 
fénat  où  il  doit  être  aflaffiné ,  parle  ainfi  :  Les  hommes 
timides  meurent  mille  fois  avant  leur  mort;  V  homme  cou- 
rageux n  éprouve  la  mort  qu  une  fois.  De  tout  ce  qui  m'a 
jamais  Jurpris,  rien  ne  m'étonne  plus  que  la  crainte.  Puifque 
la  mort  ejl  inévitable ,  quelle  vienne. 

Brulus ,  dans  la  même  pièce ,  après  avoir  formé 
la  confpiration ,  dit  :  Depuis  que  fen  parlai  à  Caffius 
pour  la  première  fois ,  le  fommeil  m'a  fui;  entre  un  deffein 
terrible  ù  le  moment  de  l'exécution  ,  l'intervalle  efl  un  fonge 
épouvantable.  La  mort  ù  le  génie  tiennent  confeil  dans  l'amc. 
Elle  efl  bouleverfée  ,  fon  intérieur  efi  le  champ  d'une  guerre 
civile. 

Il  ne  faut  pas  omettre  ici  ce  beau  monologue  de 
Hamlet ,  qui  efl  dans  la  bouche  de  tout  le  monde , 
&  quon  a  imité  en  français  avec  les  ménagemens 
qu'exige  la  langue  d'une  nation  fcrupuleufe  à  l'excès 
fur  les  bienféances. 

Demeure,  il  faut  choifir  de  l'être  Se  du  néant. 

Ou  fouffrir  ou  périr,  c'eft-Ià  ce  qui  m'attend. 

Ciel,  qui  voyez  mon  trouble,  éclairez  mon  courage. 

Faut-il  vieillir  courbe  fous  la  main  qui  m'outrage  , 

Supporter  ou  finir  mon  malheur  Se  mon  fort  ? 

Qui  fuis-je  ,  qui  m'arrête,  &:  qu'eft-ce  que  la  mort  ? 

C'eft  la  fin  de  nos  maux,  c'eft  mon  unique  afile  ; 

Après  de  longs  tranfports  c'eft  un  fommeil  tranquille. 
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On  s'endort,  Se  tout  meurt  :  mais  un  affreux  réveil 
Doit  fuccéder  peut-être  aux  douceurs  du  fommeil. 
On  nous  menace  ,  on  dit  que  cette  courte  vie  , 
De  tourmens  éternels  eft  auffitôt  fuivie, 
O  mort  !  moment  fatal  !  affreufe  éternité , 
Tout  cœur  à  ton  feul  nom  fe  glace  épouvanté. 
Eh  !  qui  pourrait  fans  toi  fupporter  cette  vie , 
De  nos  prêtres  menteurs  bénir  Thypocrifie  , 
D'une  indigne  maîtrelle  encenfer  les  erreurs  , 
Ramper  fous  un  miniflre,  adorer  fes  hauteurs  , 
Et  montrer  les  langueurs  de  fon  ame  abattue 
A  des  amis  ingrats  qui  détournent  la  vue  ? 
La  mort  ferait  trop  douce  en  ces  extrémités , 
Mais  le  fcrupule  parle  Se ,  nous  crie  :  arrêtez  ; 
Il  défend  à  nos  mains  cet  heureux  homicide  , 
Et  d'un  héros  guerrier  fait  un  chrétien  timide. 

Que  peut-on  conclure  de  ce  contrafle  de  grandeur 
^  de  baffefle ,  de  raifons  fublimes  Se  de  folies  grofïières, 
enfin  de  tous  les  contraftes  que  nous  venons  de  voir 
dans  Shakejpeare  ?  qu'il  aurait  été  un  poë'te  parfait^ 
s'il  avait  vécu  du  temps  dH Addijfon, 

D'AddiJfon. 

Cet  homme  célèbre ,  qui  fleuriflait  fous  la  reine 
Anne ,  eft  peut-être  celui  de  tous  les  écrivains  anglais 
qui  fut  le  mieux  conduire  le  génie  par  le  goût.  Il 
avait  de  la  corre6lion  dans  le  ftyle ,  une  imagination 
fage  dans  Texpreffion ,  de  félégance  ,  de  la  force ,  ^ 
du  naturel  dans  fes  vers  îz  dans  fa  profe.  Ami  des 
bienféances  &  des  règles  ,  il  voulait  que  la  tragédie 
fût  écrite  avec  dignité ,  Se  c'eft  ainfi  que  fon  Caton 
eft  compofé. 
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Ce  font ,  dès  le  premier  a6îe  ,  des  vers  dignes  de 
Virgile  ,  &  des  fentimens  dignes  de  Caton.  ]1  n'y  a 
point  de  théâtre  eri  Europe  où  la  fcène  de  Juba  Se 
de  Siphax  ne  fût  applaudie ,  comme  un  chef-d'œuvre 
d'adreffe ,  de  caraélères  bien  développés ,  de  beaux 
contraftes ,  &  d'une  didion  pure  &  noble.  L'Europe 
littéraire  ,  qui  connaît  les  traductions  de  cette  pièce, 
applaudit  aux  traits  philofophiques  dont  le  rôle  de 
Caton  eft  rempli. 

Les  vers  que  ce  héros  de  la  philofophie  Se  de  Rome 
prononce  au  cinquième  a6le ,  lorfqu'il  paraît  ayant  fur 
fa  table  une  épée  nue ,  h  lifant  le  Traité  de  Platon  fur 
Vimmortalité  de  rame ,  ont  été  traduits  dès-long-temps 
en  français  ;  nous  devons  les  placer  ici. 

Oui,  Platon,  tu  dis  vrai,  notre  ame  eft  immortelle; 

C'eft  un  Dieu  qui  lui  parle,  un  Dieu  qui  vit  en  elle. 

Eh  d'où  viendrait  fans  lui  ce  grand  preffentiment , 

Ce  dégoût  des  faux  biens ,  cette  horreur  du  néant  ? 

Vers  des  fiècles  fans  fin  je  fens  que  tu  m'entraînes  ; 

Du  monde  &:  de  mes  fens  je  vais  brifer  les  chaînes; 

Et  m'ouvrir  loin  d'un  corps ,  dans  la  fange  arrêté  , 

Les  portes  de  la  vie  Se. de  l'éternité. 

L'éternité  !  quel  mot  confolant  8c  terrible  ! 

O  lumière  !  ô  nuage  !  ô  profondeur  horrible  ! 

Que  fuis-je  ?  où  fuis-je?  où  vais-je  ?  Se  d'où  fuis-je  tiré  ? 

Dans  quels  climats  nouveaux,  dans  quel  monde  ignoré. 

Le  moment  du  trépas  va-t-il  plonger  mon  être  ? 

Où  fera  cet  efprit  qui  ne  peut  fe  connaître  ? 

Que  me  préparez-vous ,  abymes  ténébreux  ! 

Allons,  s'il  eft  un  Dieu,  Caton  doit  être  heureux. 

Il  en  eft  un  fans  doute,  8c  je  fuis  fon  ouvrage. 

Lui-même  au  cœur  du  jufte  il  empreint  fon  image. 
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Il  doit  venger  fa  caufe ,  2c  punir  les  pervers. 

Mais  comment?  dans  quel  temps ,  Se  dans  quel  univers  ? 

Ici  la  vertu  pleure  ,  Se  l'audace  l'opprime  ; 

L'innocence  à  genoux  y  tend  la  gorge  au  crime  ; 

La  fortune  y  domine  ,  Se  tout  y  fuit  fon  char. 

Ce  globe  infortuné  fut  formé  pour  Céfar. 

Hâtons-nous  de  fortir  d'une  prifon  funefte. 

Je  te  verrai  fans  ombre ,  ô  vérité  célefte  ! 

Tu  te  caches  de  nous  dans  nos  jours  de  fommeil  ; 

Cette  vie  eft  un  fonge  ,  8c  la  mort  un  réveil. 

La  pièce  eut  le  grand  fuccès  que  méritaient  fes 
beautés  de  détail ,  Se  que  lui  affuraient  les  difcordes 
de  l'Angleterre  auxquelles  cette  tragédie  était  en  plus 
d'un  endroit  une  allufion  très  frappante.  Mais  lacon- 
jon6î:ure  de  ces  allufions  étant  pafîee ,  les  vers  n'étant 
que  beaux  ,  les  maximes  n'étant  que  nobles  8c  juftes , 
Se  la  pièce  étant  froide ,  on  n'en  fentit  plus  guère  que 
la  froideur.  Rien  n'efl  plus  beau  que  le  fécond  chant 
de  Virgile  ;  récitez  le  fur  le  théâtre  ,  il  ennuiera  :  il 
faut  des  paffions  ,  un  dialogue  vif,  de  l'adion.  On 
revint  bientôt  aux  irrégularités  groffières  mais  atta- 
chantes de  Shakejpeare. 

De  la  bonne  tragédie  françaife. 

Je  laiiTe  là  tout  ce  qui  eft  médiocre  ;  la  foule  de 
nos  faibles  tragédies  effraie  ;  il  y  en  a  près  de  cent 
volumes  :  c'eft  un  magafm  énorme  d'ennui. 

Nos  bonnes  pièces ,  ou  du  moins  celles  qui ,  fan* 
être  bonnes  ,  ont  des  fcènes  excellentes ,  fe  réduifcnt 
à  une  vingtaine  tout  au  plus  ;  mais  aufli ,  j'ofe 
dire  que  ce  petit  nombre  d'ouvrages  admirables  eft 
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au  deCTus  de  tout  ce  qu'on  a  jamais  fait  en  ce  genre, 
fans  en  excepter  Sophocle  Se  Euripide. 

C'eft  une  entreprife  fi  difficile  d'affembler  dans  un 
même  lieu  des  héros  de  l'antiquité;  de  les  faire  parler 
en  vers  français  ,  de  ne  leur  faire  jamais  dire  que  ce 
qu'ils  ont  dû  dire  ;  de  ne  les  faire  entrer  Se  fortir  qu'à 
propos  ;  de  faire  verfer  des  larmes  pour  eux ,  de  leur 
prêter  un  langage  enchanteur  qui  ne  foit  ni  ampoulé 
ni  familier;  d'être  toujours  décent ,  &  toujours  inté- 
reflant  ;  qu'un  tel  ouvrage  eft  un  prodige,  &  qu'il 
faut  s'étonner  qu'il  y  ait  en  France  vingt  prodiges  de 
cette  efpècc. 

Parmi  ces  chefs-d'œuvre  ne  faut-il  pas  donner  ,  fans 
difficulté,  la  préférence  à  ceux  qui  parlent  au  cœur 
fur  ceux  qui  ne  parlent  qu'à  l'efprit  ?  Quiconque  ne 
veut  qu'exciter  l'admiration  ,  peut  faire  dire  :  Voilà 
qui  eft  beau  ,  mais  il  ne  fera  point  verfer  de  larmes. 
Quatre  ou  cinq  fcènes  bien  raifonnées  ,  fortement 
penfées  ,  majeftueufement  écrites,  s'attirent  une  efpèce 
de  vénération  ;  mais  c'eft  un  fentiment  qui  paffe  vite, 
Se  qui  laiffe  l'ame  tranquille.  Ces  morceaux  font  de 
la  plus  grande  beauté  ,  &  d'un  genre  même  que  les 
anciens  ne  connurent  jamais  :  ce  n'eft  pas  affez  ,  il 
faut  plus  que  de  la  beauté.  11  faut  fe  rendre  maître 
du  cœur  par  degrés,  l'émouvoir,  le  déchirer ,  Se  joindre 
à  cette  magie  les  règles  de  la  poëfie ,  Se  toutes  celles 
du  théâtre  ,  qui  font  prefque  fans  nombre. 

Voyons  quelle  pièce  nous  pourrions  propofer  à 
l'Europe ,  qui  réunît  tous  ces  avantages. 

Les  critiques  ne  nous  permettront  pas  de  donner 
Phèdre  comme  le  modèle  le  plus  parfait ,  quoique  le 
rôle  de  Phèdre  foit  d'un  bout  à  l'autre  ce  qui  a  jamais 
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été  écrit  de  plus  touchant  8c  de  mieux  travaillé.  Ils 
me  répéteront  que  le  rôle  de  Théjée  eft  trop  faible  , 
qu  Hippoljte  eft  trop  français  ,  quAricie  eft  trop  peu 
tragique,  queTéra7néne  eft  trop  condamnable  de  débiter 
des  maximes  d'amour  à  fon  pupille  ;  tous  ces  défauts 
font ,  à  la  vérité,  ornés  d'une  diélion  fi  pure  &:  fi  tou- 
chante ,  que  je  ne  les  trouve  plus  des  défauts  quand 
je  lis  la  pièce  :  mais  tâchons  d'en  trouver  une  à  laquelle 
on  ne  puiffe  faire  aucun  jufte  reproche. 

Ne  fera-ce  point  l'Iphigénie  en  Aulide?  (i)  dès  le 
premier  vers  je   me  fens  intéreffé  &:  attendri  ;  ma 

(i)  On  pourrait  peut-être  reprocher  à  cette  admirable  pièce  ces  vers 
à"" Agamemnon  ,  qui  paraiffent  trop  peu  dignes  du  chef  de  la  Grèce ,  8c  trop 
éloignés  des  mœurs  des  temps  héroïques  : 

Ajoute ,  tu  le  peux  ,  que  des  froideurs  d'Achille 
On  accufe  en  fecret  cette  jeune  Eriphile  , 
Oue  lui-même  amena  captive  de  Lesbos , 
Et  qu'auprès  de  ma  fille  on  garde  dans  Argos. 

La  jaloufie  à'' Iphigénie  ,  cauféc  par  le  faux  rapport  d'Arcas  ,  8c  qui  occupe 
la  moitié  du  fécond  ade,  paraît  trop  étrangère  au  fujet  8c  trop  peu  tragique. 
On  pourrait  obferver  auflî  que  dans  une  tragédie  où  un  père  veut  immoler 
fa  fille  pour  faire  changer  le  vent ,  à  peine  aucun  des  perfonnages  ofc 
s'élever  contre  cette  atroce  abfurdité.  Clitemnejlre  feule  prononce  ces  deux 
vers  : 

Le  ciel ,  le  jufte  ciel ,  par  le  meurtre  honoré  , 

Du  fang  de  l'innocence  eft-il  donc  altéré  ? 

Mais  ces  vers  font  encore  affaiblis  par  ce  qui  les  précède  8c  ce  qui  les  fuit  ; 

Un  oracle  cruel  ordonne  qu'elle  expire  : 
Un  oracle  dit-il  tout  ce  qu'il  ferable  dire  ? 
Le  ciel,  le  jufte  ciel,  par  le  meurtre  honoré, 
Du  fang  de  l'innocence  eft-il  donc  altéré  ? 
Si  du  crime  d'Hélène  on  pourfuit  fa  famille , 
Faites  chercHw  dans  Sparte  Hermione  fa  fille. 

Hermione  n'était-cUe  pas  aufti  innocente  qu' Iphigénie  ?  ClitemneJlTe  ne 
pouvait-elle  défendre  fa  fille  qu'en  propofant  d'afTafliner  fa  nièce  ?  Mais 
Rucine  ,  en  condamnant  les  facrificcs  humains ,  eût  craint  de  manquer  de 

B4 
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curiofité  eft  excitée  par  les  feuls  vers  que  prononce  un 
fimple  officier  à' Agamemnon  ,  vers  harmonieux ,  vers 
charmans ,  vers  tels  qu'aucun  poète  n'en  fefait  alors. 

A  peine  un  faible  jour  vous  éclaire  Se  vous  guide  : 
Vos  yeux  feuls  8c  les  miens  font  ouverts  en  Aulide. 
Auriez-vous  dans  les  airs  entendu  quelque  bruit  ? 
Les  vents  nous  auraient-ils  exaucés  cette  nuit  ? 
Mais  tout  dort,  8c  l'armée,  8c  les  vents,  8c  Neptune. 

Agamemnon ,  plongé  dans  la  douleur  ,  ne  répond 
point  à  Arcas ,  ne  l'entend  point  ;  il  fe  dit  à  lui-même 
en  foupirant  : 

Heureux  qui  fatisfait  de  fon  humble  fortune  , 

Libre  du  joug  fuperbe  otà  je  fuis  attaché  , 

Vit  dans  l'état  obfcur  où  les  dieux  l'ont  caché  ! 

Quels  fentimens  !  quels  vers  heureux  !  quelle  voix  de 
la  nature! 

Je  ne  puis  m'empêcher  de  m'interrompra  un 
moment ,  pour  apprendre  aux  nations  qu'un  juge 
d'Ecoffe  ,  qui  a  bien  voulu  donner  des  règles  de  poëfie 
&  de  goût  à  fon  pays  ,  déclare  dans  fon  chapitre 
vingt-un ,  des  narrations  ù  des  dejcriptions  ,  qu'il  n'aime 
point  ce  vers  , 

Mais  tout  dort,  8c  l'armée,  8c  les  vents,  8c  Neptune. 

rc^^Sik  Abraham  kkjephté.  Il  imita.  Euripide  ,  dira-t-on.  Mais  Euripide 
craignait  de  t'cxpofcr  au  fort  de  Socrmte ,  s'il  attaquait  les  oracles  8c  les 
facrificcs  ordonnes  au  nom  des  dieux  ;  ce  n'cft  point  pour  fc  conformer 
aux  mœurs  du  ficelé  de  la  guerre  de  Troye  ,  c'cft  pour  ménager  les  préjugés 
du  ficn  ,  que  Tarai  8c  le  difriple  de  Socrate  n'ofa  mettre  dans  la  bouche 
d'aucun  de  fes  perfonnages  la  jufte  indignation  qu'il  portait  au  fond  du 
cœur  contre  la  fourberie  des  oracles  8c  le  fanatifme  fanguinaire  d«s  prêtres 
païeni. 
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S'il  avait  fu  que  ce  vers  était  imité  d'Euripide,  il  lui 
aurait  peut-être  fait  grâce  :  mais  il  aime  mieux  la 
réponfe  du  foldat  dans  la  première  fcène  de  Hamlet. 

Je  n'ai  pas  entendu  une  fouris  trotter. 

Voilà  qui  ejl  naturel ,  dit- il  ;  cejl  ainji  qu  un  foldat  doit 
répondre.  Oui ,  monfieur  le  juge ,  dans  un  corps-de- 
garde,  mais  non  pas  dans  une  tragédie  :  fâchez  que 
les  Français,  contre  kfquels  vous  vous  déchaînez, 
admettent  lefimple.  Se  non  le  bas  &  le  groffier.  Il  faut 
être  bien  fur  de  la  bonté  de  fon  goût  avant  de  le 
donner  pour  loi  ;  je  plains  les  plaideurs,  fi  vous  les 
jugez  comme  vous  jugez  les  vers.  Quittons  vite  fon 
audience  pour  revenir  à  Iphigénie. 

Eft-il  un  homme  de  bon  fens,  &:  d'un  cœur  fenfible, 
qui  n'écoute  le  récit  d'Agamemnon  avec  un  tranfport 
mêlé  de  pitié  &:  de  crainte ,  qui  ne  fente  les  vers  de 
Racine  pénétrer  jufqu'au  fond  de  fon  ame  ?  L'intérêt, 
l'inquiétude  ,  l'embarras,  augmentent  dès  la  troifièmc 
fcène ,  quand  Agamemnon  fe  trouve  tntie  Achille  Se  CI lyjje, 

La  crainte ,  cette  ame  de  la  tragédie ,  redouble  encore 
à  la  fcène  qui  fuit.  C'eft  Uljjfje  qui  veut  perfuader 
Agamemnon ,  ^  immoler  Iphigénie  à  l'intérêt  de  la  Grèce. 
Ce  perfonnage  dUl)J[e  eft  odieux  ;  mais ,  par  un  art 
admirable,  Racine  {dit  le  rendre  intéreffant. 

Je  fuis  père  ,  Seigneur,  %c  faible  comme  un  autre  ; 
Mon  cœur  fe  met  fans  peine  à  la  place  du  vôtre  ; 
Et  frémiffant  du  coup  qui  vous  fait  foupirer. 
Loin  de  blâmer  vos  pleurs ,  je  fuis  près  de  pleurer. 

Dès  ce  premier  ade  Iphigénie  eft  condamnée  à  la 
mort ,  Iphigénie  qui  fe  flatte  avec  tant  de  raifon  d'époufer 
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Achille  :  elle  va  être  facrifiée  fur  le  même  autel  où  elle 
doit  donner  la  main  à  fon  amant. 

Nuhendi  tempore  in  ipfo  ; 
Tantùm  relligio  potuit  Juadere  malorum  ! 

Second  aâe  d'Iphigènic. 

C'est  avecune  adreffe  bien  digne  de  lui  que  Racine, 
au  fécond  a£le,  fait  paraître  Eriphile,  avant  qu'on  ait 
vu  Iphigénie.  Si  l'amante  aimée  <ï Achille  s  était  montrée 
la  première  ,  on  ne  pourrait  fouffrir  Eriphile  fa  rivale. 
Ce  perfonnage  efl  abfolument  néceffaire  à  la  pièce , 
puifqu'il  en  fait  le  dénouement  ;  il  en  fait  même  le 
nœud  ;  c'eft  elle  qui ,  fans  le  favoir  ,  infpire  des 
foupçons  cruels  à  Clitemnejlre ,  &  une  jufte  jaloufie  à 
Iphigénie;  8c  par  un  art  encore  plus  admirable,  l'auteur 
fait  intéreffer  pour  cette  Eriphile  elle-même.  Elle  a  tou- 
jours été  malheureufe ,  elle  ignore  fes  parens ,  elle  a  été 
prife  dans  fa  patrie  mife  en  cendres  :  un  oracle  funefte 
la  trouble  ;  Se  pour  comble  de  maux,  elle  aune  paffion 
involontaire  pour  ce  même  Achille  dont  elle  eft  captive. 

Bans  les  cruelles  mains  par  qui  je  fus  ravie  , 
Je  demeurai  long-temps  fans  lumière  Se  fans  vie. 
Enfin  mes  faibles  yeux  cherchèrent  la  clarté  •, 
Et  me  voyant  preflTer  d'un  bras  enfanglanté, 
Je  frémiffais,  Doris  ,  îc  d'un  vainqueur  fauvage 
Craignais  (r)  de  rencontrer  l'effroyable  vifage. 
J'entrai  dans  fon  vaiffeau ,  déteftant  fa  fureur  , 
Et  toujours  détournant  ma  vue  avec  horreur. 

(  r  )  Des  purifies  ont  prétendu  qu'il  fallait  je  craignais  ;  ils  ignorent 
le»  heurcufcs  libertés  de  la  pocfife  ;  ce  qui  efl  une  négligence  en  proie  ,  efl 
Ircs-fouvent  une  beauté  en  vers.  Racine  s'exprime  avec  une  élégance 
cxaûc  ,  qu'il  ne  facrifie  Jamais  à  la  chaleur  du  flylc, 
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Je  le  vis  :  fon  afpe6i  n'avait  rien  de  farouche  : 
Je  fentis  le  reproche  expirer  dans  ma  bouche. 

Je  fentis  contre  moi  mon  cœur  fe  déclarer 

J'oubliai  ma  colère  ,  Se  ne  fus  que  pleurer. 

Il  le  faut  avouer  ,  on  ne  fefait  point  de  tels  vers 
avant  Racine  ;  non-feulement  perfonne  ne  favait  la 
route  du  cœur ,  mais  prefque  perfonne  ne  favait  les 
fineffes  de  la  verfification ,  cet  art  de  rompre  la  mefure  : 

ye  le  vis  :Joîi  ajpeâ  n  avait  rien  de  farouche.  Perfonne 
ne  connaiffait  cet  heureux  mélange  defyllabes  longues 
Se  brèves  ,  Se  de  confonnes  fuivies  de  vovelles  qui  font 
couler  un  vers  avec  tant  de  molleffe ,  &  qui  le  font 
entrer  dans  une  oreille  fenfible  &:  jufte  avec  tant  de 
plaifir. 

Quel  tendre  8c  prodigieux  effet  caufe  enfuite  l'arrivée 
dUphigénie  !  Elle  vole  après  fon  père  aux  yeux 
d'Eriphile  même  ,  de  fon  père  qui  a  pris  enfin  la 
réfolution  de  la  facrifier;  chaque  mot  de  cette  fcène 
tourne  le  poignard  dans  le  cœur.  Jphigénie  ne  dit  pas 
des  chofes  outrées,  comme  dans  Euripide  ,  je  voudrais 
être  folle  (ou  faire  la.  folle)  pour  vous  égayer  ,  pour  vous 
plaire.  Tout  efl;  noble  dans  la  pièce  françaife ,  mais 
d'une  fimplicité  attendriffante  ;  Se  la  fcène  finit  par 
ces  mots  terribles  :  Vous  y  ferez  ,  ma  Jille.  Sentence  de 
mort  après  laquelle  il  ne  faut  plus  rien  dire. 

On  prétend  que  ce  mot  déchirant  eft  dans  Euripide , 
on  le  répète  fans  cefle.  Non  ,  il  n'y  efl;  pas.  11  faut  fe 
défaire  enfin,  dans  un  fiècle  tel  que  le  nôtre  ,  de  cette 
maligne  opiniâtreté  à  faire  valoir  toujours  le  théâtre 
ancien  des  Grecs  aux  dépens  du  théâtre  français. 
Voici  ce  qui  eft  dans  Euripide. 
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IPHIGENIE. 

Mon  père ,  me  ferez-vous  habiter  dans  un  autre 
féjour  ?(ce  qui  veut  dire,  me  marierez-vous  ailleurs.  ) 

AGAMEMNON. 

Laiffez  cela  ;  il  ne  convient  pas  à  une  fille  de 
favoir  ces  chofes. 

IPHIGENIE. 

Mon  père  ,  revenez  au  plutôt  après  avoir  achevé 
votre  entreprife. 

AGAMEMNON% 

Il  faut  auparavant  que  je  fafle  un  facrifice. 

IPHIGENIE. 

Mais  c'eftun  foin  dont  les  prêtres  doivent  fe  charger. 

AGAMEMNON. 

Vous  le  faurez  ,  puifque  vous  ferez  tout  auprès  , 
au  lavoir. 

IPHIGENIE. 

Ferons-nous  ,  mon  père ,  un  choeur  autour  dé 
l'autel  ? 

AGAMEMNON. 

Je  te  crois  plus  heureufe  que  moi  ;  mais  à  préfent 
cela  ne  t'importe  pas  ;  donne-moi  un  baifer  trifte  & 
ta  main ,  puifque  tu  dois  être  fi  long-temps  abfente 
de  ton  père.  O  quelle  gorge  !  quelles  joues  !  quels 
blonds  cheveux  !  que  de  douleur  la  ville  des  Phrygiens, 
&  Hélène  me  caufcnt  !  je  ne  veux  plus  parler  ,  car  je 
pleure  trop  en  t'embraflant.  Et  vous  ,  fille  de  Léda  , 
excufez-moi  fi  l'amour  paternel  m'attendrit  trop, 
quand  je  dois  donner  ma  fille  à  Achille. 
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Enfuite  Agamemnon  inflruit  Clitemnejlre  de  la  généa- 
logie d Achille,  8c  Clitem?irjlre\\xi  demande  li  les  noces 
de  Pelée  &  deThétis  fe  firent  au  fond  de  la  mer  ? 

Brumoy  a  déguifé  autant  qu'il  la  pu  ce  dialogue, 
comme  il  a  falfifié  prefque  toutes  les  pièces  qu'il  a 
traduites  ;  mais  rendons  juftice  à  la  vérité ,  &  jugeons  fi 
ce  morceau  ô^ Euripide  approche  de  celui  de  Racine. 

Verra-t-on  à  l'autel  votre  heureufe  famille  ? 

AGAMEMNON. 
Hélas! 

IPHIGENIE. 
Vous  VOUS  taifez  ! 

AGAMEMNON. 

Vous  y  Jerez  ,  ma  fille. 

Comment  fe  peut-il  faire  qu'après  cet  arrêt  demort 
quiphigénie  ne  comprend  point ,  mais  que  le  fpe^la- 
teur  entend  avec  tant  d'émotion  ,  il  y  ait  encore  des 
fcènes  touchantes  dans  le  même  aâe ,  8c  même  des 
coups  de  théâtre  frappans  ?  C'ej(l-là,  félon  moi ,  qu'eft 
le  comble  de  la  perfeâion. 

Aâe  troijième. 

Après  des  incidens  naturels  bien  préparés ,  Se  qui 
tous  concourent  à  redoubler  le  nœud  de  la  pièce, 
Clitemnejlre  ,  Iphigénie  ,  Achille^  attendent  dans  la  joie 
le  moment  du  mariage  ;  Eriphile  eft  préfente ,  &:  le 
contrafte  de  fa  douleur,  avec  l'alégrefle  de  la  mère  Se 
des  deux  amans ,  ajoute  à  la  beauté  de  la  fituation, 
Arcas  paraît  de  la  part  d' Agamemnon;  il  vient  dire  que 
tout  eft  prêt  pour  célébrer  ce  mariage  fortuné.  Mais, 
mais ,  quel  coup  !  quel  moment  épouvantable  ! 
Il  Tatteud  à  l'autel pour  la  facrifier 
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Achille  ,  Clitemnejlre,  IphigémCt  Eriphile,  expriment 
alors  en  un  feul  vers  tous  leurs  fentimens  difFérens , 
&  CliUmnçftre  tombe  aux  genoux  à! Achille. 

Oubliez  une  gloire  importune  , 
*    Ce  trifte  abaiflement  convient  à  ma  fortune. 

Ceft  vous  que  nous  cherchions  fur  cefunefte  bord  ; 
Et  votre  nom,  Seigneur,  l'a  conduite  à  la  mort. 
Ira-t-elle  des  dieux  implorant  la  juftice, 
Embrafler  les  autels  parés  pour  fon  fupplice  ? 
Elle  n'a  que  vous  feul ,  vous  êtes  en  ces  lieux 
Son  père  ,  fon  époux  ,  fon  aGle,  fes  dieux. 

O  véritable  tragédie  !  beauté  de  tous  les  temps  & 
^e  toutes  les  nations  !  malheur  aux  barbares  qui  ne 
fentiraient  pas  jufqu'au  fond  du  cœur  ce  prodigieux 
mérite  ! 

Je  fais  que  l'idée  de  cette  fituationeft  dans  EuripidCi 
mais  elle  y  eft  comme  le  marbre  dans  la  carrière ,  8c 
c'eft  Racine  qui  a  conftruit  le  palais. 

Une  chofe  affez  extraordinaire  ,  mais  bien  digne 
des  commentateurs  toujours  un  peu  ennemis  de  leur 
patrie,  c'eft  que  le  jéfuite  Brumoy  ,  dans  fon  dijcours 
Jur  le  théâtre  des  Grecs  ,  fait  cette  critique  :  {s) 
î5  Suppofons  qu  Euripide  vînt  de  l'autre  monde,  Se 
>>  qu'il  afliftât  à  la  repréfentation  de  l'Iphigénie  de 

)»  M.  Racine ne  ferait-il  point  révolté   de   voir 

j>  Clitemnejlre  aux  pieds  d'Achille  qui  la  relève,  ^  de 
n  mille  autres  chofes  ,  foit  par  rapport  à  nos  ufages 
>>  qui  nous  paraifTentplus  polis  que  ceux  de  Tantiquité, 
>»  foit  par  rapport  aux  bienféances.  ?  8cc,  >> 

(  i  )  r»ge  1 1  de  réditioD  in-4<>. 
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Remarquez ,  lefteurs ,  avec  attention ,  que  Clitemnejlre 
fe jette  aux  genoux  d'Achille  dans  Euripide,  k  que 
même  il  n'eft  point  dit  qu  Achille  la  relève. 

A  l'égard  de  mille  autres  chofespar  rapport  à  nos  ujages^ 
Euripide  fe  ferait  conformé  aux  ufages  de  la  France  , 
Se  Racine  à  ceux  de  la  Grèce. 

Après  cela,  fiez-vous  à  l'intelligence  &:  à  la  juflice 
des  commentateurs. 

Aâe  quatrième. 

Comme  dans  cette  tragédie  l'intérêt  s'échauffe 
toujours  de  fcène  en  fcène,  que  tout  y  marche  de 
perfections  en  perfeâions  ,  la  grande  fcène  entre 
Agamemnon ,  Clitemnejlre  ,  8c  Iphigénie ,  eft  encore  fupé- 
rieure  à  tout  ce  que  nous  avons  vu.  Rien  ne  fait 
jamais  au  théâtre  un  plus  grand  effet  que  des  perfon- 
nages  qui  renferment  d'abord  leur  douleur  dans  le 
fond  de  leur  ame ,  8c  qui  laiffent  enfuite  éclater  tous 
les  fentimens  qui  les  déchirent  :  on  efl  partagé  entre 
la  pitié  'k.  fhorreur  ;  c'efl  d'un  côté  Agamemnon ,  accablé 
lui-même  de  trifteffe,  qui  vient  demander  fa  fille 
pour  la  mener  à  l'autel,  fous  prétexte  de  la  remettre 
au  héros  à  qui  elle  eft  promife.  C'eft  Clitemnejlre  qui 
lui  répond  d'une  voix  entrecoupée  : 

S'il  faut  partir,  ma  fille  eft  toute  prête  ; 
Mais  vous,  n'avez- vous  rien,  Seigneur,  qui  vous  arrête? 

AGAMEMNON. 
Moi ,  Madame  ? 

GLITEMNESTRE. 

Vos  foins  ont-ils  tout  préparc  ? 
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AGAMEMNON. 
Calchas  eft  prêt,  Madame,  Se  l'autel  eft  paré  ; 
J'ai  fait  ce  que  m'ordonne  un  devoir  légitime. 

CLITEMNESTRE. 
Vous  ne  me  parlez  point,  Seigneur,  de  la  viélime. 

Ces  mots  :  Vous  ne  me  parlez  point  de  la  viBime  ne 
font  pas  affurément  dans  Euripide.  On  fait  de  quel 
fublime  eft  le  refte  de  la  fcène ,  non  pas  de  ce  fublime 
de  déclamation  ;  non  pas  de  ce  fubiime  de  penfées 
recherchées  ,  ou  d'expreflions  gigantefques  ,  mais  de 
ce  qu'une  mère  au  défefpoir  a  de  plus  pénétrant  &  de 
plus  terrible  ,  de  ce  qu'une  jeune  princelTe  qui  fent 
tout  fon  malheur  ,  a  de  plus  touchant  8c  de  plus 
noble  :  après  quoi  Achille  dans  une  autre  fcène  déploie 
la  fierté  ,  l'indignation ,  les  menaces  d'un  héros  irrité, 
fans  qu'J^amemwow  perde  rien  de  fa  dignité;  Scc'était-là 
le  plus  difficile. 

Jamais  Achille  n'a  été  plus  Achille  que  dans  cette 
tragédie.  Les  étrangers  ne  pourront  pas  dire  de  lui  ce 
qu'ils  difent  dUHippolyte  ,  de  Xipharès,  d'Antiochus  roi 
de  Comagène  ,  de  Bajazet  même  ;  ils  les  appellent 
moTilieur  Bajazet ,  mon/ieur  Antiochus ,  monfieur  Xipharès, 
monfieur  Hippolyte  ;  Se ,  je  l'avoue  ,  ils  n'ont  pas  tort. 
Cette  faibleffe  de  Racine  eft  un  tribut  qu'il  a  payé  aux 
mœurs  de  fon  temps ,  à  la  galanterie  de  la  cour  de 
Louis  XIV,  au  goût  des  romans  qui  avaient  infcélé 
la  nation ,  aux  exemples  mêmes  de  Corneille  qui  ne 
compofa  jamais  une  tragédie  fans  y  mettre  de  l'amour, 
&  qui  fit  de  cette  paflion  le  principal  reflbrt  de  la  tra- 
gédie de  P(9/;'ew^<rconfefreur  ^  martyr.Sc  de  celle  &' Attila 
roi  des  Huns ,  8c  de  $^'  Théodore  qu'on  proftitue. 

Ce 


ART      DRAMATIQ^UE.  33 

Ce  n  eft  que  depuis  peu  d'années  qu'on  a  ofé  en 
France  produire  des  tragédies  profanes  fans  galanterie. 
La  nation  était  fi  accoutumée  à  cette  fadeur ,  qu'au 
commencement  du  fiècle  où  nous  fommes  ,  on  reçut 
avec  applaudiffement  une  Eledre  amoureufe ,  Se  une 
partie  quarrée  de  deux  amans  ^  de  deux  maîtreffes 
dans  le  fujet  le  plus  terrible  de  l'antiquité  ,  tandis 
qu'on  lifflait  l'Eleâre  de  Longepierre,  non-feulement 
parce  qu'il  y  avait  des  déclamadons  à  l'antique ,  mais 
parce  qu'on  n'y  parlait  point  d'amour. 

Du  temps  de  Racine,  2c iu[qu  à.  nos  derniers  temps , 
les  perfonnages  effentiels  au  théâtre  étaient  V amoureux 
&  V amoureufe ,  comme  à  la  foire  Arlequin  Se  Colombine. 
Un  aéleur  était  reçu  pour  jouer  tous  les  amoureux. 

Achille  aime  Iphigénie ,  &:  il  le  doit  ;  il  la  regarde 
comme  fa  femme  ,  mais  il  eft  beaucoup  plus  fier , 
plus  violent  qu'il  n'eft  tendre  ;  il  aime  comme  Achille 
doit  aimer,  8c  il  parle  comme  Homère  l'aurait  fait 
parler  s'il  avait  été  français. 

Aâe  cinquième, 

M.  Luneau  de  Boisjermain  ,  qui  a  fait  une  édition 
de  Racine  avec  des  commentaires ,  voudrait  que  la 
cataftrophe  d'Iphigénie  fût  en  adion  fur  le  théâtre. 
»î  Nous  n'avons  ,  dit -il,  qu'un  regret  à  former,  c'eft 
Jî  que  Racine  n'ait  point  compofé  fa  pièce  dans  un 
î>  temps  où  le  théâtre  fût,  comme  aujourd'hui ,  dégagé 
'  î  de  la  foule  des  fpedateurs  qui  inondaient  autrefois 
j  )  le  lieu  de  la  fcène  ;  ce  poète  n'aurait  pas  manqué 
j)  de  mettre  en  aâion  la  cataftrophe  qu'il  n'a  mife 
îî  qu'en  récit.  On  eût  vu  d  un  côté  un  père  confterné, 
î»  une  mère  éperdue,  vingt  rois  en  fufpens,  l'autel , 
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j>  le  bûcher,  le  prêtre ,  le  couteau  ,  la  viélime  ;  hé  ! 
jj  quelle  vidime  !  De  l'autre  i4c/i///^ menaçant,  Tarméc 
j»  en  émeute  ,  le  fang  de  toutes  parts  prêt  à  couler  ; 
95  £n^Ai7d  alors  ferait  furvenue;  CflM«5  l'aurait  défignéc 
jî  pour  l'unique  objet  de  la  colère  célefle  ;  Se  cette 
9»  princeffe  s'emparant  du  couteau  facré,  aurait  expiré 
5>  bientôt  fous  les  coups  qu'elle  fe  icr^dt portés,  jj 

Cette  idée  paraît  plaufible  au  premier  coup  d'œil. 
C'eft  en  effet  le  fujet  d'un  très-beau  tableau  ,  parce 
que  dans  un  tableau  on  ne  peint  qu'un  inftant  ;  mais 
il  ferait  bien  difficile  que  fur  le  théâtre,  cette  aâion 
qui  doit  durer  quelques  momens  ,  ne  devînt  froide  Se 
ridicule.  11  m'a  toujours  paru  évident  que  le  violent 
Achille  l'épéenue  ,  Se  ne  fe  battant  point,  vingt  héros 
dans  la  même  attitude  comme  des  perfonnages  de 
tapifferie  ,  Agamemnon  roi  des  rois  n'impofant  à  per- 
fonne ,  immobile  dans  le  tumulte  ,  formeraient  un 
fpe^lacle  affez  femblable  au  cercle  de  la  reine  en, cire 
colorée  par  Benoît. 

Il  eft  des  objets  que  l'art  judicieux 
Doit  offrir  à  roreille ,  Se  reculer  des  yeux. 
Il  y  a  bien  plus  ;  la  mort  d'Eriphile  glacerait  les 
fpeâateurs  au  lieu  de  les  émouvoir.  S'il  ell  permis  de 
répandre  du  fang  fur  le  théâtre ,  (  ce  que  j'ai  quelque 
peine  à  croire  )  il  ne  faut  tuer  que  les  perfonnages 
auxquels  on  s'intérelTe.  C'eft  alors  que  le  cœur  du 
fpeftateur  eft  véritablement  ému,  il  vole  au-devant 
du  coup  qu'on  va  porter,  il  faigne  de  la  blelTure;  on 
le  plaît  avec  douleur  à  voir  tomber  "j^^ihe  fous  le 
poignard  d'Orofmane  dont  elle  eft  idolâtrée.  Tuez  ,  fi 
vous  voulez,  ce  que  vous  aimez,  mais  ne  tuez  jamais 
uneperfonne  indifférente  j  le  public  fera  très-indifférent 
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à  cette  mort  :  on  n  aime  point  du  tout  Eriphile. 
Racine  la  rendue  fupportable  jufquau  quatrième 
aéle  ;  mais  dès  qu  Iphigénie  eft  en  péril  de  mort , 
Eriphile  eft  oubliée ,  &  bientôt  haïe  :  elle  ne  ferait  pas 
plus  d'effet  que  la  biche  de  Diane. 

On  m'a  mandé  depuis  peu  qu'on  avait  eflayé  à 
Paris  le  fpeélacle  que  M.  Luneau  de  Boisjermain  avait 
propofé,  %c  qu'il  n'a  point  réulli.  Il  faut  favoir  qu'un 
récit  écrit  par  Racine  eft  fupérieur  à  toutes  les  adions 
théâtrales. 

UAthalie. 

Je  commencerai  par  dire  àAthalie  que  c'eft  là  que 
la  cataftrophe  eft  admirablement  en  adion.  C'eft  là 
que  fe  fait  la  reconnaiffance  la  plus  intéreftantc  ; 
chaque  a6leur  y  joue  un  grand  rôle.  On  ne  tue  point 
Athalie  lùr  le  théâtre  ;  le  fils  des  rois  eft  fauve  ,  & 
eft  reconnu  roi  :  tout  ce  fpedacle  tranfporte  les 
fpe£lateurs. 

Je  ferais  ici  leloge  de  cette  pièce ,  le  chef-d'œuvre 
de  l'efprit  humain,  fi  tous  les  gens  de  goût  de  l'Europe 
ne  s'accordaient  pas  à  lui  donner  la  préférence  fur 
prefquc  toutes  les  autres  pièces.  On  peut  condamner 
le  cara£lère  Scl'adion  du  grand-prêtre  Joad;  fa  conf- 
piration,  fon  fanatifme  peuvent  être  d'un  très-mauvaia 
exemple;  aucun  fouverain,  depuis  le  Japon  jufqu'à 
Naples  ,  ne  voudrait  d'un  tel  pontife  ;  il  eft  faâieux  » 
infolent  ,  enthoufiafte  ,  inflexible  ,  fanguinaire  ;  il 
trompe  indignement  fa  reine  ;  il  fait  égorger  par  des 
prêtres  cette  femme  âgée  de  quatre-vingts  ans ,  qui 
n'en  voulait  certainement  pas  à  la  vie  du  jeune  yo«i, 
quelle  voulait  élever  comme  Jon  propre Jils. 
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J'avoue  qu'en  réfléchiflant  fur  cet  événement ,  on 
peut  détefter  la  perfonne  du  pontife;  mais  on  admire 
l'auteur  ,  on  s'aiTujettit  fans  peine  à  toutes  les  idées 
qu'il  préfente  ,  on  ne  penfe,  on  ne  fent  que  d'après  lui. 
Son  fujet  d'ailleurs  refpeftable  ne  permet  pas  les  cri- 
tiques qu'onpourraitfaire,  fic'étaitunfujetd'invention. 
Le  fpeâateur  fuppofe  avec  Racine ,  que^oad^iï  en  droit 
de  faire  tout  ce  qu'il  fait  ;  8c  ce  principe  une  fois  pofé, 
on  convient  que  la  pièce  eft  ce  que  nous  avons  de  plus 
parfaitement  conduit,  deplusfimple,  ^  de  plus  fublime. 
Ce  qui  ajoute  encore  au  mérite  de  cet  ouvrage,  c'eft 
que  de  tous  les  fujets ,  c'était  le  plus  difficile  à  traiter. 

On  a  imprimé  avec  quelque  fondement  que  Racine 
avait  imité  dans  cette  pièce  plufieurs  endroits  de  la 
tragédie  de  la  Ligue  faite  par  le  confeiller  d'Etat 
Matthieu  ,  hiftoriographe  de  France  fous  Henri  IV, 
écrivain  quine  fefait  pas  mal  des  vers  pour  fon  temps. 
Confiance  dit  dans  la  tragédie  de  Matthieu  : 

Je  redoute  mon  Dieu ,  c'eft  lui  feul  que  je  crains. 

"  ''On  h'eft  point  délaiffé  quand  on  a  Dieu  pour  père. 
Il  ouvre  à  tous  la  main ,  il  nourrit  les  corbeaux  ; 
Il  donne  la  pâture  aux  jeunes  paffereaux. 
Aux  bêtes  des  forêts,  des  prés,  8c  des  montagnes  i 
Tout  vit  de  fa  bonté. 

Racine  dit: 

Je  crains  Dieu,  cher  Abner,  8c  n'ai  point  d'autre  crainte. 

Dieu  laiffa-t-il  jamais  fes  enfans  an  befoin  ? 
Aux  petits  des  oifeaux  il  donne  leur  pâture  , 
Et  fa  bonté  s'étend  fur  toute  la  nature. 
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Le  plagiat  paraît  fenfible ,  &  cependant  ce  n'en  eft 
point  un  ;  rien  n'eft  plus  naturel  que  d'avoir  les 
mêmes  idées  fur  le  même  fujet.  D'ailleurs  Racine  Se 
Matthieu  ne  font  pas  les  premiers  qui  aient  exprimé 
des  penfées  dont  on  trouve  le  fond  dans  plufieurs 
endroits  de  l'Ecriture. 

Des  chejs-d œuvre  tragiques  français. 

Qu'oser  AIT-ON  placer  parmi  ces  chefs-d'œuvre,, 
reconnus  pour  tels  en  France ,  8c  dans  les  autres  pays , 
après  Iphigénie  Se  Athalie  ?  nous  mettrions  une  grande 
partie  de  Cinna ,  les  fcènes  fupérieures  des  Horaces  ^ 
du  C  id ,  de  Pompée ,  de  Polyeude  ;  la  fin  de  Rodogune  ; 
le  rôle  parfait  &  inimitable  de  Phèdre ,  qui  l'emporte 
fur  tous  les  rôles  ;  celui  (ïAcomat  auffi  beau  en  fon 
genre  ;  les  quatre  premiers  a£les  de  Britannicus  ; 
Andromaque  toute  entière ,  à  une  fcènc  près  de  pure 
coquetterie  ;  les  rôles  tout  entiers  de  Roxane  Se  de 
Monime ,  admirables  l'un  &  l'autre  dans  des  genres 
tout  oppofés  ;  des  morceaux  vraiment  tragiques  dans 
quelques  autres  pièces  ;  mais  après  vingt  bonnes  tra- 
gédies,  fur  plus  de  quatre  mille,  qu'avons-nous?  rien. 
Tant  mieux.  Nous  l'avons  dit  ailleurs  :  Il  faut  que  le 
beau  foit  rare ,  fans  quoi  il  cefferait  d'être  beau. 

Comédie. 

En  parlant  delà  tragédie,  je  n'ai  point  ofé donner 
de  règles  ;  il  y  a  plus  de  bonnes  differtations  que  de 
bonnes  pièces;  8c  fi  un  jeune  homme  qui  a  du  génie 
veut  connaître  les  règles  importantes  de  cet  art,  il 
lui  fufi&ra  de  lire  ce  que  Boileau  en  dit  dans  foct 
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Art  poétique ,  Se  d'en  être  bien  pénétré  :  j'en  dis  autant 
de  la  comédie. 

J'écarte  la  théorie ,  ^  je  n'irai  guère  au-delà  de 
rhiftorique.  Je  demanderai  feulement  pourquoi  les 
Grecs  Se  les  Romains  firent  toutes  leurs  comédies  en 
vers  ,  Se  pourquoi  les  modernes  ne  les  font  fouvent 
qu'en  profe  ?  N'eft-ce  point  que  l'un  eft  beaucoup 
plus  aifé  que  l'autre ,  Se  que  les  hommes  en  tout  genre 
veulent  réulTir  fans  beaucoup  de  travail  ?  Fénèlon  fit 
fon  Télémaque  en  profe ,  parce  qu'il  ne  pouvait  le, 
faire  en  vers. 

L'abbé  d'Aubignac ,  qui  comme  prédicateur  du  roi 
fe  croyait  l'homme  le  plus  éloquent  du  royaume  , 
^  qui ,  pour  avoir  lu  la  poétique  à'AriJlote  ,  penfait 
être  le  maître  de  Corneille ,  fit  une  tragédie  en  profe  , 
dont  la  repréfentation  ne  put  être  achevée  ,  8c  que 
jamais  perfonne  n'a  lue. 

La  Motte  s'étant  laiffé  perfuader  que  fon  efprit  était 
infiniment  au-deffus  de  fon  talent  pour  la  poë'fie  , 
demanda  pardon  au  public  de  s'être  abaiffé  jufqu'à 
faire  des  vers.  Il  donna  une  ode  en  profe,  8c  une  tra- 
gédie en  profe  ;  8c  on  fe  moqua  de  lui.  Il  n'en  a  pas 
été  de  même  de  la  comédie  ;  Molière  avait  écrit  fon 
Avare  en  profe  pour  le  mettre  enfuite  en  vers;  mais  il 
parut  fi  bon  que  les  comédiens  voulurent  le  jouer  tel 
qu'il  était,  8c  que  perfonne  n'ofa  depuis  y  toucher. 

Au  contraire ,  le  Convive  de  Pierre  ,  qu'on  a  fi 
mal-à-propos  appelé  le  Fejiin  de  Pierre  ,  fut  verfifié 
après  la  mort  de  Molière  par  Thomas  Corneille  ,  8c  efl 
toujours  joué  de  cette  façon. 

Je  penfe  que  perfonne  ne  s'avifera  de  verfifier  le 
George  Dandin.  La  diélion  en  eft  fi  naïve ,  fi  plaifante, 
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tant  de  traits  de  cette  pièce  font  devenus  proverbes  , 
qu'il  femble  qu'on  les  gâterait  li  on  voulait  les  mettre 
en  vers. 

Ce  n'eft  pas  peut-être  une  idée  fauffe  de  penfcr 
qu'il  y  a  des  plaifanteries  depçofe,  &  des  plaifanteries 
de  vers.  Tel  bon  conte  ,  dans  la  converfation  , 
deviendrait  infipide  s'il  était  rimé  ;  8c  tel  autre  ne 
réuflfira  bien  qu'en  rimes.  Je  penfe  que  M.  &  M"^*^  de 
Sottenville,  Se  M'"^  la  comteffe  <ï Efcarbagnas  ne  feraient 
point  fi  plaifans  s'ils  rimaient.  Mais  dans  les  grandes 
pièces  remplies  de  portraits  ,  de  maximes ,  de  récits , 
&  dont  les  perfonnages  ont  des  cara£lères  fortement 
deffinés,  tel  que  le  Mifanthrope ,  le  Tartuffe  ,  l'Ecole 
des  femmes  ,  celle  des  maris ,  les  Femmes  favantes ,  le 
Joueur ,  les  vers  me  paraiffent  abfolument  néceflaires  ; 
&  j'ai  toujours  été  de  l'avis  de  Michel  Montagne ,  qui 
dit  que  lajentence ,  prejfée  aux  pieds  nombreux  de  la  po'éjie , 
enlève  Jon  ame  d'une  plus  rapide  JecouJJe. 

Ne  répétons  point  ici  ce  qu'on  a  tant  dit  de  Molière; 
on  fait  affez  que  dans  fes  bonnes  pièces ,  il  eft  au- 
deffus  des  comiques  de  toutes  les  nations  anciennes  Se 
modernes.  Dejpréaux  a  dit  : 

Mais  fitôt  que  d'un  trait  de  fes  fatales  mains  , 
La  Parque  Veut  rayé  du  nombre  des  humains  , 
On  reconnut  le  prix  de  fa  mufe  éclipfée. 
L'aimable  comédie  ,  avec  lui  terraffée  , 
En  vain  d'un  coup  fi  rude  efpéra  revenir. 
Et  fur  fes  brodequins  ne  put  plus  fe  tenir. 

Put  plus  eft  un  peu  rude  à  l'oreille  ;  mais  Boileau 
avait  raifon. 
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Depuis  1673,  année  dans  laquelle  la  France  perdit 
Molière,  on  ne  vit  pas  une  feule  pièce  fupportable 
jufquau  Joueur  du  tréforier  de  France  Regnard,  qui 
fut  joué  en  1 697  ;  &  il  faut  avouer  qu'il  n'y  a  eu  que 
lui  feul ,  après  Molière,  qui  ait  fait  de  bonnes  comédies 
en  vers.  La  feule  pièce  de  cara£lère  qu'on  ait  eue 
depuis  lui  ,  a  été  le  Glorieux  de  Dejîouches  ,  dans 
laquelle  tous  les  perfonnages  ont  été  généralement 
applaudis ,  excepté  malheureufement  celui  du  Glorieux 
qui  eftlefujet  de  la  pièce. 

Rien  n'était  fi  difficile  que  de  faire  rire  les  honnêtes 
gens  ,  on  fe  réduifit  enfin  à  donner  des  comédies 
romanefques  qui  étaient  moins  la  peinture  fidelle  des 
ridicules  que  des  effais  de  tragédie  bourgeoife  ;  ce  fut 
une  efpèce  bâtarde  qui  n'étant  ni  comique  ni  tragique , 
manifeflait  l'impuiflance  de  faire  des  tragédies  &  des 
comédies.  Cette  efpèce  cependant  avait  un  mérite  , 
celui  d'intéreffer  ;  &  ,  dès  qu'on  intéreffe,  on  efl  fur 
du  fuccès.  Quelques  auteurs  joignirent  aux  talensque 
ce  genre  exige ,  celui  de  femer  leurs  pièces  de  vers 
heureux.  Voici  comme  ce  genre  s'introduifit. 

Quelques  perfonnes  s'amufaient  à  jouer  dans  un 
château  de  petites  comédies  qui  tenaient  de  ces  farces 
qu'on  3.pipe\lç parades  :  on  en  fit  une  en  l'année  1732, 
dont  le  principal  perfonnage  était  le  fils  d'un  négociant 
de  Bordeaux,  très-bon-homme,  Se  marin  fort  groffier, 
lequel  croyant  avoir  perdu  fa  femme  Se  fon  fils ,  venait 
fe  remarier  à  Paris ,  après  un  long  voyage  dans  l'Inde. 

Sa  femme  était  une  impertinente  qui  était  venue 
faire  la  grande  dame  dans  la  capitale ,  manger  une 
grande  partie  du  bien  acquis  par  fon  mari ,  &  marier 
fon  fils  à  une  demoifcllede  condition.  Le  fils ,  beaucoup 
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plus  impertinent  que  la  mère,  fe  donnait  des  airs  de 
feigneur;  &  fon  plus  grand  air  était  de  méprifer  beau- 
coup fa  femme ,  laquelle  était  un  modèle  de  vertu  & 
de  raifon.  Cette  jeune  femme  l'accablait  de  bons 
procédés  fans  fe  plaindre,  payait  fes  dettes  fecrétement 
quand  il  avait  joué  &  perdu  fur  fa  parole ,  &  lui  fefait 
tenir  de  petits  préfens  très-galans  fous  des  noms  fup- 
pofés.  Cette  conduite  rendait  notre  jeune  homme 
encore  plus  fat  ;  le  marin  revenait  à  la  fin  de  la  pièce , 
Se  mettait  ordre  à  tout. 

Une  aéirice  de  Paris  ,  fille  de  beaucoup  d'efprit , 
nommée  mademoifelle  Quînault ,  ayant  vu  cette  farce , 
conçut  qu'on  en  pourrait  faire  une  comédie  très- 
intéreflante ,  &  d'un  genre  tout  nouveau  pour  les 
Français ,  en  expofant  fur  le  théâtre  le  contralle  d'un 
jeune  homme  qui  croirait  en  effet  que  c'eft  un  ridicule 
d'aimer  fa  femme  ;  &  une  époufe  refpeftable  ,  qui 
forcerait  enfin  fon  mari  à  faimer  publiquement.  Elle 
preffa  l'auteur  d'en  faire  une  pièce  régulière  ,  noble- 
ment écrite  ;  mais  ayant  été  refufée  ,  elle  demanda 
permiflion  de  donner  ce  fujet  à  M.  de  la  Chauffée , 
jeune  homme  qui  fefait  fort  bien  des  vers,  ^  qui  avait 
de  la  corredion  dans  le  flyle.  Ce  fut  ce  qui  valut  au 
public  le  Préjugé  à  la  mode. 

Cette  pièce  était  bien  froide  après  celles  de  Molière 
%:.  de  Regnard  ;  elle  reffemblait  à  un  homme  un  peu 
pefant  qui  danfe  avec  plus  de  jufteffe  que  de  grâce. 
L'auteur  voulut  mêler  la  plaifanterie  aux  beaux  fenti- 
mens;  il  introduifit  deux  marquis  qu'il  crut  comiques, 
&  qui  ne  furent  que  forcés  Se  infipides.  L'un  dit  à  fautre  : 

Si  la  même  maîtrefle  efl  Tobjet  de  nos  vœux, 
L'embarras  de  choiCr  la  rendra  plus  perplexe. 
Ma  foi,  marquis,  il  faut  prendre  pitié  du  fexc. 
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Ce  n'eft  pas  àinfî  que  Molière  fait  parler  fes  perfon- 
nages.  Dès-lors  le  comique  fut  banni  de  la  comédie. 
On  y  fubftitua  le  pathétique  ;  on  difait  que  c'était  par 
bon  goût ,  mais  c'était  par  ftérilité. 

Ce  n'eft  pas  que  deux  ou  trois  fcènes  pathétiques 
ne  puiflent  faire  un  très-bon  effet.  Il  y  en  a  des 
exemples  dans  Tèrence;  il  y  en  a  dans  Molière  :  mais 
il  faut  après  cela  revenir  à  la  peinture  naïve  Se  plai- 
fante  des  mœurs. 

On  ne  travaille  dans  le  goût  de  la  comédie  lar- 
moyante que  parce  que  ce  genre  eft  plus  aifé  ;  mais 
cette  facilité  même  le  dégrade  :  en  un  mot ,  les  Français 
ne  furent  plus  rire. 

Quand  la  comédie  fut  ainfi  défigurée ,  la  tragédie 
le  fut  auffi  :  on  donna  des  pièces  barbares ,  &  le  théâtre 
tomba  ;  mais  il  peut  fe  relever. 

De  l'opéra. 

C'est  à  deux  cardinaux  que  la  tragédie  Se  l'opéra 
doivent  leur  établiffement  en  France  ;  car  ce  fut  fous 
Richelieu  que  Corneille  fit  fon  apprentiifage,  parmi  les 
cinq  auteurs  que  ce  miniftre  fefait  travailler  comme 
des  commis  aux  drames  dont  il  formait  le  plan  ,  Se 
où  il  gliffait  fouvent  nombre  de  très-mauvais  vers  de 
fa  façon  :  8c  ce  fut  lui  encore  qui ,  ayant  perfécuté  le 
Cid ,  eut  le  bonheur  d'infpirer  à  Corneille  ce  noble  dépit 
&  cette  géncreulè  opiniâtreté  qui  lui  fit  compofer  les 
admirables  fcènes  des  Horaces  Se  de  Cinna. 

Le  cardinal  Maiarin  fit  connaître  aux  Français 
l'opéra  qui  ne  fut  d'abord  que  ridicule  ,  quoique  le 
miniûre  n'y  travaillât  point. 
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Ce  fut  en  1647  qu'il  fit  venir  pour  la  première  fois 
une  troupe  entière  de  muficiens  italiens ,  des  décorateurs 
&  un  orchcftre  ;  on  repréfenta  au  louvre  la  tragi-comédie 
d'Orphée  en  vers  italiens  ^  en  mufique  :  ce  fpeftacle 
ennuya  tout  Paris.  Très-peu  de  gens  entendaient 
l'italien  ;  prefque  perfonne  ne  favait  la  mufique ,  &  tout 
le  monde  haïffait  le  cardinal  :  cette  fête  ,  qui  coûta 
beaucoup  d'argent ,  fut  fifflée  ;  &  bientôt  après ,  les 
plaifans  de  ce  temps-là  firent  le  grand  ballet ,  ù  le  branle  de 
la  fuite  de  Maiarin  ,  danjéjur  le  théâtre  de  la  France  par 
lui-même ,  àparjes  adhérens.  Voilà  toute  la  récompcnfe 
qu'il  eut  d'avoir  voulu  plaire  à  la  nation. 

Avant  lui ,  on  avait  eu  des  ballets  en  France  dès  le 
commencement  du  feizième  fiècle  ;  'k.  dans  ces  ballets 
il  y  avait  toujours  eu  quelque  mufique  d'une  ou  deux 
voix  ,  quelquefois  accompagnées  de  chœurs  qui 
n'étaient  guère  autre  chofe  qu'un  plain-chant  gré- 
gorien. Les  filles  d'i4<:Ag/owi,  lesfirènes,  avaient  chanté 
en  1 5  8  2  aux  noces  du  duc  dejoyeufe;  mais  c'étaient 
d'étranges  firènes. 

Le  cardinal  Mazarin  ne  fe  rebuta  pas  du  mauvais 
fuccès  de  fon  opéra  italien  ;  Se  lorfqu'il  fut  tout-puif- 
fant,  il  fit  revenir  fes  muficiens  italiens  qui  chantèrent 
le  JVozze  di  Peleo  e  di  Tetide  en  trois  ades  en  1654. 
Louis  X/Fy  danfa;  la  nation  fut  charmée  de  voir  fon 
roi  jeune ,  d'une  taille  majeftueufe,  8c  d'une  figure  aufli 
aimable  que  noble ,  danfer  dans  fa  capitale  après  en 
avoir  été  chafle;  mais  l'opéra  du  cardinal  n'ennuya 
pas  moins  Paris  pour  la  féconde  fois. 

Mazarin  perfifta,  il  fit  venir  en  1660  Itjîgnor 
Cavalli  qui  donna  dans  la  grande  galerie  du  louvre 
l'opéra  de  Xerxès  en  cinq  aéles  ;  les  Français  bâillèrent 
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plus  que  jamais ,  8c  fe  crurent  délivrés  de  l'opéra  italien 
par  la  mort  de  Maxarin  ,  qui  donna  lieu  en  1661  à 
mille  épitaphes  ridicules ,  8c  à  prefque  autant  de  chan- 
fons  qu'on  en  avait  fait  contre  lui  pendant  fa  vie. 

Cependant  les  Français  voulaient  aufïi  dès  ce 
temps-là  même  avoir  un  opéra  dans  leur  langue  , 
quoiqu'il  n'y  eût  pas  un  feul  homme  dans  le  pays  qui 
fût  faire  un  trio,  ou  jouer  paifablement  du  violon  ;  %z 
dès  Tannée  1659  ,  un  abbé  Perrin  qui  croyait  faire 
des  vers ,  ^  un  Cambert ,  intendant  de  douze  violons 
de  la  reine-mère ,  qu'on  appelait  la  mufique  de  France  , 
firent  chanter  dans  le  village  d'Iffi  une  paftoralequi, 
en  fait  d'ennui ,  l'emportait  fur  les  Hercole  amante ,  8c 
fur  les  JVozze  di  Peleo. 

En  1 669  ,1e  même  abbé  Perrin  îc  le  même  Camhert 
s'afîbcièrent  avec  un  marquis  de  Sourdiac  ,  grand 
machinifle ,  qui  n'était  pas  abfolument  fou ,  mais  dont, 
la  raifon  était  très-particulière ,  %c:  qui  fe  ruina  dans 
cette  entreprife.  Les  commencemens  en  parurent  heu- 
reux; on  joua  d'abord  Pomone ,  dans  laquelle  il  était 
beaucoup  parlé  de  pommes  %i:  d'artichauts. 

On  repréfenta  enfuite  les  peines  ^  les  plaifirs  de 
l'Amour  ,  8c  enfin  Lulli ,  violon  de  Mademoijelle  , 
devenu  furintendant  de  la  mufique  du  roi ,  s'empara 
du  jeu  de  paume  qui  avait  ruiné  le  marquis  de  Sourdiac. 
L'abbé  Perrin  inruinablefe  confola  dans  Paris  à  faire 
des  élégies  %z  des  fonnets,  8c  même  à  traduire  l'Enéide 
de  Virgile  en  vers  qu'il  difait  héroïques.  Voici  comme 
il  traduit ,  par  exemple ,  ces  deux  vers  du  cinquième 
livre  de  l'Enéide  : 

Arduus  effraâtoque  illifit  in  ojfa  cerebro^ 

Sternitur ,  exanitnijque  tremens  procumbit  liumi  bos. 
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Dans  fes  os  fracafles  enfonce  fon  éteuf, 

Et  tout  tremblant ,  8c  mort  en  bas  tombe  le  bœuf. 

On  trouve  fon  nom-fouvent  dans  les  fatires  de 
Boileau ,  qui  avait  grand  tort  de  l'accabler  :  car  il 
ne  faut  fe  moquer  ni  de  ceux  qui  font  du  bon ,  ni 
de  ceux  qui  font  du  très-mauvais  ,^mais  de  ceux  qui 
étant  médiocres  fe  croient  des  génies  ,  &  font  les 
importans. 

Pour  Cambert ,  il  quitta  la  France  de  dépit ,  k  alla 
faire  exécuter  fa  déteftable  mufique  chez  les  Anglais 
qui  la  trouvèrent  excellente. 

Luli'i,  qu'on  appela  bientôt  monjieurde  Lulli,  s'aflbcia 
très-habilement  avec  Quinault ,  dont  il  fentait  tout  le 
mérite  ,  &  qu  on  n'appela  jamais  monjieur  de  Quinault. 
Il  donna  dans  fon  jeu  de  paume  de  Belair  en  1672, 
les  fêtes  de  l'Amour  Se  de  Bacchus ,  compofées  par  ce 
poète  aimable  ;  mais  ni  les  vers ,  ni  la  mulique  ne 
furent  dignes  de  la  réputation  qu'ils  acquirent  depuis  ; 
les  connaiifeurs  feulement  ellimèrent  beaucoup  une 
tradudion  de  l'ode  charmante  ^Horace  : 

Donec  gratus  eram  tibî , 
JV^c  quifquam  potior  hrachia  candida 
Cervicijuvenis  datât  ^ 
Perfarum  vigui  rege  beatior. 

Cette  ode  en  effet  eft  très-gracieufement  rendue  en 
français  ;  mais  la  mulique  en  eft  un  peu  languiffante. 

Il  y  eut  des  bouffonneries  dans  cet  opéra,  ainfiquc 
dansCadmus  Se  dans  Alcefte.  Ce  mauvais  goûtrégnait 
alors  à  la  cour  dans  les  ballets ,  &  les  opéra  italiens 
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étaient  remplis  d'arlequinades.  Quinault  ne  dédaigna 
pas  de  s'abaiffer  jufqu'à  ces  platitudes. 

Tu  fais  la  grimace  en  pleurant, 
Et  tu  me  fais  crever  de  rire. 
•     ••*•••••• 

Ah  !  vraiment ,  petite  mignonne , 

Je  vous  trouve  bonne 
De  reprendre  ce  que  je  dis. 

Mes  pauvres  compagnons ,  hélas  ! 
Le  dragon  n'en  a  fait  qu'un  fort  léger  repas. 

Le  dragon  ne  fait-il  point  le  mort  ? 

Mais  dans  ces  deux  opéra  d'Alcefte  Se  de  Cadmus, 
Quinault  fut  inférer  des  morceaux  admirables  de 
poëfie.  Lulli  fut  un  peu  les  rendre  en  accommodant 
ion  génie  à  celui  de  la  langue  françaife  ;  &  comme 
il  était  d'ailleurs  très-plaifant ,  très-débauché  ,  adroit, 
intéreffé ,  bon  courtifan  ,  8c  par  conféquent  aimé  des 
grands  ,  &  que  QuiîiauU  n'était  que  doux  &  modefle , 
il  tira  toute  la  gloire  à  lui.  Il  fit  accroire  que  Quinault 
était  fon  garçon  poète,  qu'il  dirigeait,  8c  qui  fans  lui 
ne  ferait  connu  que  parles  fatires  de  Boileau.  Quinault, 
avec  tout  fon  mérite ,  refta  donc  en  proie  aux  injures 
de  Boileau ,  8c  à  la  protcélion  de  Lulli. 

Cependant  rien  n'eft  plus  beau  ,  ni  même  plus 
fublime  que  ce  chœur  des  fuivans  de  Pluton  dans 
Alcefte. 

Tout  mortel  doit  ici  paraître. 
/  On  ne  peut  naître 

Que  pour  mourir. 
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De  cent  maux  le  trépas  délivre  : 
Qui  cherche  à  vivre, 
Cherche  à  foufFrir. 
Plaintes ,  cris,  larmes , 
Tout  eft  fans  armes 
Contre  la  mort. 


Eft-on  fage 
De  fuir  ce  paffage  ? 
C'eft  un  orage 
Qui  mène  au  port. 


Le  difcours  que  tient  Hercule  à  Pluton  paraît  digne 
de  la  grandeur  du  fujet. 

Si  c'eft  te  faire  outrage 
D'entrer  par  force  dans  ta  cour , 
Pardonne  à  mon  courage. 
Et  fais  grâce  à  l'amour. 

La  charmante  tragédie  d'Atis ,  les  beautés  ou  nobles 
ou  délicates  ou  naïves ,  répandues  dans  les  pièces 
fuivantes ,  auraient  dû  mettre  le  comble  à  la  gloire 
de  Quinault ,  Se  ne  firent  qu'augmenter  celle  de  Lulli , 
qui  fut  regardé  comme  le  dieu  de  la  mufique.  Il  avait 
en  effet  le  rare  talent  de  la  déclamation  :  il  fentit  de 
bonne  heure  que  la  langue  françaife  étant  la  feule  qui 
eût  l'avantage  des  rimes  féminines  &  mafculines  ,  il 
fallait  la  déclamer  en  mufique  différemment  de  l'ita- 
lien. Lulli  inventa  le  feul  récitatif  qui  convînt  à  la 
nation  ,  Se  ce  récitatif  ne  pouvait  avoir  d'autre  mérite 
que  celui  de  rendre  fidellement  les  paroles.  Il  fallait 
encore  des  aélcurs,  il  s'en  forma;  c'était  Quinault  qui 
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fouvent  les  exerçait,  ^  leur  donnait  l'efprit  du  rôle  8c 
l'ame  du  chant.  BoiUau  dit  que  les  vers  de  Quinault 

Etaient  des  lieux  communs  de  morale  lubrique, 
Que  Lulli  réchauffa  des  fons  de  fa  mufique. 

C'était  au  contraire  Quinault  qui  réchauffait  Lulli, 
Le  récitatif  ne  peut  être  bon  qu'autant  que  les  vers 
le  font  ;  cela  ell  fi  vrai  qu'à  peine,  depuis  le  temps  de 
ces  deux  hommes  faits  l'un  pour  l'autre,  y  eut-il  à 
l'opéra  cinq  ou  fix  fcènes  de  récitatif  tolérables. 

Les  ariettes  de  Lulli  furent  très-faibles ,  c'était  des 
harcarcles  de  Venife.  Il  fallait ,  pour  ces  petits  airs  , 
des  chanfonnettes  d'amour  aulTi  molles  que  les  notes. 
Lvlli  compofait  d'abord  les  airs  de  tous  ces  divertiffe- 
mens  ;  le  poètç  y  affujettiffait  les  paroles.  Lulli  forçait 
QwzWw// d'être  infipide  ;  mais  les  morceaux  vraiment 
poétiques  de  Quinault  n'étaient  pas  des  lieux  communs 
de  morale  lubrique.  Y  a-t-il  beaucoup  d'odes  de  Pindare 
plus  fières  Se  plus  harmonieufes  que  ce  couplet  de 
l'opéra  de  Proferpine  ? 

Les  fuperbes  géans,  armés  contre  les  dieux , 

Ne  nous  donnent  plus  d'épouvante  ; 
Ils  font  enfevelis  fous  la  maffe  pefante 
Des  monts  qu'ils  entalfaient  pour  attaquer  les  cieux: 
Nous  avons  vu  tomber  leur  chef  audacieux 
Sous  une  montagne  brûlante. 
Jupiter  l'a  contraint  de  vomir  à  nos  yeux 
Les  refies  enflammés  de  fa  rage  expirante  ; 

Jupiter  ell  viftorieux  ; 
Et  tout  cède  à  l'effort  de  fa  main  foudroyante. 
Chantons  dans  ces  aimables  lieux , 
Les  douceurs  d'une  paix  charmante. 

L'avocat 
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L'avocat  Brojfette  a  beau  dire  ;  Tode  fur  la  prife  de 
Namur  ,  avec  Jes  monceaux  de  piques ,  de  corps  morts ,  de 
rocs  ,  de  briques ,  cft  aufli  mauvaife  que  ces  vers  de 
Quinault  font  bien  faits.  Le  févère  auteur  de  l'Art 
poétique ,  fi  fupérieur  dans  fon  feul  genre  ,  devait  être 
plus  jufle  envers  un  homme  fupérieur  aufli  dans  le 
fien  ;  homme  d'ailleurs  aimable  dans  la  fociété ,  homme 
qui  n'ofFen fa  jamais  perfonne,  ^  qui  humilia  Boikau 
en  ne  lui  répondant  point. 

Enfin,  le  quatrième  afte  de  Roland,  Se  toute  la 
tragédie  d'Armide  furent  des  chefs-d'œuvre  de  la  part 
du  poète  ;  &:  le  récitatif  du  muficien  fembla  même  en 
approcher.  Ce  fut  pour  VArioJle  Se  pour  le  T'ajfe ,  dont 
ces  deux  opéra  font  tirés,  le  plus  bel  hommage  qu'on 
leur  ait  jamais  rendu. 

Du  récitatif  de  Lidli. 

Il  faut  favoir  que  cette  mélodie  était  alors  à-peu- 
près  celle  de  l'Italie.  Les  amateurs  ont  encore  quelques 
motets  de  Carijfimi  qui  font  précifément  dans  cégoûtl 
Telle  eft  cette  efpèce  de  cantate  latine  qui  fut ,  fi  je  né 
me  trompe ,  compofée  par  le  cardinal  Delphinî. 

Sunt  brèves  mundi  roja , 

Sunt  fugitiva  flores  ; 

Frondes  •oeluti  annofa , 

Sunt  labiles  honores. 

VelociJJimo  curfu 

Fluunt  anni  ; 

Sicut  celeres  venu , 

Sicut  Jagittce  rapida^ 

Fugiunt ,  evûlant ,  evanefcunt. 

JVil  durât  aternumfub  cœlo. 
Diâionn.  philofoph.  Tome  IL  "•  D 
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Rapit  omnia  rigidafors; 
Implacabili ,  funejio  telo 
Ferit  omnia  livida  mors. 
EJl/ola  in  ccelo  quies^ 
Jucunditas  Jinara , 
Vûlupias  pura , 
Et  fine  nube  dies  ire. 

Beawmaviel  chantait  fouvent  ce  motet ,  &  je  l'ai 
entendu  plus  dVne  fois  dans  la  bouche  de  Thevenard  ; 
rien  ne  me  Cemblait  plus  conforme  à  certains  morceaux 
dtLulli.  Cette  mélodie  demande  de  l'ame,  il  faut  des 
aâeurs,  Se  aujourd'hui  il  ne  faut  que  des  chanteurs; 
le  vrai  récitatif  eft  une  déclamation  notée ,  mais  on 
ne  note  pas  l'aâion  &  le  fentiment. 

Si  une  aârice  en  graffeyant  un  peu ,  en  adouciflant 
fa  voix ,  en  minaudant ,  chantait  : 

Ah  !  je  le  tiens,  je  tiens  ton  cœur  perfide. 
Ah  î  je  Timmole  à  ma  fureur , 

ejle  ne  rendrait  ni  Quinault  ni  Lulli ;  &  elle  pourrait, 
jjn  fefant  ralentir  un  peu  la  mefure  ,  chanter  fur  les 
mêmes  note»  : 

Ah  !  je  les  vois ,  je  vois  vos  yeux  aimables. 
Ah!  je  me  rends  à- leurs  attraits. 

Pergolèje  a  exprimé  dans  une  mufique  imitatrice  ces 
beaux  vers  de  l'Artaferfe  de  Metajiafw  : 

Va  Jolcando  un  mar  crudele 

Sema  vêle , 

Senza  farte. 
Freme  fonda ,  il  ciel  s'imbruna  , 
Crefce  il  vento^  e  manca  Carte. 
E  il  voler  délia  fortuna 
Son  cojtretto  afcguitar ,  ù-c. 
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Je  priai  une  des  plus  célèbres  virtuofes  de  rae  chanter 
ce  fameux  air  de  Pergolêje.  je  m  attenddiis  a  frémir  au 
mar  crudele  ,  zufreme  Vonda  ,  au  crefce  il  verUo  ;  je  me 
préparais  à  toute  l'horreur  d'une  tempête  :  j'entendis 
une  voix  tendre  qui  fredonnait  avec  grâce  l'haleine 
imperceptible  des  doux  zéphyrs. 

Dans  l'Encyclopédie,  à  l'article  Exprfjfwn  ,  qui  eft 
d'un  afiez  mauvais  auteur  de  quelques  opéra  Se  dé 
quelques  comédies  ,  on  lit  ces  étranges  paroles  : 
En  général  la  mufique  vocale  de  Lulli  n'eft  autre  , 
on  le  répète ,  que  le  pur  récitatif,  &  n'a  par  elle-même 
aucune  expreflion  du  fentiment  que  les  paroles  de 
Quinault  ont  peint.  Ce  fait  eft  fi  certain  que  ,  fur  lê 
même  chant  qu'on  a  fi  long-temps  cru  plein  de  la 
plus  forte  expreflion  ,  on  n'a  qu'à  mettre  des  paroles 
qui  forment  un  fens  tout-à-fait  contraire  ,  &  ce 
chant  pourra  être  appliqué  à  ces  nouvelles  paroles 
aufli-bien  pour  le  moins  qu'aux  anciennes.  Sans 
parler  ici  du  premier  choeur  du  prologue  d'Amadis , 
où  Ltdli  a  exprimé  èv cillons-nous  comme  il  aurait 
fallu  exprimer  endormons-nous ,  on  va  prendre  pour 
exemple  îc  pour  preuve  un  de  fes  morceaux  de  la 
plus  grande  réputation. 

n  Qu'on  life  d'abord  les  vers  admirables  que  Quinault 
met  dans  la  bouche  de  la  cruelle  ,  de  la  barbare 
Méduje  : 


Je  porte  répouvante  8c  la  mort  en  tous  lieux  , 
Tout  fe  change  en  rocher  à  mon  afped  horrible  ; 
Les  traits  que  Jupiter  lance  du  haut  des  cieux, 

N'ont  rien  de  fi  terrible 

Qu'un  regard  de  mes  yeux. 
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ïî  II  n'efi  perfonne  qui  ne  fente  qu'un  chant  qui 
»  ferait  l'expreffion  véritable  de  ces  paroles ,  ne  faurait 
j  fervir  pour  d'autres  qui  préfenteraient  un  fens 
5  abfolument  contraire;  or  le  chant  que  Lulli  met 
î  dans  la  bouche  de  l'horrible  Médnje ,  dans  ce  mor- 
î  ceau,  îc  dans  tout  cet  a6le  ,  eft  fi  agréable  ,   par 

>  conféquent  fi  peu  convenable  au  fujet ,  fi  fort  en 
î  contre-fens ,  qu'il  irait-  très-bien  pour  exprimer  le 
î  portrait  que  l'amour  triomphant  ferait  de  lui-même, 
j  On  ne  repréfente  ici ,  pour  abréger ,  que  la  parodie 

>  de  ces  cinq  vers  ,  avec  leur  chant.    On  peut  être 

>  fur  que  la  parodie  très-aifée  à  faire  du  refle  de  la 
î  fcène  ,  offrirait  par -tout  une  démonflration  aufii 
î  frappante.  »> 


ART     DRAMATIQ^UE. 


53 


D  3 


.04  ART       POETIQ^UE. 

Pour  moi ,  je  fuis  fur  du  contraire  de  ce  qu'on 
avance  ;  j'ai  confulté  des  oreilles  très-exercées ,  k,  je 
ne  vois  point  du  tout  qu'on  puiffe  mettre  l'alégrejffè  ù 
la  vie  au  lieu  de  je  porte  l'épouvante  ù  la  mort ,  à  moins 
qu  on  ne  ralentifîe  la  mefure ,  qu'on  n'affaiblifîe ,  Se 
qu'on  ne  corrompe  cette  mufique  par  une  expreffion 
doucereufe ,  8c  qu'une  mauvaife  aélrice  ne  gâte  le 
chant  des  muficiens. 

J'en  dis  autant  des  mots  évêillons-nous ,  auxquels 
on  ne  faurait  fubftituer  endormons-nous ,  que  par  un 
delTein  formé  de  tourner  tout  en  ridicule  ;  je  ne  puis 
adopter  la  fenfation  d'un  autre  dontte  tna  propre 
fenfation. 

J'ajoute  qu'oïl  avait  le  fens  commun  du  temps  de 
Louis  XIV comme  aujourd'hui;  qu'il  aurait  été  impof- 
fible  que  toute  la  nation  n'eût  pas  fentique  iL«/// avait 
exprimé  ^épouvante  'ù  la  mort  cora-me  talégrejjè  h  la 
vie  ,  &:  le  réveil  comme  l'afToupiffement. 

On  n'a  qu'à  voir  comment  Lulli  a  rendu  dormons ^ 
dormons  tous ,  on  fera  bientôt  convaincu  de  rinjuftice 
qu'on  lui  fait.  C'eft'bien  ici  qu'on  peut  dire  : 

//  meglio  è  Cinimico  del  bene, 

ART      PO£TIQ,UE. 

X_jE  favant  prcfque  univerfél  ,  l'homme  même  de 
génie ,  qui  joint  la  phîlofophie  à  l'imagination  ,  dit , 
dans  fon  excellent  article  Encyclopédie ,  ces  paroles 
remarquables. . . .  Sion  en  excepte  ce  Perrault ,  ù  quelques 
autres ,  dont  le  verjijicateur  Boileau  ii  était  pas  en  état 
4 apprécier  le  mérite  Sec.  (feuillet  636.  ) 
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Ce  {)hiIofophe  rend  avec  raifon  juftice  à  Claude 
Perrault  favant  tradufleur  de  Vitruve,  homme  utile  en 
plus  d'un  genre ,  à  qui  Ton  doit  la  belle  façade  du 
Louvre ,  %c  d'autres  grands  monumens  ;  mais  il  faut 
auflî  rendre  juftiee  à  Boileau.  S'il  n'avait  été  qu'un 
verfificateur ,  il  ferait  à  peine  connu  ;  il  ne  ferait  pas 
de  ce  petit  nombre  de  grands-hommes  qui  feront  paffer 
le  fiècle  de  Louis  XIV  à  la  poftérité.  Ses  dernières 
fatires  ,  fes  belles  épîtres  ,  &  furtout  fon  Art  poétique , 
font  des  chefs-d'œuvre  de  raifon  autant  que  de  poëfie , 
Japere  eji  principium  ùfons.  L'art  du  verfificateur  cft  , 
à  la  vérité  ,  d'une  difficulté  prodigieufe  ,  furtout  en 
notre  langue  où  les  vers  alexandrins  marchent  deux  à 
deux,  011  il  eft  rare  d'éviter  la  monotonie,  où  il  faut 
abfolument  rimer  ,  où  les  rimes  agréables  Se  nobles 
font  en  trop  petit  nombre ,  où  un  mot  hors  de  fa  place , 
une  fyllabe  dure  gâte  une  pcnféeheureufe.  C'eft  danfer 
fur  la  corde  avec  des  entraves  ;  mais  le  plus  grand 
fuccès  dans  cette  partie  de  l'art  n'eft  rien  s'il  eft  feul. 

L'Art  poétique  de  Boileau  eft  admirable ,  parce  qu'il 
dit  toujours  agréablement  des  chofes  vraies  ^  utiles  , 
parce  qu'il  donne  toujours  le  précepte  8c  l'exemple  , 
parce  qu'il  eft  varié,  parce  que  l'auteur  en  ne  man-r 
quant  jamais  à  la  pureté  de  la  langue, 

Sait  d'une  voix  légère 

Paffer  du  grave  au  doux  ,  du  plailant  au  févère. 

Ge  qui  prouve  fon  mérite  chez  tous  les  gens  de 
goût,  c'éft  qu'on  fait  fes  vers  par  cœur;  8c  ce  qui 
doit  plaire  aux  philofophes ,  c  eft  qu'il  a  prefque  tou- 
jours raifon. 

D4 
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Puifque  nous  ayons  parlé  de  la  préférence  qu'on 
peut  donner  quelquefois  aux  modernes  furies  anciens, 
on  oferait  préfumer  ici  que  l'Art  poétique  de  Boileau 
eft  fupérieur  à  celui  à' Horace.  La  méthode  efl  certai- 
nement une  beauté  dans  un  poème  dida£tique;  Horace 
n'en  a  point.  Nous  ne  lui  en  fefons  pas  un  reproche , 
puifque  fon  poème  eft  une  épître  familière  aux  Pifons, 
&  non  pas  un  ouvrage  régulier  comme  les  Géorgiques  ; 
mais  c'eft  un  mérite  de  plus  dans  Boileau  ,  mérite 
dont  les  philofophes  doivent  lui  tenir  compte. 

L'Art  poétique  latin  ne  paraît  pas  à  beaucoup  près 
fi  travaillé  que  le  français.  Horace  y  parle  prefque 
toujours  fur  le  ton  libre  Se  familier  de  fes  autres 
épîtres.  C'eft  une  extrême  jufteffe  dans  l'efprit,  c'eft 
un  goût  fin  ,  ce  font  des  vers  heureux  ^  pleins  de  fel , 
mais  fouvent  fans  liaifon  ,  quelquefois  deftitués  d'har- 
monie ;  ce  n'eft  pas  l'élégance  %z  la  correélion  de 
Virgile.  L'ouvrage  eft  très^bon  ,  celui  de  Boileau  •^^.r?at 
encore  meilleur  ;  &  fi  vous  en  exceptez  les  tragédies 
de  Racine  qui  ont  le  mérite  fupérieur  de  traiter  les 
paftîons  ,  8c  de  furmonter  toutes  les  difficultés  du 
théâtre  ,  l'Art  poétique  de  Defpréaux  eft  fans  contredit 
le  poème  qui  fait  le  plus  d'honneur  à  la  langue 
françaife. 

Il  ferait  triftequeles  philofophes fuITent les  ennemis 
de  la  poèfie.  Il  faut  que  la  littérature  foit  comme  la 
mai  fon  de  Mécène ejl  locus  unicuique  Juus. 

L'auteur  des  Lettrci  perjanes  fi  aifées  à  faire  ,  Se 
parmi  lefquelles  il  y  en  a  de  très-jolies  ,  d'autres  très- 
hardies  ,  d'autres  médiocres  ,  d'autres  frivoles  ;  cet 
auteur ,  dis-je,  très-recommandable  d'ailleurs,  n'ayant 
jamais  pu  faire  de  vers,  quoiqu'il  eût  de  l'imagination 
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k  fouvent  du  ftyle,  s'en  dédommage  en  dîfant  que 
ron  verfe  le  inépris  fur  la  po'efie  à  pleines  mains ,  é  que  la 
po'efie  lyrique  ejlune  harmonieuje  extravagance  Sec.  Et  c'eft 
ainfi  qu'on  cherche  fouvent  à  rabaifler  les  talens  aux- 
quels on  ne  faurait  atteindre  :  Nous  ne  pouvons  y 
parvenir  ,  dit  Montagne  ,  vengeons-nous-en  par  en 
médire.  Mais  Montagne  ,  le  devancier  Se  le  maître  de 
Montcfquieu  en  imagination  Se  en  philofophie,  penfait 
fur  la  poëfie  bien  différemment. 

Si  Montejquieu  avait  eu  autant  de  juflice  que  d'ef- 
prit ,  il  aurait  fenti  malgré  lui  que  plufieurs  de  nos 
belles  odes  &  de  nos  bons  opéra  valent  infiniment 
mieux  que  les  plaifanteries  de  Riga  à  Usbeck  ,  imitées 
du  Siamois  de  Dufréni ,  Se  que  les  détails  de  ce  qui  fe 
paffe  dans  le  férail  à'Usbeck  à  Ifpahan. 

Nous  parlerons  plus  amplement  de  ces  injuftices 
trop  fréquentes ,  à  l'article  Critique. 

ARTS,  B  EAUX-A  R  T  S. 

(  Article  dédié  au  roi  de  Pritjfe,  ) 

SIRE, 

1-j  A  petite  fociété  d'amateurs  dont  une  partie  travaille 
à  ces  rapfodies  au  mont  Crapak  ,  ne  parlera  point  à 
votre  majefté  de  l'art  de  la  guerre.  C'eft  un  art  héroïque , 
ou  fi  l'on  veut,  abominable.  S'il  avait  de  la  beauté, 
nous  vous  dirions  fans  être  contredits  que  vous  êtes 
le  plus  bel  homme  de  l'Europe. 

Nous  entendons  par  beaux  -  arts  l'éloquence  dans 
laquelle  vous  vous  êtes  fignalé  en  étant  l'hiilorien  de 
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votre  patrie ,  &  le  fcul  hiftorien  brandebourgeois  qu'on 
ait  jamais  lu;  la  poëfie,  qui  a  fait  vos  amufemens  & 
votre  gloire  quand  vous  avez  bien  voulu  compofer 
des  vers  français  ;  la  mufique ,  où  vous  avez  réuffi  a» 
point  que  nous  doutons  fort  que  Plolomée  AuUtès  eût 
jamais  ofé  jouer  de  la  flûte  après  vous  ,  ni  Achille  de 
la  lyre. 

Enfuite  viennent  les  arts  où  l'efprit  ^  la  main  font 
prefque  également  néceffaires ,  comme  la  fculpture  , 
la  peinture ,  tous  les  ouvrages  dépendais  du  deflîn  » 
&  furtout  l'horlogerie  que  lious  regardons  comme  un 
bel  art  depuis  que  nous  en  avons  établi  des  manufac- 
tures au  mont  Crapak. 

Vous  connaiffez ,  Sire  ,  les  quatre  fiècles  des  arts  ; 
prefque  tout  naquit  en  France ,  8c  fe  pcrfeâionna  fous 
Louis  XIV;  enfuite  plufieurs  de  ces  mêmes  arts  exilés 
de  France  allèrent  embellir  ^  enrichir  le  refte  de 
l'Europe  au  temps  fatal  de  la  deftruâion  du  célèbre 
édit  de  Henri  IV ,  énoncé  irrévocable ,  8c  fi  facilement 
révoqué.  Ainfile  plus  grand  mal  qut  Louis  X/Fput  fe 
faire  à  lui-même ,  fit  le  bien  des  autres  princes  contre 
fon  intention  ;  Se  ce  que  vous  en  avez  dit  dans  votre 
hiftoire  du  Brandebourg ,  en  eft  une  preuve. 

Si  ce  monarque  n'avait  été  connu  que  par  le  ban- 
nilTement  de  fix  à  fept  cents  mille  citoyens  utiles ,  par 
fon  irruption  dans  la  Hollande  dont  il  fut  bientôt 
obligé  de  fortir  ,  par  Ja  grandeur  qui  l'attachait  au 
rivage ,  [a)  tandis  que  fes  troupes  paffaient  le  Rhin 
à  la  nage ,  fi  on  n'avait  pour  monumcns  de  fa  gloire 
que  les  prologues  de  fes  opéra  fuivis  de  la  bataille 
d'Hothftet,  fa  perfonne  8c  fon  règne  figureraient  mal 

(  a  )  Boileau  ,   Pajfage  du  Rhin. 
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dans  la  poftérité.  Mais  tous  les  beaux-arts  en  foule 
encouragés  par  fon  goût  &:  par  fa  munificence  ,  fes 
bienfaits  répandus  avec  profufion  fur  tant  de  gens  de 
lettres  étrangers,  le  commerce  nailfant  à  fa  voix  dans 
fon  royaume ,  cent  manufactures  établies ,  cent  belles 
citadelles  bâties,  des  ports  admirables  conflruits,  les 
deux  mers  unies  par  des  travaux  immenfes ,  8cc. 
forcent  encore  l'Europe  à  regarder  avec  refpeftZott/iX/K 
&  fon  fiècle. 

Ce  font  furtout  ces  grands  -  hommes  uniques  en 
tout  genre  ,  que  la  nature  produifit  alors  à  la  fois , 
qui  rendirent  ces  temps  éternellement  mémorables. 
Le  fiècle  fut  plus  grand  que  Louis  XIV,  mais  la  gloire 
en  réjaillit  fur  lui. 

L'émulation  des  arts  a  changé  la  face  de  la  terre 
du  pied  des  Pyrénées  aux  glaces  d'Archangel.  11  n'eft 
prefque  point  de  prince  en  Allemagne  qui  n'ait  fait 
des  établiffemens  utiles  Se  glorieux. 

Qu'ont  fait  les  Turcs  pour  la  gloire?  rien.  Ils  ont 
dévaflé  trois  empires  &  vingt  royaumes  :  mais  une 
ièule  ville  de  l'ancienne  Grèce  aura  toujours  plus  de 
réputation  que  tous  les  Ottomans  enfemble. 

Voyez  ce  qui  s'efl;  fait  depuis  peu  d'années  dans 
Pétersbourg ,  quej'ai  vu  un  marais  au  commencement 
du  fiècle  où  nous  fommes.  Tous  les  arts  y  ont  accouru  , 
tandis  qu'ils  font  anéantis  dans  la  partie  d'Orphée  , 
de  Lirtus,  &  ai  Homère. 

La  ftatue  que  l'impératrice  de  Ruflie  élève  à  Pierre 
le  grand  ,  parle  du  bord  de  la  Neva  à  toutes  les 
nations;  elle  dit  :  J'attends  celle  de  Catherine;  mais  il 
la  faudra  placer  vis-à-vis  de  la  vôtre  Sec. 
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Qiie  la  nouveauté  des  arts  ne  prouve  point  la 
nouveauté  du  globe. 

T  o  u  s  les  philofophes  crurent  la  matière  éternelle  ; 
mais  les  arts  paraiiïent  nouveaux.  Il  n'y  a  pas  jufqu'à 
Tart  de  faire  du  pain  qui  ne  foit  récent.  Les  premiers 
Romains  mangeaient  de  la  bouillie  ;  &  ces  vainqueurs 
de  tant  de  nations  ne  connurent  jamais  ni  les  moulins 
à  vent  ,  ni  les  moulins  à  eau.  Cette  vérité  femble 
d'abord  contredire  l'antiquité  du  globe  tel  qu'il  eft  , 
ou  fuppofe  de  terribles  révolutions  dans  ce  globe. 
Des  inondations  de  barbares  ne  peuvent  guère  anéantir 
des  arts  devenus  néceflaires.  Je  fuppofe  qu'une  armée 
de  nègres  vienne  chez  nous  comme  desfauterelles,  des 
montagnes  de  Cobonas,  par  le  Monomotapa,  par  le 
Monoë'mugi  ,  les  Nofleguais  ,  les  Maracates  ;  qu'ils 
aient  traverfé  l'Abyffinie  ,  la  Nubie  ,  l'Egypte  ,  la 
Syrie  ,  l'Afie  mineure  ,  toute  notre  Europe  ,  qu'ils 
aient  tout  renverfé  ,  tout  faccagé ,  il  reflera  toujours 
quelques  boulangers,  quelques  cordonniers,  quelques 
tailleurs  ,  quelques  charpentiers  ;  les  arts  néceflaires 
fubfifleront  ;  il  n'y  aura  que  le  luxe  d'anéanti.  C'eft 
ce  qu'on  vit  à  la  chute  de  l'empire  romain  ;  l'art  de 
l'écriture  même  devint  très-rare  ;  prefque  tous  ceux 
qui  contribuent  à  l'agrément  de  la  vie  ne  renaquirent 
que  long-temps  après.  Nous  en  inventons  tous  les 
jours  de  nouveaux. 

De  tout  cela  on  ne  peut  rien  conclure  au  fond 
contre  l'antiquité  du  globe.  Car  fuppofons  même 
qu'une  inondation  de  barbares  nous  eût  fait  perdre 
entièrement  jufqu'à  Tart  d'écrire  &  de  faire  le  pain  ; 
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fuppofons  encore  plus  ,  que  nous  n'avons  que  depuis 
dix  ans  du  pain  ,  des  plumes,  de  l'encre,  &:  du  papier  ; 
le  pays  qui  a  pu  lubfiftcr  dix  ans  fans  manger  de  pain 
&  fans  écrire  fes  penfées,  aurait  pu  pafler  un  fiècle , 
8c  cent  mille  fiècles  fans  ces  fecours. 

Il  ell  très-clair  que  l'homme  &:  les  autres  animaux 
peuvent  très  bien  fubfifter  fans  boulangers  ,  fans 
romanciers,  Se  fans  théologiens,  témoin  toute  l'Amé- 
rique ,  témoin  les  trois  quarts  de  notre  continent. 

La  nouveauté  des  arts  parmi  nous  ne  prouve  donc 
point  la  nouveauté  du  globe  ,  comme  le  prétendait 
Epicure  l'un  de  nos  prédécefTeurs  en  rêveries  ,  qui 
fuppofait  que  par  hafard  les  atomes  éternels  en  décli- 
nant avaient  formé  un  jour  notre  terre.  Pomponacc 
difait:  Seilmondononèeterno ,per tuttijmitié molto  vecchio. 

Des  petits  inconvéniens  attachés  aux  arts. 

Ceux  qui  manient  le  plomb  &  le  mercure  font 
fujets  à  des  coliques  dangereufcs  ,  &:  à  des  tremblemens 
de  nerfs  très-fâcheux.  Ceux  qui  fe  fervent  de  plumes 
&:  d'encre  ,  font  attaqués  d'une  vermine  qu'il  faut 
continuellement  fecouer  :  cette  vermine  efl  celle  de 
quelques  ex-jéfuites  qui  font  des  libelles.  Vous  ne 
connaiflez  pas  ,  Sire  ,  cette  race  d'animaux  ;  elle  efl 
chaffée  de  vos  Etats  ,  auffi-bien  que  de  ceux  de  l'im- 
pératrice de  Ruffie ,  du  roi  de  Suède ,  %c  du  roi  de 
Danemarck  mes  autres  proteéleurs.  L'ex-jéfuite  Paulian 
Se lex-jéfuite  NonolLe,  qui  cultivent ,  comme  moi ,  les 
beaux-arts,  ne  ceffent  de  me  perfécuterjufqu'au  mont 
Crapak;  ils  m'accablent  fous  le  poids  de  leur  crédit, 
&  fous  celui  de  leur  génie,  qui  efl  encore  plus  pefant. 
Si  votre  majeflé  ne  daigne  pas  me  fecourir  contre  ces 
grands-hommes  ,  je  fuis  anéanti. 
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x\.u  c  u  N  homme  verfé  dans  l'antiquité  n'ignore  que 
les  Juifs  ne  connurent  les  anges  que  par  les  Perfes 
&  les  Chaldéens ,  pendant  la  captivité.  C'eft  là  qu'ils 
apprirent ,  félon  dom  Calmet  ,  qu'il  y  a  fept  anges 
principaux  devant  le  trône  du  Seigneur.  Ils  y  apprirent 
aufTi  les  noms  des  diables.  Celui  que  nous  nommons 
j(^wo£/(?V  s'appelait  Hashmodai,  ou  Chammadai.  n  On  fait, 
j>  dit  Caimd,  [a]  qu'il  y  a  des  diables  de  pluficurs 
jî  fortes;  les  uns  font  princes  U  maîtres  démons,  les 
>î  autres  fubalternes  Se  fujets.  »» 

Comment  cet  Hashmodai  était-il  affez  puiflant  pour 
tordre  le  cou  à  fept  jeunes  gens  qui  époufèrent  fuc- 
ceffivement  la  belle  Sara  ,  native  de  Rages  ,  à  quinze 
Jieues  d'Ecbatane  ?  Il  fallait  que  les  Mcdes  fuffent 
fept  fois  plus  manichéens  que  les  Perfes.  Le  bon 
principe  donne  un  mari  à  cette  fille ,  Se  voilà  le  mau- 
vais principe  ,  cet  Has/modai  roi  des  démons  ,  qui 
détruit  fept  fois  de  fuite  l'ouvrage  du  principe  bien- 
fefant. 

Mais  Sara  était  juive,  fille  de  Raguel  \e  juït ,  captive 
dans  le  pays  d'Ecbatane.  Comment  un  démon  mède 
avait-il  tant  de  pouvoir  fur  des  corps  juifs?  c'eft  ce  qui 
a  fait  penfer  c^n  AJmodée ,  Chammadai  était  juif  aufli  ; 
que  c'était  l'ancien  ferpent  qui  avait  féduit  Eve  ; 
qu'il  aimait  paflTionnément  les  femmes  ;  que  tantôt  il 
les  trompait ,  &  tantôt  il  tuait  leurs  maris  par  un  excès 
d'amour  Se  dejaloufie. 

(  a  )  Dom  Calmet ,  dlflcrtatioo  fur  Tohie ,  page  3o5. 
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En  effet  le  livre  dc'ïobte  nous  fait  entendre,  dans  la 
verfion  grecque  ,  quAfmodée  était  amoureux  de  Sara  : 
oti  daimonion  philei  autan.  C'eft  l'opinion  de  louie  la 
favante  antiquité  que  les  génies  ,  bons  ou  mauvais  , 
avaient  beaucoup  de  penchant  pour  nos  filles,  &:  les 
fées  pour  nos  garçon?.  L'Ecriture  même  fe  propor- 
tionnant à  notre  faiblefie  ,  %c  daignant  adopter  le 
langage  vulgaire  ,  dit  en  figure  ,  que  les  en/ans  de 
Dieu  [b)  voyant  que  lesjilles  des  hommes  étaient  belles ^ 
prirent  pour  femmes  celks  quils  ehifuent. 

Mais  Tange  Raphaël,  qui  conduit  le  jeune  Tohie,  lui 
donne  une  raifon  plus  digne  de  fon  miniflère  ,  ^  plus 
capable  d'éclairer  celui  dont  il  eft  le  guide.  11  lui  dit 
que  les  fept  maris  de  Sara  n'ont  été  livrés  à  la  cruauté 
à!Aj7nodéec\nt  parce  qu'ils  l'avaient  époufée  uniquement 
pour  leur  plaifir ,  comme  des  chevaux  &  des  mulets. 
Il  faut,  dit-il  ,  [c)  garder  la  continence  avec  elle  pendant 
trois  jours ,  ù  prier  Dieu  tous  deux  cnfcmble. 

Il  femble  qu'avec  une  telle  inflruâion  on  n'ait  pîu$ 
befoin  d'aucun  autre  fecours  pour  chafTer  Afmodée  ; 
mais  Raphaël  ajoute  qu'il  y  faut  le  cœur  d'un  poilFon 
grillé  fur  des  charbons  ardens.  Pourquoi  donc  n'a- 1  on 
pas  employé  depuis  ce  fecret  infaillible  pour  chaffer  le 
diable  du  corps  des  filles  ?  Pourquoi  les  apôtres  , 
envoyés  exprès  pour  chaffer  les  démons,  n'ont -ils 
jamais  mis  le  cœur  d'un  poiffon  fur  le  gril  ?  Pourquoi 
ne  fe  fervit  on  pas  de  cet  expédient  dans  l'affaire  de 
Marthe  Brojfier  ,  des  religieufes  de  Loudun ,  des 
maîtreffes  d'Urbain  Grandier ,  de  la  Cadière ,  îc  du  frère 
Girard  ,  &  de  mille  autres  poffédées  dans  le  temps 
qu'il  y  avait  des  poffédés  ? 

(i)  Gcnèfe,  chap.  VI.  [c)  Chap.  VI ,  v.  iC,  17  S:  iS. 
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Les  Grecs  8c  les  Romains ,  qui  connaiffaient  tant 
de  philtres  pour  fe  faire  aimer ,  en  avaient  auffi  pour 
guérir  Tamour  ;  ils  employaient  des  herbes ,  des  racines. 
JJagnus  cajius  a  été  fort  renommé  ;  les  modernes  en 
ont  fait  prendre  à  de  jeunes  religieufes ,  fur  lefquelles 
il  a  eu  peu  d'effet.  Il  y  a  long- temps  qn  Apollofi  fe 
plaignait  à  Daphné  que ,  tout  médecin  qu'il  était ,  il 
n'avait  point  encore  éprouvé  de  fimple  qui  guérît  de 
l'amour. 

Hei  mihi  I  quod  nullis  amor  ejl  medicabilis  herbîs.  [d) 
D'un  incurable  amour  remèdes  impuiflans. 

On  fe  fervait  de  fumée  de  foufre  ;  mais  Ovide  ^  qui 
était  un  grand  maître ,  déclare  que  cette  recette  eft 
inutile. 

Xecfugiat  vivo Julphure  viHus  amor.  [e) 

Le  foufre ,  croyez-moi ,  ne  chaffe  point  Tamour. 

La  fumée  du  cœur  ou  du  foie  d'un  poiflbn  fut 
plus  efficace  contre  AJmodée.  Le  révérend  père  dom 
Calnict  en  efl  fort  en  peine ,  'k  ne  peut  comprendre 
comment  cette  fumigation  pouvait  agir  fur  un  pur 
efprit.  Mais  il  pouvait  fe  raflurer  ,  en  fe  fou  venant 
que  tous  les  anciens  donnaient  des.  corps  aux  anges 
&  aux  démons.  C'étaient  des  corps  très-déliés  ,  des 
corps  aulTi  légers  que  les  petites  particules  qui  s'élèvent 
d'un  poiffon  rôti.  Ces  corps  reCTemblaient  à  une  fumée; 
&  la  fumée  d'un  poilfon  grillé  agiffait  fur  eux  par 
fympathie. 

Non-feulement  AJmodée  s'enfuit  ;  mais  Gabriel  alla 
l'enchaîner  dans  la  haute  Egypte ,  où  il  eft  encore. 
Il   demeure  dans  une   grotte  auprès  de  la  ville  de 

id)  Ov.  Mit.  liv.  I.  (tj  De  Rem.  Amor.  liv,  I. 

Saata 
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Saata  ou  Taata.  Paul  Lucas  l'a  vu ,  Se  lui  a  parlé.  On 
coupe  ce  ferpent  par  morceaux ,  %z  fur  le  champ  tous 
les  tronçons  fe  rejoignent  ;  il  n'y  paraît  pas.  Dom 
C aime i  cite  le  témoignage  de  Paul  Lucas;  il  faut  bien 
que  je  le  cite  auffi.  On  croit  qu'on  pourra  joindre  la 
théorie  de  Paul  Lucas  avec  celle  des  vampires ,  dans  la 
première  compilation  que  l'abbé  Guyon  imprimera. 

ASPHALTE, 

Lac  Afphaltide  ,  Sodome. 

IVX  o  T  chaldéen  qui  fignifie  une  efpèce  de  bitume. 
11  y  en  a  beaucoup  dans  le  pays  qu'arrofe  TEuphrate  ; 
nos  climats  en  produifent,  mais  de  fort  mauvais.  Il  y 
en  a  en  Suiffe  ;  on  en  voulut  couvrir  le  comble  de 
deux  pavillons  élevés  aux  côtés  d'une  porte  de  Genève; 
cette  couverture  ne  dura  pas  un  an  ;  la  mine  a  été 
abandonnée  ;  mais  on  peut  garnir  de  ce  bitume  le  fond 
des  baifms  d'eau,  en  le  mêlant  avec  de  la  poix  réfme  : 
peut-être  un  jour  en  fera-t-on  un  ufage  plus  utile. 

Le  véritable  afphalte  efl  celui  qu'on  tirait  des 
environs  de  Babylone ,  ^  avec  lequel  on  prétend  que 
le  feu  grégeois  fut  compofé. 

Plufieurs  lacs  font  remplis  d'afphalte  ou  d'un 
bitume  qui  lui  reffemble ,  de  même  qu'il  y  en  a 
d'autres  tout  imprégnés  de  nitre.  11  y  a  un  grand  lac 
de  nitre  dans  le  délert  d'Egypte  ,  qui  s'étend  depuis 
le  lac  Mœris  jufqu'à  l'entrée  du  Delta;  8c  il  n'a  point 
d'autre  nom  que  le  lac  de  Nitre. 

Le  lac  Afphaltide  ,  connu  par  le  nom  de  Sodome , 
fut  long-temps  renommé    pour  fon  bitume  ;    mais 

Diclionn.  philojoph.  Tome  IL  *  E 
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aujourd'hui  les  Turcs  n'en  font  plus  d'ufage;  foit 
que  la  mine ,  qui  eft  fous  les  eaux  ,  ait  diminué ,  foit 
que  la  qualité  s'en  foit  altérée,  ou  bien  qu'il  foit  trop 
difficile  de  la  tirer  du  fond  de  l'eau.  Il  s'en  détache 
quelquefois  des  parties  huileufes  ,  ^  même  de  grofles 
maffes  qui  furnagent  ;  on  les  ramaffe  ,  on  les  mêle  , 
Se  on  les  vend  pour  du  baume  de  la  Mecque.  Il  eft 
peut-être  auffi  bon  ;  car  tous  les  baumes  qu'on  emploie 
pour  les  coupures  font  auffi  efficaces  les  uns  que  les 
autres  ,  c'efl-à-dire  ,  ne  font  bons  à  rien  par  eux- 
mêmes.  La  nature  n'attend  pas  l'application  d'un 
baume  pour  fournir  du  fang  &:  de  la  lymphe ,  8c  pour 
former  une  nouvelle  chair  qui  répare  celle  qu'on  a 
perdue  par  une  plaie.  Les  baumes  de  la  Mecque  , 
de  Judée ,  &  du  Pérou  ,  ne  fervent  qu'à  empêcher 
l'aélion  de  l'air ,  à  couvrir  la  bleffiire ,  Se  non  pas  à  la 
guérir;  de  l'huile  ne  produit  pas  de  la  peau. 

Flavien  J ojephe  ,  qui  était  du  pays,  dit  [a)  que  de 
fon  temps  le  lac  de  Sodome  n'avait  aucun  poiffon  , 
&  que  l'eau  en  était  fi  légère  que  les  corps  les  plus 
lourds  ne  pouvaient  aller  au  fond.  Il  voulait  dire 
apparemment^^  y;d/<3wi€  au  lieu  àt  Ji  légère.  Il  paraît 
qu'il  n'en  avait  pas  fait  l'expérience.  11  fe  peut,  après 
tout ,  qu'une  eau  dormante  imprégnée  de  fels  Se  de 
matières  compares  ,  étant  alors  plus  pefante  qu'un 
corps  de  pareil  volume ,  comme  celui  d'une  bête  ou 
d'un  homme ,  les  ait  forcés  de  furnager.  L'erreur  de 
Jojephe  confifte  à  donner  une  caufe  très-fauffe  d'un 
phénomène  qui  peut  être  très-vrai,  (i) 

(a)  Liv.  IV,chap.  XXVII. 

(  I  ]  Depuis  ritiiprciïion  de  cet  article  ,  on  a  apporté  à  Paris  de  rcnn 
du  lac  Afpbaltidc.  Cette  eau  ne  diflère  de  celle  de  la  mer  qu'en  ce  qu'elle 
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Quant  à  la  difette  de  poiffons ,  elle  efl  croyable. 
L  afphalte  ne  paraît  pas  propre  à  les  nourrir  ;  cependant 
il  eft  vraifemblable  que  tout  n'eft  pas  afphalte  dans 
ce  lac  qui  a  vingt-trois  ou  vingt-quatre  de  nos  lieues 
de  long  ,  Se  qui ,  en  recevant  à  fa  fource  les  eaux  du 
Jourdain  ,  doit  recevoir  aufll  les  poiffons  de  cette 
rivière;  mais  peut-être  auffi  le  Jourdain  n'en  fournit 
pas ,  8c  peut-être  ne  s'en  trouve-t-il  que  dans  le  lac 
fupérieur  de  Tibériade. 

Jojephe  ajoute  que  les  arbres  qui  croiffent  fur  les 
bords  de  la  mer  Morte ,  portent  des  fruits  de  la  plus 
belle  apparence  ,  mais  qui  s'en  vont  en  poufTière  dès 
qu'on  veut  y  porter  la  dent.  Ceci  n'eft  pas  fi  probable , 
&  pourrait  faire  croire  que  Jofephe  n'a  pas  été  fur  le 
lieu  même  ,  ou  qu'il  a  exagéré  fuivant  fa  coutume 
%c  celle  de  fes  compatriotes.  Rien  ne  femble  devoir 
produire  de  plus  beaux  ^'  de  meilleurs  fruits  qu'un 
terrain  fulfureux  &:  falé ,  tel  que  celui  de  Naples  ,  de 
Catane,  &:  de  Sodorae. 

La  fainte  écriture  parle  de  cinq  villes  englouties 
par  le  feu  du  ciel.  La  phyfique  en  cette  occafion  rend 
témoignage  à  l'ancien  teftament ,  quoiqu'il  n'ait  pas 
befoin  d'elle,  &  qu'ils  ne  foient  pas  toujours  d'accord. 
On  a  des  exemples  de  tremblemens  de  terre ,  accom- 
pagnés de  coups  de  tonnerre ,  qui  ont  détruit  des  villes 
plus  confidérables  que  Sodome  &  Gomorrhe. 

Mais  la  rivière  du  Jourdain  ayant  néceffairement 
fon  embouchure  dans  ce  lac  fans  iffue  ,   cette  mer 

eft  plus  pefantc,  8c  qu'elle  contient  les  mêmes  fels  en  beaucoup  plus  grande 
quantité  que  l'eau  d'aucune  mer  connue.  Des  corps  qui  tomberaient  au 
fond  de  l'eau  douce  ,  ou  même  au  fond  de  la  mer  ,  pourraient  y  nager  ;  8c 
c'en  était  alTez  pour  faire  crier  au  rair.tclc  un  peuple  aufli  fuperlliticux 
qu'ignor;int. 

E  2 
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Morte ,  ferablable  à  la  mer  Cafpienne ,  doit  avoir  exifté 
tant  qu'il  y  a  eu  un  Jourdain  ;  donc  ces  cinq  villes 
ne  peuvent  jamais  avoir  été  à  la  place  où  eft  ce  lac 
de  Sodome.  Aufli  l'Ecriture  ne  dit  pioint  du  tout  que 
ce  terrain  fut  changé  en  un  lac  ;  elle  dit  tout  Iç 
contraire  :  DiEU^^  pleuvoir  dujoufre  ù  du  feu  venant 
du  ciel  ;  ù  Abraham  Je  levant  malin  regarda  Sodome  ù 
Gomorrhe  ,  ù  toute  la  terre  d'alentour  ;  <b  il  ne  vit  que  des 
cendres  montant  comme  U7ie  fumée  de  fournaife.  {b) 

IJ  faut  donc  que  les  cinq  villes ,  Sodome,  Gomorrhe , 
^éboin ,  Adama,  ScSegor,  fuflent  fituées  fur  le  bord 
de  la  mer  Morte.  On  demandera  comment  dans  un 
défert  auffi  inhabitable  qu'il  l'eft  aujourd'hui,  ^  où 
l'on  ne  trouve  que  quelques  hordes  de  voleurs  arabes  , 
il  pouvait  y  avoir  cinq  villes  affez  opulentes  pour  être 
plongées  dans  les  délices ,  Se  même  dans  des  plaifirs 
infâmes  qui  font  le  dernier  effet  du  raffinement  de  la 
débauche  attachée  à  la  richeffc;  on  peut  répondre  que 
le  pays  alors  était  bien  meilleur. 

D'autres  critiques  diront  :  Comment  cinq  villes 
pouvaient-elles  fubfifter  à  l'extrémité  d'un  lac  dont 
l'eau  n'était  pas  potable  avant  leur  ruine  ?  L'Ecriture 
elle-même  nous  apprend  que  tout  le  terrain  était 
afphaltc  avant  l'embrafement  de  Sodome.  //  y  avait , 
dit-elle  ,  {c)  beaucoup  de  puits  de  bitume  dans  la  vallée  des 
bois;  ùles  rois  de  Sodome  ù  de  Gomorrhe  prirent  la  fuite  ^ 
ù  tombèrent  ai  cet  endroit -là. 

On  fait  encore  une  autre  objeélion.  Ifàie%zjérémit 
difcnt  [d)  que  Sodome  &;  Gomorrhe  ne  feront  jamais 

(i)Genèfc,  chap.  XIX. 

(  c  )  Gciicfc ,  chap.  XIV  ^  v.  lo. 

[i]  IJdxi  ^  chap.  XIII.  JrrmiV  ,  rhap.  II. 
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rebâties  :  mais  Etienne  le  géographe  parle  de  Sodome 
Se  de  Gomorrhe  fur  le  rivage  de  la  mer  Morte.  On 
trouve  dansV Hi/loire  des  conciles  des  évêqùes  de  Sodome 
&  de  Segor. 

On  peut  répondre  à  cette  critique,  que  Dieu  mit 
dans  ces  villes  rebâties  des  habitans  moins  coupables  ; 
car  il  n'y  avait  point  alors  d'évêque  in  partibus, 

Mais  quelle  eau,  dira-t-on,  put  abreuver  ces  nou- 
veaux habitans  ?  tous  les  puits  font  faumâtres  ;  on  trouve 
l'afphalte  ^  un  fel  corrofif ,  dès  qu'on  creufe  la  terre. 

On  répondra  que  quelques  arabes  y  habitent  encore, 
Se  qu'ils  peuvent  être  habitués  à  boire  de  très-mauvaife 
eau  ;  que  Sodome  %:  Gomorrhe  dans  le  bas  empire 
étaient  de  méchans  hameaux  ,  Se  qu'il  y  eut  dans  ce 
temps  là  beaucoup  d'évêques  ,  dont  tout  le  diocèfe 
confiflait  en  un  pauvre  village.  On  peut  dire  encore 
que  les  colons  de  ces  villages  préparaient  l'afphalte , 
%c  en  fefaient  un  commerce  utile. 

Ce  défert  aride  %:  brûlant  qui  s'étend  de  Segor 
jufqu'au  territoire  de  Jérufalem ,  produit  du  baume 
%z  des  aromates  ,  par  la  même  raifon  qu'il  fournit  du 
naphte,  du  fel  corrofif,  ^  du  foufre. 

On  prétend  que  les  pétrifications  fe  font  dans  ce 
défert  avec  une  rapidité  furprenante.  C'eft  ce  qui  rend 
très-plaufible,  félon  quelques  phyficiens,  la  pétrification 
d'£(5^///i  femme  de  Loth. 

Mais  il  eft  dit  que  cette  femme  ayant  regardé  derrière 
elle,  fut  changée  en  Jia  tue  de  fel;  ce  n'efl  donc  pas  une 
pétrification  naturelle  opérée  par  l'afphalte  îz  le  fel  ; 
c'eft  un  miracle  évident.  Flavien  Jofephe  dh  [e]  qu  il 
a  vu   cette  flatue.  5'  Jti/lin    k  S'  Irénée   en  parlent 

(  e  )  Amiq.  Uv.  I ,  chap.  II. 
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comme  dun  prodige  qui  fubliflait  encore  de  leur 
temps. 

On  a  regardé  ces  témoignages  comme  des  fabks 
ridicules.  Cependant  il  eft  très-naturel  que  quelques 
juifs  fe  lufTent  amufés  à  tailler  un  monceau  d'afphalte 
en  une  figure  groffière  ;  Se  on  aura  dit  :  c'eft  la  femme 
àe  Loth.y^i  vu  des  cuvettes  d'afphalte  très-bien  faites 
qui  pourront  long-tempsfubfifter.  Mais  il  faut  avouer 
que  5'  Irénée  va  un  peu  loin  quand  il  dit  :  (/)  La 
femme  de  Loth  refla  dans  le  pays  de  Sodome  non  plus 
en  chair  corruptible  ,  mais  en  flatue  de  fel  permanente , 
Se  montrant  par  fes  parties  naturelles  les  effets  ordi- 
naires :  Uxor  remanjit  in  Sodomis ,  jam  non  caro  corrup- 
tibihsffedjlatuajalisjemper  manens,  <b  per  naturalia  ea 
quœ  Junt  conjueludinis  hominù  ojlmdens. 

S*  Irénée  ne  femble  pas  s'exprimer  avec  toute  la 
jufleffe  d  un  bon  naturalifte ,  en  difant  :  La  femme 
de  Loth  n  eft  plus  de  la  chair  corruptible  ,  mais  elle  a 
fes  règles. 

Dans  le  poème  de  Sodome,  dont  on  dit  T'ertullien 
auteur,  on  s'exprime  encore  plus  énergiquemeni  : 

Dicitur  6-  vivens  aliofub  cor  pore  Jexus 
Mirificèfolilo  difpungerefanguine  menfes. 

C'eft  ce  qu'un  poëte  du  temps  de  Henri  II 2.  traduit 
ainfi  dans  fon  ftyle  gaulois  : 

La  femme  à  Loth ,  quoique  fel  devenue , 
Eft  femme  encor  ;  car  elle  a  fa  mcnftrue. 

Les  pays  des  aromates  furent  aufti  le  pays  des 
fables.  C'eft  vers  les  cantons  de  l'Arabie  pétrée,  c'eft 

(/)  Liv.  lV,cbap.  II. 
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dans  ces  déferts  que  les  anciens  my  thologiftes  préten- 
dent que  Myrrha,  petite-fille  d'une  ftatue,  s'enfuit 
après  avoir  couché  avec  fon  père ,  comme  les  filles  de 
Loth  avec  le  leur,  8c  qu'elle  fut  métaraorphofée  en  l'arbre 
q"ui  porte  la  myrrhe.  D'autres  profonds  mythologiftes 
affurent  qu'elle  s'enfuit  dans  l'Arabie  heureufe  ;  Se  cette 
opinion  efl;  auffi  foutenable  que  l'autre. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  aucun  de  nos  voyageurs  ne 
s'efl  encore  avifé  d'examiner  le  terrain  de  Sodorae , 
fon  afphalte ,  fon  fel ,  fes  arbres ,  8c  leurs  fruits  ;  de 
pefer  l'eau  du  lac  ,  de  l'analyfer,  de  voir  fi  les  matières 
fpécifiquement  plus  pefantes  que  l'eau  ordinaire  y 
furnagent;  %(:  de  nous  rendre  un  compte  fidelle  de 
rhifloire  naturelle  du  pays.  Nos  pèlerins  de  Jérufalem. 
n'ont  garde  d'aller  faire  ces  recherches  :  ce  défert  ell 
devenu  infeflé  par  des  Arabes  vagabonds  qui  courent 
jufqu'à  Damas,  qui  fe  retirent  dans  les  cavernes  des 
montagnes  ,  &:  que  l'autorité  du  bâcha  de  Damas  n'a 
pu  encore  réprimer.  Ainfi  les  curieux  font  fort  peu 
inflruits  de  tout  ce  qui  concerne  le  lac  Alphaltide. , 

11  eft  bien  trifte  pour  les  do£les  que  parmi  tous 
les  fodomites  que  nous  avons  ,  il  ne  §'en  foit  pas 
trouvé  un  feul  qui  nous  ait  donné  des  notions  de  leur 
capitale, 
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SECTION      PREMIERE. 

lAI  o  M  corrompu  du  mot  Ehijfejfin,  Rien  n'efl  plus 
ordinaire  à  ceux  qui  vont  en  pays  lointain  que  de 
mal  entendre  ,  mal  répéter  ,  mal  écrire  dans  leur 
propre  langue  ce  qu'ils   ont  mal  compris  dans  une 
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langue  abfolument  étrangère ,  Se  de  tromper  enfuitc 
leurs  compatriotes  en  fe  trompant  eux-mêmes.  L'erreur 
s'établit  de  bouche  en  bouche,  Se  de  plume  en  plume  : 
il  faut  des  fiècles  pour  la  détruire. 

Il  y  avait  du  temps  des  croifades  un  malheureux 
petit  peuple  de  montagnards  ,  habitant  dans  des 
cavernes  vers  le  chemin  de  Damas.  Ces  brigands 
élifaient  un  chef  qu'ils  nommaient  Chik  ElchaJJiJfin, 
On  prétend  que  ce  mot  honorifique  chik  ou  chek  , 
fignifie  vieux  originairement  ,  de  même  que  parmi 
nous  le  titre  àtjeigneur  y icni  dtjenior  vieillard ,  ^  que 
le  mot graf,  comte,  veut  dire  vieux  chez  les  Allemands. 
Car  anciennement  le  commandement  civil  fut  toujours 
déféré  aux  vieillards  chez  prefque  tous  les  peuples. 
Enfuite  le  commandement  ét^nt  devenu  héréditaire  , 
le  titre  de  chik  ,  de  graf^  de  Jeigneur ,  de  comte ,  a  été 
donné  à  des  enfans;  Se  les  Allemands  appellent  un 
bambin  de  quatre  ans ,  monfieur  le  comte ,  c'eft-à-dire  , 
monfieur  le  vieux. 

Les  croifés  nommèrent  le  vieux  des  montagnards 
arabes,  le  vieil  delà  montagne,  &  s'imaginèrent  que 
c'était  un  très-grand  prince,  parce  qu'il  avait  fait  tuer 
&  voler  fur  le  grand  chemin  un  comte  de  Moruferrat, 
&:  quelques  autres  feigneurs  croifés.  On  nomma  ces 
peuples  les  ajfajfins ,  &  leur  chik  le  roi  du  vnjle  pays  des 
(ijfajfins.  Ce  vafle  pays  contient  cinq  à  fix  lieues  de 
long  fur  deux  à  trois  de  large  dans  l'anti-Liban,  pays 
horrible,  femé  de  rochers,  comme  l'eft  prefque  toute  la 
Paleftine ,  mais  entre-coupé  de  prairies  allez  agréables , 
&  qui  nourriffent  de  nombreux  troupeaux  ,  comme 
l'attcftent  tous  ceux  qui  ont  fait  le  voyage  d'Alcp  à 
Damas.       * 
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Le  chik  ou  le  vieil  de  ces  aflaffins  ne  pouvait  être 
qu'un  petit  chef  de  bandits  ,  puifqu'il  y  avait  alors 
un  foudan  de  Damas  qui  était  trés-puiffant. 

Nos  romanciers  de  ce  temps-là  ,  auffi  chimériques 
que  les  croifés  ,  imaginèrent  d'écrire  que  le  grand 
prince  des  affaffins  ,  en  12  36,  craignant  que  le  roi 
de  France  Louis  IX  ,  dont  il  n'avait  jamais  entendu 
parler  ,  ne  fe  mît  à  la  tête  d'une  croifade  ,  8c  ne  vînt 
lui  ravir  fes Etats,  envoya  deux  grands  feigneurs  de  fa 
cour,  des  cavernes  de  l'anti- Liban  à  Paris,  pour 
afTafliner  ce  roi;  mais  que  le  lendemain  ayant  appris 
combien  ce  prince  était  généreux  &  aimable  ,  il 
envoya  en  pleine  mer  deux  autres  feigneurs  pour 
contremander  l'aflaffinat  :  je  dis  en  pleine  mer  ,  car 
ces  deux  émires  envoyés  pour  tuer  Louis ,  ^  les  deux 
autres  pour  lui  fauver  la  vie ,  ne  pouvaient  faire  leur 
voyage  qu'en  s'embarquant  àjoppé  qui  était  alors  au 
pouvoir  des  croifés  ,  ce  qui  redouble  encore  le  merveil- 
leux de  l'entreprife.  Il  fallait  que  les  deux  premiers 
euffent  trouvé  un  vaiffeau  de  croifés  tout  prêt  pour 
les  tranfporter  amicalement ,  &:  les  deux  autres  encore 
un  autre  vaiffeau, 

Cent  auteurs  pourtant  ont  rapporté  au  long  cette 
aventure  les  uns  après  les  autres ,  quoique  JoinvilU 
contemporain ,  qui  alla  fur  les  lieux ,  n'en  dife  mot. 

Et  voilà  juftement  comme  on  écrit  Thiftoire. 

Le  jéfuite  Maimbourg ,  le jéfuite  Daniel ,  vingt  autres 
jéfuites,  Mêlerai,  quoiqu'il  ne  foit  pas  jéfuite,  répètent 
cette  abfurdité.  L'abbé  Véli  ,  dans  fon  Hiftoire  de 
France ,  la  redit  avec  complaifance ,  le  tout  fans  aucune 
difcuffion ,  fans  aucun  examen  ,   îz  fur  la  foi  d'un 
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Guillaume  de  JVangis  qui  écrivait  environ  foixante  ans 
après  cette  belle  aventure  ,  dans  un  temps  où  Ton  ne 
compilait  Thiftoire  que  fur  des  bruits  de  ville. 

Si  l'on  n'écrivait  que  les  chofes  vraies  &  utiles  , 
rimmenfité  de  nos  livres  d'hiftoire  fe  réduirait  à  bien 
peu  de  chofe  ;  mais  on  faurait  plus  Se  mieux. 

On  a  pendant  fix  cents  ans  rebattu  le  conte  du  vieux 
de  la  montagne  ,  qui  enivrait  de  voluptés  fes  jeunes 
élus  dans  fes  jardins  délicieux  ,  leur  fefait  accroire 
qu'ils  étaient  en  paradis  ,  &  les  envoyait  enfuite 
affaffiner  des  rois  au  bout  du  monde  pour  mériter  un 
paradis  éternel. 

Vers  le  levant,  le  vieil  de  la  montagne 

Se  rendit  craint  par  un  moyen  nouveau. 

Craint  n'était-il  pour  Timmenfe  campagne 

Qu'il  pofTédât,  ni  pour  aucun  monceau 

D'or  &:  d'argent  ;  mais  parce  qu'au  cerveau 

De  fes  fujets  il  imprimait  des  chofes , 

Qui  de  maints  faits  courageux  étaient  caufes. 

Il  choififfait  entre  eux  les  plus  hardis, 

Et  leur  fefait  donner  du  paradis 

Un  avant-goût  à  leurs  fens  perceptible  , 

(Du  paradis  de  fon  légiflateur.  ) 

Rien  n'en  a  dit  ce  prophète  menteur. 

Qui  ne  d-evînt  très-croyable  8^  fenfible 

A  ces  gens-là.  Comment  s'y  prenait-on? 

On  les  fefait  boire  tous  de  façon 

Qu'ils  s'enivraient,  perdaient  fens  &:  raifon. 

En  cet  état ,  privés  de  connaiffance , 

On  les  portait  en  d'agréables  lieux. 

Ombrages  frais,  jardins  délicieux. 

Là  fe  trouvaient  tendrons  en  abondance, 
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Plus  que  maillés  Se  beaux  par  excellence  ; 

Chaque  réduit  en  avait  à  couper. 

Si  fe  venaient  joliment  attrouper 

Près  de  ces  gens  qui  leur  boiflbn  cuvée , 

S'émerveillaient  de  voir  cette  cuvée  , 

Et  fe  croyaient  habitans  devenus 

Des  champs  heureux  qu'affigne  à  fes  élus 

Le  faux  Mahom.  Lors  de  faire  accointance, 

Turcs  d'approcher,  tendrons  d'entrer  en  danfe, 

Au  gazouillis  des  oifeaux  de  ces  bois , 

Au  fon  des  luths  accompagnant  les  voix 

Des  roiïignols  :  il  n'eft  plaifir  au  monde 

Qu'on  ne  goûtât  dedans  ce  paradis  : 

Les  gens  trouvaient  en  fon  charmant  pourpris 

Les  meilleurs  vins  de  la  machine  ronde. 

Dont  ne  manquaient  encor  de  s'enivrer, 

Et  de  leurs  fens  perdre  l'entier  ufage. 

On  les  fefait  aufîitôt  reporter 

Au  premier  lieu.  De  tout  ce  tripotage 

Qu'arrivait-il?  ils  croyaient  fermement 

Que  quelques  jours  de  femblables  délices 

Les  attendaient,  pourvu  que  hardiment, 

Sans  redouter  la  mort  ni  les  fupplices , 

Ils  fiffent  chofe  agréable  à  Mahon, 

Servant  leur  prince  en  toute  occafion. 

Par  ce  moyen  leur  prince  pouvait  dire 

Qu'il  avait  gens  à  fa  dévotion , 

Déterminés  ,  Se  qu'il  n'était  empire 

Plus  redouté  que  le  fien  ici-bas. 

Tout  cela  eft  fort  bon  dans  un  conte  de  la  Fontaine , 
aux  vers  faibles  près  ;  8c  il  y  a  cent  anecdotes  hiftoriques 
qui  n'auraient  été  bonnes  que  là. 
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SECTION       II. 

JLi'assassinat  étant,  après  rempoifonnement  , 
le  crime  le  plus  lâche  &  le  plus  puniffable  ,  il  n'cft  pas 
étonnant  qu'il  ait  trouvé  de  nos  jours  un  approbateur 
dans  un  homme  dont  la  raifon  fingulière  n'a  pas  tou- 
jours été  d'accord  avec  la  raifon  des  autres  hommes. 

Il  feint  dans  un  roman  intitulé  Emile,  d'élever  un 
jeune  gentilhomme  ,  auquel  ilfe  donne  bien  de  garde 
de  donner  une  éducation  telle  qu'on  la  reçoit  dans 
l'école  militaire ,  comme  d'apprendre  les  langues  ,  la 
géométrie  ,  la  taélique  ,  les  fortifications  ,  l'hilloire  de 
fon  pays  ;  il  efl  bien  éloigné  de  lui  infpirer  l'amour 
de  fon  roi  Se  de  fa  patrie ,  il  fe  borne  à  en  faire  un 
garçon  menuifier.  Il  veut  que  ce  gentilhomme  menui- 
fier ,  quand  il  a  reçu  un  démenti  ou  un  foufïlct  ,  au 
lieu  de  les  rendre  Se  de  fe  battre ,  ajfajfine  prudemment 
Jon  homme.  Il  eft  vrai  que  Molière,  en  plaifantant  dans 
l'Amour  peintre ,  dit  c[n  a[fajffiner  ejl  le  pliisjîir  ;  mais 
l'auteur  du  roman  prétend  que  c'eft  le  plus  raifonnable 
%c  le  plus  honnête.  Il  le  dit  très-férieufement  ;  &  dans 
l'immenfité  de  fes  paradoxes  ,  c'efl  une  des  trois  ou 
quatre  chofes  qu'il  ait  dites  le  premier.  Le  même 
efprit  de  fageffe  Se  de  décence  qui  lui  fait  prononcer 
qu'un  précepteur  doit  fouvent  accompagner  fon 
difciple  dans  un  lieu  de  proflitudon ,  [o]  le  fait  décider 
que  ce  difciple  doit  être  unaflaflin.  Ainfi  l'éducation 
que  donne  Jean-Jacques  à  un  gentilhomme  ,  confifle 
à  manier  le  rabot ,  &  à  mériter  le  grand  remède  Se 
la  corde. 

(a)  £iRi7(r ,  tome  III,  page  261. 
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Nous  doutons  que  les  pères  de  famille  s'emprefîent 
à  donner  de  tels  précepteurs  à  leurs  enfans.  11  nous 
femble  que  le  roman  d'Emile  s'écarte  un  peu  trop  des 
maximes  de  Mentor  dans  Télémaque  :  mais  auffi  il 
faut  avouer  que  notre  fiècle  s'efl  fort  écarté  en  tout  du 
grand  fiècle  de  LouU  XIV. 

Heureufement  vous  ne  trouverez  point  dans  le 
Didionnaire  encyclopédique  de  ces  horreurs  infenfées. 
On  y  voit  fouvent  une  philofophiequi  femble  hardie; 
mais  non  pas  cette  bavarderie  atroce  Se  extravagante , 
que  deux  ou  trois  fous  ont  appelée  philojophie ,  &  que 
deux  ou  trois  dames  appelaient  éloquence, 

ASSEMBLÉE. 

X  E  R  M  E  général  qui  convient  également  au  profane, 
au  facré ,  à  la  politique ,  à  la  fociété  ,  au  jeu ,  à  des 
hommes  unis  par  les  lois ,  enfin  à  toutes  les  occafions 
où  il  fe  trouve  plufieurs  perfonnes  enfemble. 

Cette  expreffion  prévient  toutes  les  difputes  de  mots, 
Se  toutes  les  fignifications  injurieufes  par  lesquelles  les 
hommes  font  dans  l'habitude  de  défigner  les  fociétés 
dont  ils  ne  font  pas. 

Uaffemblée  légale  des  Athéniens  s'appelait  Eglife.  (*) 
Ce  mot  ayant  été  confacré  parmi  nous  à  la  convo- 
cation des  catholiques  dans  un  même  lieu  ,  nous  ne 
donnions  pas  d'abord  le  nom  éCéglife  à  Taffemblée  des 
proteftans  ;  on  difait  une  troupe  de  huguenots  :  mais  la 
politeffe  banniffant  tout  terme  odieux ,  on  fc  fervit  du 
mot  ajfemblée  qui  ne  choque  perfonne. 

(  *  )  Voyez  EgU/e. 
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En  Angleterre  FEglife  dominante  donne  le  nom 
ti'afTemblée  ,  Meeting  ,  aux  églifes  de  tous  les  non- 
conformiftes. 

Le  mot  (ïnjjèmblée  eft  celui  qui  convient  le  mieux , 
quand  plufieurs  perfonnes  en  affez  grand  nombre  font 
priées  de  venir  perdre  leur  temps  dans  une  maifon 
dont  on  leur  fait  les  honneurs  ,  ^  dans  laquelle  on 
joue,  on  caufe,  on  foupe,  on  danfe,  8cc.  S'il  n'y  a 
qu'un  petit  nombre  de  priés  ,  cela  ne  s'appelle  point 
ajfemblée  ;  c'eft  un  rendez-vous  d'amis  ,  îz  les  amis  ne 
font  jamais  nombreux. 

Les  affemblées  s'appellent  en  italien  converjatione 
ridotto.  Ce  mot  ridotto  efl  proprement  ce  que  nous 
entendions  par  réduit  ;  mais  réduit  étant  devenu  parmi 
nous  un  terme  de  mépris  ,  les  gazetiers  ont  traduit 
ridotto  par  redoute.  On  lifait ,  parmi  les  nouvelles 
importantes  de  l'Europe  ,  que  plufieurs  feigneurs  de 
la  plus  grande  confidération  étaient  venus  prendre  du 
chocolat  chez  la  princefTe  Borghèje ,  ^  qu'il  y  avait  eu 
redoute.  On  avertiffait  l'Europe  qu'il  y  aurait  redoute 
le  mardi  fuivant  chez  fon  excellence  la  marquife  de 
Santa-fior. 

Mais  on  s'aperçut  qu'en  rapportant  des  nouvelles 
de  guerre  on  était  obligé  de  parler  des  véritables 
redoutes  qui  fignifient  en  t^tx.  redoutables,  8c  d'où  l'on 
tire  des  coups  de  canon.  Ce  terme  ne  convenait  pas 
aux  ridotti pacijici ;  on  eft  revenu  au  mot  ajfemblée  qui 
cft  le  fcul  convenable. 

On  s'eft  quelquefois  fcrvi  de  celui  de  rendez-vous  : 
mais  il  eft  plus  fait  pour  une  petite  compagnie  ,  ^ 
furtout  pour  deux  perfonnes. 
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ASTROLOGIE. 

I  /a  strologie  pourrait  s'appuyer  fur  de  meilleurs 
fondemens  que  la  magie.  Car  fi  perfonne  n'a  vu  ni 
farfadets ,  ni  Lémures ,  ni  Dives  ,  ni  Perù ,  ni  Démons , 
ni  Cacodêmons ,  on  a  vu  fouventdes  prédirions  d'aflro- 
loques  réuffir.  Que  de  deux  aflrologues  confultés  fur 
la  vie  d'un  enfant  le  fur  la  faifon ,  fun  dife  que  l'enfant 
vivra  âge  d'homme ,  l'autre  non  ;  que  l'un  annonce  la 
pluie ,  8c  l'autre  le  beau  temps  ;  il  efl  bien  clair  qu'il 
y  en  aura  un  prophète. 

Le  grand  malheur  des  aflrologues,  c'eft  que  le  ciel  a 
changé  depuis  que  les  règles  de  l'art  ont  été  données. 
Le  foleil,  qui  à  l'équinoxe  était  dans  le  bélier  du  temps 
des  Argonautes  ,  fe  trouve  aujourd'hui  dans  le  taureau  ; 
&:  les  aflrologues  ,  au  grand  malheur  de  leur  art , 
attribuent  aujourd'hui  à  une  maifon  du  foleil  ce  qui 
appartient  vifiblement  à  une  autre.  Cependant  ce  n'eft 
pas  encore  uneraifon  démonftrative  contre l'aflrologie. 
Les  maîtres  de  l'art  fe  trompent  ;  mais  il  n'efl  pas 
démontré  que  l'art  ne  peut  exifter. 

Il  n'y  a  pas  d'abfurdité  à  dire  :  Un  tel  enfant  efl; 
né  dans  le  croiCTant  de  la  lune  ,  pendant  une  faifon 
orageufe,  au  lever  d'une  telle  étoile;  fa  conflitution  a 
été  faible  ,  Se  fa  vie  malheureufe  'k  courte  ;  ce  qui  efl: 
le  partage  ordinaire  des  mauvais  tempéramens  :  au 
contraire ,  celui-ci  eft  né  quand  la  lune  cft  dans  fou 
plein ,  le  foleil  dans  fa  force ,  le  temps  ferein ,  au  lever 
d'une  telle  étoile  ;  fa  conflitution  a  été  bonne  ,  fa  vie 
longue  Se  hcureufe.  Si  ces  obfervations  avaient  été 
répétées ,  fi  elles  s'étaient  trouvées  jufles ,  l'expérience 
eût  pu  au  bout  de  quelques  milliers  de  fiècles  former 
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un  art  dont  il  eût  été  difficile  de  douter  :  on  aurait 
penfé,  avec  quelque  vraifemblance ,  que  les  hommes 
font  comme  les  arbres  &  les  légumes  ,  qu'il  ne  faut 
planter  Se  femer  que  dans  certaines  faifons.  Il  n'eût 
fervi  de  rien  contre  les  aftrologues  de  dire  :  Mon  fils 
eft  né  dans  un  temps  heureux,  Se  cependant  il  eft  mort 
au  berceau  :  fallrologue  aurait  répondu  :  Il  arrive 
fouvent  que  les  arbres  ,  plantés  dans  la  faifon  conve- 
nable ,  périlTent  ;  je  vous  ai  répondu  des  aftres  ,  mais 
je  ne  vous  ai  pas  répondu  du  vice  de  conformation 
que  vous  avez  communiqué  à  votre  enfant.  L'aftrologie 
n'opère  que  quand  aucune  caufe  ne  s'oppofe  au  bien 
que  les  aftres  peuvent  faire. 

On  n'aurait  pas  mieux  réufli  à  décréditer  l'aftrologie 
en  difant  :  De  deux  enfans  qui  font  nés  dans  la  même 
minute,  l'un  a  été  roi,  l'autre  n'a  été  que  marguillier 
de  fa  paroiffe  ;  car  on  aurait  très-bien  pu  fe  défendre  , 
en  fefant  voir  que  le  payfan  a  fait  fa  fortune  lorfqu'il 
eft  devenu  marguillier ,  comme  le  prince  en  devenant 
roi. 

Et  fi  on  alléguait  qu'un  bandit  que  Sixte-Quint  fit 
pendre  était  né  au  même  temps  que  Sixte-Quint ,  qui 
de  gardeur  de  cochons  devint  pape  ,  les  aftrologues 
diraient  qu'on  s'eft  trompé  de  quelques  fécondes  ,  &z 
qu'il  eft  impofllble  dans  les  règles,  que  la  même  étoile 
donne  la  tiare  Se  la  potence.  Ce  n'eft  donc  que  parce 
qu'une  foule  d'expériences  a  démenti  les- prédirions, 
que  les  hommes  fe  font  aperçus  à  la  fin  que  fart  eft 
illufoire  ;  mais  ,  avant  d'être  détrompés ,  ils  ont  été 
long- temps  crédules. 

Un  des  plus  fameux  mathématiciens  de  l'Europe , 
nomme  Stoffler ,  qui  florilfuit  aux  quinzième  Se  feizième 

ûèdes, 
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llècles  ,  Se  qui  travailla  long- temps  à  la  réforme  du 
calendrier  propofée  au  concile  de  Confiance,  prédit  un 
déluge  univerfel  pour  l'année  1 5  24.  Ce  déluge  devait 
arriver  au  mois  de  février,  8c  rien  n  efl  plusplaufible  ; 
car  Saturne ^  Jupiter,  Se  Mars,  fe  trouvèrent  alors  en 
conjon£lion  dans  le  ligne  des  poiCTons.  Tous  les 
peuples  de  l'Europ'e ,  de  l'Afie,  Se  de  l'Afrique  ,  qui 
entendirent  parler  de  la  prédiétion  ,  furent  confternés. 
Tout  le  monde  s'attendit  au  déluge ,  malgré  rarc-en- 
ciel.  Plufîeurs  auteurs  contemporains  rapportent  que 
les  habitans  des  provinces  maritimes  de  l'Allemagne 
s'emprelFaient  de  vendre  à  vil  prix  leurs  terres  à  ceux 
qui  avaient  le  plus  d'argent ,  &  qui  n'étaient  pas  fi 
crédules  qu'eiix.  Chacun  fe  muniffait  d'un  bateau 
comme  d'une  arche.  Un  doéleur  de  Touloufe  nommé 
Auriol  fit  faire  furtout  une  grande  arche  pour  lui ,  fa 
famille,  ^  fes  amis  :  on  prit  les  mêmes  précautions 
dans  une  grande  partie  de  l'Italie.  Enfin  le  mois  de 
février  arriva ,  8c  il  ne  tomba  pas  une  goutte  d'eau  : 
jamais  mois  ne  fut  plus  fec ,  ^z  jamais  les  aftrologues 
ne  'furent  plus  embarraffés.  Cependant  ils  ne  furent 
ni  découragés ,  ni  négligés  parmi  nous  ;  prefque  tous 
les  princes  continuèrent  de  les  confulter. 

Je  n'ai  pas  l'honneur  d'être  prince  ;  cependant  le 
célèbre  comte  de  Boulainvilliers ,  'k.  un  italien  nommé 
Colonne  qui  avait  beaucoup  de  réputation  à  Paris  , 
me  prédirent  l'un  %c  l'autre  que  je  mourrais  infailli- 
blement à  l'âge  de  trente-deux  ans.  J'ai  eu  la  malice 
de  les  tromper  déjà  de  près  de  trente  années ,  (*)  de 
quoi  je  leur  demande  humblement  pardon. 

(*)  Cet  article  fut  imprimé  pour  la  première  foi»  daw  l'édition  de  1757. 

Diâionn,  philojoph.  Tome  II,  *  F 
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ASTRONOMIE, 

Et  encore  quelques  réflexions  fur  tajlrologie» 

IVl.  Diwal  qui  a  été ,  fi  je  ne  me  trompe ,  bibliothécaire 
de  l'empereur  François  /,  a  rendu  compte  de  la  manière 
dont  un  pur  inftinâ;  dans  fon  enfance  lui  donna  les 
premières  idées  d'aftronomie.  Il  contemplait  la  lune 
qui ,  en  s'abaifîant  vers  le  couchant ,  femblait  toucher 
aux  derniers  arbres  d'un  bois  ;  il  ne  douta  pas  qu'il 
ne  la  trouvât  derrière  ces  arbres  ;  il  y  courut ,  Se  fut 
étonné  de  la  voir  au  bout  de  l'horizon. 

Les  jours  fuivants  la  curiofité  le  força  de  fuivre  le 
cours  de  cet  aflre  ,  &  il  fut  encore  plus  furpris  de  le 
voir  fe  lever  Se  fe  coucher  à  des  heures  différentes. 

Les  formes  diverfes  qu'il  prenait  de  femaine  en 
femaine,  fa  difparition  totale  durant  quelques  nuits, 
augmentèrent  fon  attention.  Tout  ce  que  pouvait  faire 
un  enfant  était  d'obferver  &  d'admirer  ;  c'était  beau- 
coup ;  il  n'y  en  a  pas  un  fur  dix  mille  qui  ait  cette 
curiofité  Se  cette  perfévérance. 

Il  étudia  comme  il  put  pendant  une  année  entière , 
fans  autre  livre  que  le  ciel,  8c  fans  autre  maître  que 
fes  yeux.  Il  s'aperçut  que  les  étoiles  ne  changeaient 
point  entre  elles  de  pofition.  Mais  le  brillant  de  l'étoile 
de  Vénus  fixant  fes  regards  ,  elle  lui  parut  avoir  un 
cours  particulier  à-peu-près  comme  la  lune;  il  l'obferva 
toutes  les  nuits ,  elle  difparut  long-temps  à  fes  yeux  , 
&  il  la  revit  enfin  devenue  l'étoile  du  matin  au  lieu  de 
rétoile  du  foir. 

La  route  du  foleil ,  qui  de  mois  en  mois  fe  levait  & 
fe  couchait  dans  des  endroits  du  ciel  différens,  ne  lui 
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échappa  point  ;  il   marqua  les   folftices    avec  deux 
piquets,  fansfavoir  ce  que  c'était  que  les  folftices.  (i) 

Il  me  femble  que  Ton  pourrait  profiter  de  cet  exemple 
pour  enfeigner  l'attronomie  à  un  enfant  de  dix  à  douze 
ans ,  beaucoup  plus  facilement  que  cet  enfant  extraor- 
dinaire dont  je  parle  n'en  apprit  par  lui-même  les 
premiers  élémens. 

C'eft  d'abord  un  fpe£lacle  très-attachant  pour  un 
efprit  bien  difpofé  par  la  nature ,  de  voir  que  les 
différentes  phafés  de  la  lune  ne  font  autre  chofe  que 
celles  d'une  boule  autour  de  laquelle  on  fait  tourner 
un  flambeau  qui  tantôt  en  laiffe  voir  un  quart ,  tantôt 
une  moitié ,  Se  qui  la  laiffe  invilible  quand  on  met  un 
corps  opaque  entre  elle  8cle  flambeau.  C'eft  ainfi  qu'en 
ufa  Gfl///^V  lorfqu'il  expliqua  les  véritables  principes  de 
l'aftronomie  devant  le  doge  8c  les  fénateurs  de  Venife 
fur  la  tour  de  S' Marc  ;  il  démontra  tout  aux  yeux. 

En  effet,  non-feulement  un  enfant,  mais  un  homme 
mûr  qui  n'a  vu  les  conftellations  que  fur  des  cartes  , 
a  beaucoup  de  peine  à  les  reconnaître  quand  il  les 
cherche  dans  le  ciel.  L'enfant  concevra  très-bien  en 
peu  de  temps  lescaufes  de  la  courfe  apparente  du  foleil, 
&  de  la  révolution  journalière  des  étoiles  fixes. 

Ilreconnaîtra  furtoutles  conftellations  à  l'aide  de  ces 
quatre  vers  latins ,  faits  parunaftronome  il  y  a  environ 
cinquante  ans ,  &  qui  ne  font  pas  affez  connus. 
Delta  aries^  Perfeum  taurus  ,  geminique  capellam^ 
Nil  cancer ,  plaujîrum  ko  ,  virgo  comam  atque  bootem^ 
Libra  anguem^  anguiferumfertfcorpius^  Antinoum  arcus , 
Delphinum  caper^  amphora  equos^  Cepheida  pi/ces. 

(  I  )  Il  n'cft  peut-être  pas  inutile  de  faire  obfcrver  ici  que  cet  enfant ,  qui 
devint  un  homme  de  lettres  très-inflruit  k  d'un  efprit  original  8c  piquant  y 
n'eut  jamais  que  des  connaifTances  très-médiocres  en  aftronoraie, 
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Les  fyftèraes  de  Ptolomée  Se  de  Ticho-Brahé ,  ne 
méritent  pas  qu'on  lui  en  parle ,  puifqu'ils  font  faux  ; 
ils  ne  peuvent  jamais  fervir  qu'à  expliquer  quelques 
paffages  des  anciens  auteurs  qui  ont  rapport  aux  erreurs 
de  l'antiquité  ;  par  exemple ,  dans  le  fécond  livre  des 
Métamorphofes  (ï  Ovide  ^  lefoleil  dit  à  Phaéton  : 

Adde  quod  ajjiduâ  rapitur  vertigine  calum , 
Nitor  in  adverjum ,  necme^  qui  catera,  vincii 
Jmpetus^  ér  rapido  contrarius  evehor  orbi. 

Un  mouvement  rapide  emporte  Tempyrée, 
Je  réfifte  moi  feul,  moi  feul  je  fuis  vainqueur, 
Je  marche  contre  lui  dans  ma  courfe  afTurée. 

Cette  idée  d'un  premier  mobile  qui  fefait  tourner 
un  prétendu  firmament  en  vingt-quatre  heures  d'un 
mouvement  impoffible  ,  8c  du  foleil  qui ,  entraîné  par 
ce  premier  mobile ,  s'avançaitpourtant  infenfiblement 
d'Occident  en  Orient  par  un  mouvement  propre  qui 
n'a  aucune  caufc ,  ne  ferait  qu  embarraffer  un  jeune 
commençant. 

11  fuffit  qu'il  fâche  que ,  foit  que  la  terre  tourne  fur 
elle-même  Se  autour  du  foleil ,  foit  que  le  foleil  achève 
fa  révolution  en  une  année ,  les  apparences  font  à-peu-» 
près  les  mêmes ,  ^  qu'en  aflronomie  on  eft  obligé  de 
juger  par  fes  yeux  avant  que  d'examiner  les  chofes  en 
phyficien. 

Il  connaîtra  bien  vite  la  caufe  des  éclipfes  de  lune 
&:  de  foleil ,  2c  pourquoi  il  n'y  en  a  point  tous  les  mois. 
11  lui  ferablera  d'abord  que  le  foleil  fe  trouvant  chaque 
mois  en  oppofition  ou  en  conjonélion  avec  la  lune , 
nous  devrions  avoir  chaque  mois  une  éclipfe  de  lune 
&  une  de  foleil.  Mais  dès  qu'il  faura  que  ces  deux 
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aftres  ne  fe  meuvent  point  dans  un  même  plan ,  Se  font 
rarement  fur  la  même  ligne  avec  la  terre  ,  il  ne  fera 
plus  furpris. 

On  lui  fera  aifément  comprendre  comment  on  a 
pu  prédire  les  éclipfes  en  connaiffant  la  ligne  circu- 
laire dans  laquelle  s'accompliffent  le  mouvement 
apparent  du  foleil  Se  le  mouvement  réel  de  la  lune. 
On  lui  dira  que  les  observateurs  ont  fu  ,  par  l'expé- 
rience Se  par  le  calcul ,  combien  de  fois  ces  deux  aftres 
fe  font  rencontrés  précifément  dans  la  même  ligne 
avec  la  terre  en  dix-neuf  années  Se  quelques  heures  ; 
après  quoi ,  ces  aftres  paraiffent  recommencer  le  même 
cours  ;  de  forte  qu'en  fefant  les  corre61;ions  néceflaires 
aux  petites  inégalités  qui  arrivaient  dans  ces  dix-neuf 
années,  on  prédifait  aujufte  quel  jour,  quelle  heure, 
&  quelle  minute ,  il  y  aurait  une  éclipfe  de  lune  ou  de 
foleil.  Ces  premiers  élémens  entrent  aifément  dans  la 
tête  d'un  enfant  qui  a  quelque  conception. 

La  préceffion  des  équinoxes  même  ne  l'effrayera 
pas.  On  fe  contentera  de  lui  dire  que  le  foleil  a  paru 
avancer  continuellement  dans  fa  courfe  annuelle  d'un 
degré  en  foixante  8c  douze  ans  vers  l'Orient ,  8c  que 
c'eft  ce  que  voulait  dire  Ovide  par  ce  vers  que  nous 
avons  cité  : 

C&ntrarius  evehor  orbî. 

Ma  carrière  eft  contraire  au  mouvement  des  cieux. 

Ainfi  le  bélier ,  dans  lequel  le  foleil  entrait  autrefois 
au  commencement  du  printemps ,  eft  aujourd'hui  à 
la  place  où  était  le  taureau;  8c  tous  les  almanachs 
ont  tort  de  continuer  ,  par  un  refpe6l  ridicule  pour 
l'antiquité ,  à  placer  l'entrée  du  foleil  dans  le  bélier 
au  premier  jour  du  printemps. 

F  S 
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Quand  on  commence  à  pofleder  quelques  principes 
d'aftronomie ,  on  ne  peut  mieux  faire  que  de  lire  les 
inftitutions  de  M.  k  Monmer ,  Se  tous  les  articles  de 
M.  d'Alembert  dans  FEncyclopédie  concernant  cette 
fcience.  Si  ori  les  raffemblait,  ils  feraient  le  traité  le 
plus  complet  &  le  plus  clair  que  nous  ayons  eu. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  du  changement  arrivé 
dans  le  ciel ,  Se  de  Tentrée  du  foleil  dans  d'autres 
conftellations  que  celles  qu'il  occupait  autrefois ,  était 
le  plus  fort  argument  contre  les  prétendues  règles  de 
l'aflrologie  judiciaire.  Il  ne  paraît  pas  cependant 
qu'on  ait  fait  valoir  cette  preuve  avant  notre  fiècle 
pour  détruire  cette  extravagance  univerfelle,  qui  a  fi 
long- temps  infeélé  le  genre-humain ,  Se  qui  eft  encore 
fort  en  vogue  dans  la  Perfe. 

Un  homme  né,  félon  l'almanach,  quand  le  foleil 
était  dans  le  figne  du  lion,  devait  être  néceffairement 
courageux  ;  mais  malheureufement  il  était  né  en  effet 
fous  le  figne  de  la  vierge  ;  ainfi  il  aurait  fallu  que  Gauric 
Se  Michel  Morin  euflent  changé  toutes  les  règles  de 
leur  art. 

Une  chofe  affez  plaifante  ,  c'eft  que  toutes  les  lois 
de  l'aflrologie  étaient  contraires  à  celles  de  l'aftronomie. 
Les  miférables  charlatans  de  l'antiquité  %z  leurs  fots 
difciples  ,  qui  ont  été  fi  bien  reçus  8c  fi  bien  payés 
chez  tous  Jes  princes  de  l'Europe ,  ne  parlaient  que  de 
Mars  &  de  Vénus  flationnaires  %z  rétrogrades.  Ceux 
qui  avaient  Mars  flationnaire ,  devaient  être  toujours 
vainqueurs.  Vénus  flationnaire  rendait  tous  les  amans 
heureux.  Si  on  était  né  quand  Vénus  était  rétrograde  , 
c'était  ce  qui  pouvait  arriver  de  pis.  Mais  le  fait  cfl 
que  les  aflrcs   n'ont  jamais   été  ni   rétrogrades  ni 
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flationnaires  :  &  il  fufHrait  d'une  légère  connaiffance 
de  Toptique  pour  le  démontrer. 

Comment  donc  s'eft-il  pu  faire  que  malgré  la 
phyfique  Se  la  géométrie  ,  cette  ridicule  chimère  de 
l'aftrologie  ait  dominé  jufqu'à  nos  jours  au  point  que 
nous  avons  vu  des  hommes  diflingués  par  leurs 
connaiffances,  Se  furtout  très-profonds  dans  l'hiftoire, 
entêtés  toute  leur  vie  d'une  erreur  li  méprifable  ?  Mais 
cette  erreur  était  ancienne  ,  Se  cela  fufïit. 

Les  Egyptiens ,  les  Chaldéens  ,  les  Juifs  ,  avaient 
prédit  l'avenir  ;  donc  on  peut  aujourd'hui  le  prédire.  On 
enchantait  les  ferpens,  on  évoquait  des  ombres;  donc 
on  peut  aujourd  hui  évoquer  des  ombres  Se  enchanter 
des  ferpens.  Il  n'y  a  qu'à  favoir  bien  précifément  la 
formule  dont  on  fe  fervait.  Si  on  ne  fait  plus  de  prédic- 
tions, ce  n'eft  pas  lafaute  de  l'art,  c'eft  la  faute  des  artiftes. 
Michel  Morin  eft  mort  avec  fon  fecret.  G'efl  ainfi  que 
les  alchimifles  parlent  de  la  pierre  philofophale.  Si  nous 
ne  la  trouvons  pas  aujourd'hui,  difent-ils,  c'efl  que 
nous  ne  fommes  pas  encore  affez  au  fait  ;  mais  il  eft 
certain  qu'elle  eft  dans  la  clavicule  de  Salomon  ;  Se  avec 
cette  belle  certitude,  plus  de  deux  cents  familles  fe  font 
ruinées  en  Allemagne  Se  en  France. 

Ne  vous  étonnez  donc  point  fi  la  terre  entière  a  été 
la  dupe  de  l'aftrologie.  Ce  pauvre  raifonnement,  il  y 
a  de  faux  prodiges ,  donc  il  y  en  a  de  vrais  ,  n'eft  ni  d'un 
philofophe  ni  d'un  homme  qui  ait  connu  le  monde. 

Cela  ejlfaux  à  ahjurdc ,  donc  cela  fera  cru  par  la  mul^ 
titude;  voilà  une  maxime  plus  vraie. 

Etonnez-vous  encore  moins  que  tant  d'hommes  , 
d'ailleurs  très-élevés  au-defTus  du  vulgaire ,  tant  de 
princes  ,  tant  de  papes  ,  qu'on  n'aurait  pas  trompés 
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fur  le  moindre  de  leurs  intérêts,  aient  été  fi  ridicule- 
ment féduits  par  cette  impertinence  de  l'aftrologie.  Ils 
étaient  très  orgueilleux  8c  très-ignorans.  Il  n'y  avait 
d'étoiles  que  pour  eux  ;  le  refle  de  l'univers  était  de  la 
canaille  dont  les  étoiles  ne  fe  mêlaient  pas.  Ils  reffem- 
blaient  à  ce  prince  qui  tremblait  d'une  comète ,  &  qui 
répondait  gravement  à  ceux  qui  ne  la  craignaient  pas  : 
Vous  en  parlez  fort  à  votre  aije ,  vous  riètes  pas  princes. 

Le  fameux  duc  Valjlein  fut  un  des  plus  infatués  de 
cette  chimère.  Il  fe  difait  prince ,  Se  par  conféquent 
penfait  que  le  zodiaque  avait  été  formé  tout  exprès 
pour  lui.  Il  n'afllégeait  une  ville  ,  ne  livrait  une 
bataille ,  qu'après  avoir  tenu  fon  confeil  avec  le  ciel. 
Mais  comme  ce  grand  homme  était  fort  ignorant,  il 
avait  établi  pour  chef  de  ce  confeil  un  fripon  d'italien , 
nommé  Jean-Baptijle  Séni ,  auquel  il  entretenait  un 
carroffe  à  fix  chevaux,  Se  donnait  la  valeur  de  vingt 
mille  de  nos  livres  de  penfion.  Jean-Baptijle  Séni  ne 
put  jamais  prévoir  que  Valjlein  ferait  affaffirié  par  les 
ordres  de  fon  gracieux  fouverain  Ferdinand  II,  8c  que 
lui  Séni  s'en  retournerait  à  pied  en  Italie. 

Il  efl  évident  qu'on  ne  peut  rien  favoir  de  l'avenir 
que  par  conje6lures.  Ces  conjeûures  peuvent  être  fi 
fortes  qu'elles  approcheront  d'une  certitude.Vous  voyez 
une  baleine  avaler  un  petit  garçon  ;  vous  pourriez 
parier  dix  mille  contre  un  qu'il  fera  mangé  ;  mais 
vous  n'en  êtes  pas  abfolument  fur,  après  les  aventures 
d'Hercule,  de  Jonns,  Se  de  Roland  /^/ow ,  qui  relièrent  fi 
long-temps  dans  le  ventre  d'un  poilfon. 

On  ne  peut  trop  répéter  q\i  Albert  le  grand  Se  le  car- 
dinal d'Ailli  ont  fait  tous  deux  l'horofcopc  de Jes  u  s- 
Christ.   Ils   ont  lu  évidemment  dans  les   aftres 
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combien  de  diables  il  chafferait  du  corps  despoflëdés, 
&  par  quel  genre  de  mort  il  devait  finir  ;  mais  mal- 
heureufement  ces  deux  favans  aflrologues  n'ont  rien 
dit  qu'après  coup. 

Nous  verrons  ailleurs  que,  dans  unefe6le  qui  paflc 
pour  chrétienne ,  on  ne  croit  pas  qu  il  foit  pofTible  à 
l'intelligence  fuprême  de  voir  l'avenir  autrement  que 
par  une  fuprême  conjeBure;  car  l'avenir  n'exiftant  point , 
c'eft ,  félon  eux,  une  contradiâion  dans  les  termes,  de 
voir  préfent  ce  qui  n'eft  pas. 

ATHÉE. 

SECTION       PREMIERE. 

Xl  y  a  eu  beaucoup  d'athées  chez  les  chrétiens  ,  il 
y  en  a  aujourd'hui  beaucoup  moins.  Ce  qui  paraîtra 
d'abord  un  paradoxe ,  k  qui  à  l'examen  paraîtra  une 
vérité  ,,  c'eft  que  la  théologie  avait  fouvent  jeté  les 
efprits  dans  l'athéifme ,  Se  qu'enfin  la  philofophie  les 
en  a  retirés.  11  fallait  en  effet  pardonner  autrefois  aux 
hommes  de  douter  de  la  Divinité ,  quand  les  feuls  qui  la 
leur  annonçaient  difputaient  fur  fa  nature.  Les  premiers 
pères  de  TEglife  fefaient  prefque  tous  Dieu  corporel. 
Les  autres  enfuite  ,  ne  lui  donnant  point  d'étendue  , 
le  logeaient  cependant  dans  une  partie  du  ciel  ;  il 
avait  félon  les  uns  créé  le  monde  dans  le  temps  ,  Se 
félon  les  autres  il  avait  créé  le  temps  ;  ceux-là  lui 
donnaient  un  fils  femblable  à  lui ,  ceux-ci  n'accordaient 
point  que  le  fils  fût  femblable  au  père.  On  difputait 
fur  la  manière  dont  une  troifième  perfonne  dérivait 
des  deux  autres. 
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On  agitait  fi  le  fils  avait  été  compofé  de  deux  per- 
fonnes  fiir  la  terre.  Ainfi  la  queftion  était ,  fans  qu'on 
s'en  aperçût ,  s'il  y  avait  dans  la  Divinité  cinq  per- 
fiDnnes , en  comptant  deux  pour J ESUS-GHRiSTfiir 
la  terre  Se  trois  dans  le  ciel  ;  ou  quatre  perfonnes,  en  ne 
comptant  le  G  H  R  i  s  T  en  terre  que  pour  une  ;  ou  trois 
perfonnes ,  en  ne  regardant  le  Christ  que  comme 
Dieu.  On  difputait  fur  fa  mère ,  fur  la  defcente  dans 
l'enfer  Se  dans  les  limbes,  fur  la  manière  dont  on  man- 
geait le  corps  de  Thomme-D  i  E  u ,  8c  dont  on  buvait  le 
fang  de  l'homme-D  i  E  u  ;  8c  fur  fa  grâce ,  8c  fur  fes 
faints,  8c  fur  tant  d'autres  matières.  Quand  on  voyait 
les  confidens  de  la  Divinité  fi  peu  d'accord  entre  eux  , 
^  prononçant  anathème  les  uns  contre  les  autres ,  de 
fiècle  en  fiècle ,  mais  tous  d'accord  dans  la  foif  immo- 
dérée des  richeffes  8c  de  la  grandeur;  lorfque  d'un 
autre  côté  on  arrêtait  la  vue  fur  ce  nombre  prodigieux 
de  crimes  ^  de  malheurs  dont  la  terre  était  infeflée  , 
^  dont  plufieurs  étaient  caufés  par  les  difputes  mêmes 
de  ces  maîtres  des  âmes;  il  faut  l'avouer  ,  il  femblait 
permis  à  l'homme  raifonnable  de  douter  de  l'exiflence 
d'un  être  fi  étrangement  annoncé ,  Se  à  fhomme  fen- 
fible  d'imaginer  qu'un  Dieu  qui  aurait  fait  librement 
tant  de  malheureux ,  n'exiftait  pas. 

Suppofons ,  par  exemple ,  un  phyficien  du  quinzième 
fiècle  qui  lit ,  dans  la  Somme  de  S^  Thomas ,  ces  paroles  : 
Virtus  cœli,  loco  [permaiis,  fufficit  cum  elementisù putrefac- 
tione  ad  generationem  animalium  impcrfcBorum.  La  vertu, 
du  ciel,  au  lieu  de  Jperme ,  fn/Jit  avec  les  èlêmens  ùlaputré^ 
faâion  pour  la  génération  des  animaux  imparfaits.  Voici 
comme  ce  phyficien  aura  raifonné  :  Si  la  pourriture 
fuffit  avec  les  élémens  pour  faire  des  animaux  informes , 
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apparemment  qu'un  peu  plus  de  pourriture  &:  un  peu 
plus  de  chaleur  fait  aufîi  des  animaux  plus  complets. 
La  vertu  du  ciel  n'eft  ici  que  la  vertu  de  la  nature. 
Je  penferai  donc  ,  avec  Epicure  8c  S^  Thomas  ,  que  les 
hommes  ont  pu  naître  du  limon  de  la  terre  &  des 
rayons  du  foleil  :  c'ell  encore  une  origine  affez  noble 
pour  des  êtres  fi  malheureux  8c  fi  méchans.  Pourquoi 
admettrai-je  un  Dieu  créateur  qu'on  ne  me  préfente 
que  fous  tant  d'idées  contradiftoires  %c  révoltantes  ? 
Mais  enfin  la  phyfique  eft  née ,  8c  la  philofophie  avec 
elle.  Alors  on  a  clairement  reconnu  que  le  limon  du 
Nil  ne  forme  ni  un  feul  infeéle  ni  un  feul  épi  de  fro- 
ment ;  on  a  été  forcé  de  reconnaître  par- tout  des 
germes ,  des  rapports  ,  des  moyens ,  %:  une  correfpon- 
dance  étonnante  entre  tous  les  êtres.  On  a  fuivi  les 
traits  de  lumière  qui  partent  du  foleil  pour  aller  éclairer 
les  globes  ^  l'anneau  de  Saturne  à  trois  cents  millions 
de  lieues,  8c pour  venir  fur  la  terre  former  deux  angles 
oppofés  au  fommet  dans  l'œil  d'un  ciron  ,  ^z  peindre 
la  nature  fur  fa  rétine.  Un  philofophe  a  été  donné 
au  monde ,  qui  a  découvert  par  quelles  funples  '^ 
fublimes  lois  tous  les  globes  célefles  marchent  dans 
l'abyme  de  l'efpace.  Ainli  l'ouvrage  de  l'univers  mieux 
connu  montre  un  ouvrier  ,  %z  tant  de  lois  toujours 
confiantes  ont  prouvé  un  légiflateur.  La  faine  philo- 
fophie a  donc  détruit  l'athéilme  à  qui  l'obfcure,  théo- 
logie prêtait  des  armes. 

Il  n'efl  reflé  qu'une  feule  reffource  au  petit  nombre 
d'efprits  difficiles  qui ,  plus  frappés  des  injuflices  pré- 
tendues (  ■"■  )  d'un  être  fuprême  que  de  fa  fageffe  ,  fe 
font  obftinés  à  nier  ce  premier  moteur.  Ils  ont  dit  : 

(  *  )  Voyez  l'article  du  lieu  if  du  mal. 
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La  nature  exifte  de  toute  éternité  ;  tout  eft  en  mouve- 
ment dans  la  nature  ;  donc  tout  y  change  continuelle- 
ment. Or  fi  tout  change  à  jamais ,  il  faut  que  toutes 
les  combinaifons  polTibles  arrivent;  donc  la  combinai- 
fon  préfente  de  toutes  les  chofes  a  pu  être  le  feul  effet 
de  ce  mouvement  Se  de  ce  changement  éternel.  Prenez 
fix  dés ,  il  y  a  à  la  vérité  46655  à  parier  contre  un 
que  vous  n'amènerez  pas  une  chance  de  fix  fois  fix; 
mais  aufll  en  46655  le  pari  eft  égal.  Ainli ,  dans 
l'infinité  des  fiècles ,  une  des  combinaifons  infinies  , 
telle  que  l'arrangement  préfent  de  l'univers ,  n'eft  pas 
împoffible. 

On  a  vu  des  efprits,  d'ailleurs  raifonnables ,  féduits 
par  cet  argument  ;  mais  ils  ne  confidèrent  pas  qu'il  y 
a  l'infini  contre  eux  ,  &  qu'il  n'y  a  certainement  pas 
l'infini  contre  l'exiftence  de  D  i  eu.  Ils  doivent  encore 
confidérer  que  fi  tout  change ,  les  moindres  efpèces  des 
chofes  ne  devraient  pas  être  immuables,  comme  elles 
le  font  depuis  fi  long-temps.  Ils  n'ont  du  moins  aucune 
raifon  pour  laquelle  de  nouvelles  efpèces  ne  fe  forme- 
raient pas  tous  les  jours.  Il  eft  au  contraire  très-probable 
qu'une  main  puiifante ,  fupérieure  à  ces  changemens 
continuels,  arrête  toutes  les  efpèces  dans  les  bornes 
qu'elle  leur  a  prefcrites.  Ainfi  le  philofophe  qui  recon- 
naît un  Dieu,  a  pour  lui  une  foule  de  probabihtés  qui 
équivalent  à  la  certitude,  &:  l'athée  n'a  que  des  doutes. 
On  peut  étendre  beaucoup  les  preuves  qui  détruifent 
l'athéifme  dans  la  philofophie. 

Il  eft  évident  que ,  dans  la  morale  ,  il  vaut  beau- 
eoup  mieux  reconnaître  un  Dieu  que  n'en  point 
admettre.  C'cû  certainement  l'intérêt  de  tous  les 
hommes  qu'il  y  ait  une  divinité  qui  puniffe  ce  que 
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la  jufticc  humaine  ne  peut  réprimer  ;  mais  auffi  il  eft 
clair  qu'il  vaudrait  mieux  ne  pas  reconnaître  de  Dieu, 
que  d'en  adorer  un  barbare  auquel  on  facrifierait  de» 
hommes ,  comme  on  a  fait  chez  tant  de  nations. 

Cette  vérité  fera  hors  de  doute  par  un  exemple 
frappant.  Les  Juifs  ,  fous  Moïje ,  n'avaient  aucune 
notion  de  l'immortalité  de  l'ame  8c  d'une  autre  vie. 
Leur  légiflateur  ne  leur  annonce  de  la  part  de  Dieu 
que  des  récompenfes  Se  des  peines  purement  tempo- 
relles; il  ne  s'agit  donc  pour  eux  que  de  vivre.  Or 
Moïfe  commande  aux  lévites  d'égorger  vingt-trois  mille 
de  leurs  frères ,  pour  avoir  eu  un  veau  d'or  ou  doré. 
Dans  une  autre  occafion  ,  on  en  maffacre  vingt-quatre 
mille  pour  avoir  eu  commerce  avec  les  filles  du  pays  ; 
&  douze  mille  font  frappés  de  mort ,  parce  que  quel- 
ques-uns d'entre  eux  ont  voulu  foutenir  l'arche  qui 
était  près  de  tomber.  On  peut,  en  refpedant  les  décrets 
de  la  Providence  ,  affirmer  humainement  qu'il  eût 
mieux  valu  pour  ces  cinquante-neuf  mille  hommes 
qui  ne  croyaient  pas  une  autre  vie  ,  être  absolument 
athées  Se  vivre ,  que  d'être  égorgés  au  nom  du  Dieu 
qu'ils  reconnaiffaient. 

Il  eft  très-certain  qu'on  n'enfeigne  point  l'athéifmo 
dans  les  écoles  des  lettrés  à  la  Chine;  mais  il  y  a 
beaucoup  de  ces  lettrés  athées ,  parce  qu'ils  ne  font 
que  médiocrement  philofophes.  Or  il  eft  fur  qu'il 
vaudrait  mieux  vivre  avec  eux  à  Pékin  ,  en  jouiifant 
de  la  douceur  de  leurs  mœurs  &  de  leurs  lois  ,  que 
d'être  expofé  dans  Goa  à  gémir  chargé  de  fers  dans 
les  prifons  de  l'inquifition  ,  pour  en  fortir  couvert 
d'une  robe  enfoufrée ,  parfemée  de  diables,  8c  poui 
expirer  dans  les  flammes. 
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Ceux  qui  ont  foutenu  qu'une  fociété  d'athées  pou- 
vait fubfifter  ont  donc  eu  raifon  :  car  ce  font  les  lois 
qui  forment  la  fociété  ,  &:  ces  athées  étant  d'ailleurs 
philofophes ,  peuvent  mener  une  vie  très-fage  Se  très- 
heureufe  à  l'ombre  de  ces  lois.  Ils  vivront  certaine- 
ment en  fociété  plus  aifémcnt  que  des  fanatiques 
fuperftitieux.  Peuplez  une  ville  d'Epicures ,  de  Simonides, 
de  Piolhagoras ,  de  Des-Barreaux ,  de  Spinojn  ;  peuplez 
une  autre  ville  de  janfénifles  8c  de  moliniftes  ,  dans 
laquelle  penfez-vous  qu'il  y  aura  plus  de  troubles  & 
de  querelles  ?  L'athéifme,  à  ne  le  confidérer  que  par 
rapport  à  cette  vie  ,  ferait  très-dangereux  chez  un 
peuple  farouche  :  des  notions  fauffes  de  la  Divinité 
ne  feraient  pas  moins  pernicieufes.  La  plupart  des 
grands  du  monde  vivent  comme  s'ils  étaient  athées. 
Quiconque  a  vécu  8c  a  vu ,  fait  que  la  connaiflance 
d'un  Dieu ,  fa  préfence  ,  fa  juftice ,  n'ont  pas  la  plus 
légère  influence  furies  guerres,  fur  les  traités  ,  fur  les 
objets  de  l'ambition  ,  de  fintérêt ,  des  plailirs ,  qui 
emportent  tous  leurs  momens.  Cependant  on  ne  voit 
point  qu'ils  bleffent  grofllèrement  les  règles  établies 
dans  la  fociété.  Il  eft  beaucoup  plus  agréable  de  paffer 
fa  vie  auprès  d'eux  ,  qu'avec  des  fuperftitieux  8c  des 
fanatiques.  J'attendrai,  il  eft  vrai,  plus  de  juftice  de 
celui  qui  croira  un  Dieu  que  de  celui  qui  n'en  croira 
pas  ;  mais  je  n'attendrai  qu'amertume  8c  perfécution 
du  fuperftitieux.  L'athéifme  ^  le  fanatifme  font  deux 
monftres  qui  peuvent  dévorer  ^  déchirer  la  fociété  ; 
mais  l'athée ,  dans  fon  erreur ,  conferve  fa  raifon  qui 
lui  coupe  les  griffes ,  8c  le  fanatique  eft  atteint  d'une 
folie  continuelle  qui  aiguife  les  fiennes.  (*) 

(  *  )  Voyci  Religion. 
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SECTION       II. 

XL  N  Angleterre ,  comme  par-tout  ailleurs ,  il  y  a  eu  & 
il  y  a  encore  beaucoup  d'athées  par  prinapes  ;  car  il 
n  y  a  que  de  jeunes  prédicateurs  fans  expérience  & 
très-mal  informés  de  ce  qui  fe  palfe  au  monde ,  qui 
alfurent  qu'il  ne  peut  y  avoir  d'athées;  j'en  ai  connu 
en  France  quelques-uns  qui  étaient  de  très -bons 
phyficiens;  ^  j'avoue  que  j'ai  été  bien  furpris  que  des 
hommes  qui  démêlent  fi  bien  les  refforts  de  la  nature, 
s'obftinaffent  à  méconnaître  la  main  qui  préfide  fi 
viliblement  au  jeu  de  ces  refforts. 

Il  me  paraît  qu'un  des  principes  qui  les  conduifent 
au  matérialifme ,  c'eft  qu'ils  croient  le  monde  infini  &: 
plein  ,  Se  la  matière  éternelle  ;  il  faut  bien  que  ce 
foient  ces  principes  qui  les  égarent ,  puifque  prefque 
tous  les  newtoniens  que  j'ai  vus  admettant  le  vide 
^  la  matière  finie  ,  adm^-:tent  conféquemment  un 
Dieu. 

En  effet  fi  la  matière  efl  infinie  ,  comme  tant  de 
philofophes  &  Dejcartes  même  l'ont  prétendu,  elle  a 
par  elle-même  un  attribut  de  l'Etre  fuprême  ;  fi  le 
vide  eft  impoflible ,  la  matière  exifle  néceflairement  ; 
fi  elle  exifte  néceifairement ,  elle  exifle  de  toute  éter- 
nité ;  donc  dans  ces  principes  ^n  peut  fe  palfer 
d'un  Dieu  créateur ,  fabricateur ,  8c  confervateur  de  la 
matière. 

Je  fais  bien  que  Dejcartes ,  Se  la  plupart  des  écoles 
qui  ont  cru  le  plein  8c  la  matière  indéfinie  ,  ont 
cependant  admis  un  Dieu  ;  mais  c'eft  que  les  hommes 
ne  raifonnent  %(:  ne  fe  conduifent  prefque  jamais  félon 
leurs  principes. 
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Si  les  hommes raifonnaient  conféquemment ,  Epicurc 
Se  fon  apôtre  Lucrèce  auraient  dû  être  les  plus  religieux 
défenfeurs  de  la  Providence  qu'ils  combattaient  ;  car 
en  admettant  le  vide  &:  la  matière  finie,  vérité  qu'ils 
ne  fefaient  qu'entrevoir  ,  il  s'enfuivait  néceflairement 
que  la  matière  n'était  pas  l'être  néceflaire ,  exiftant 
par  lui-même  ,  puisqu'elle  n'était  pas  indéfinie  ;  ils 
avaient  donc  dans  leur  propre  philofophie  ,  malgré 
eux-mêmes  ,  une  démonflration  qu'il  y  a  un  autre 
ctre  fuprême  ,  néceflaire ,  infini ,  Se  qui  a  fabriqué 
l'univers.  La  philofophie  de  Newton  ,  qui  admet  & 
qui  prouve  la  matière  finie  &:  le  vide ,  prouve  auffi 
démonftrativement  un  Dieu. 

Auffi  je  regarde  les  vrais  philofophes  comme  les 
apôtres  de  la  Divinité  ;  il  en  faut  pour  chaque  efpèce 
d'homme  ;  un  catéchifte  de  paroifîe  dit  à  des  enfans 
qu'il  y  a  un  Dieu  ;  mais  Newton  le  prouve  à  des 
fages. 

A  Londres  après  les  guerres  de  Cromwell  fous 
Charles  II ,  comme  à  Paris  après  les  guerres  des  Guijes 
fous  Henri  /F,  on  fe  piquait  beaucoup  d'athéifme  ; 
les  hommes  ayant  pafle  de  l'excès  de  la  cruauté  à 
celui  des  plaifirs,  8c ayant  corrompaleur  efprit  fuccef- 
fivement  dans  la  guerre  ^  dans  la  moUefle  ,  ne 
raifonnaient  que  très-médiocrement;  plus  on  a  depuis 
étudié  la  nature ,  plus  on  a  connu  fon  auteur. 

J'ofe  croire  une  chofe  ,  c'eft  que  de  toutes  les 
religions  le  théifmc  efl  la  plus  répandue  dans  Tunivers  : 
elle  ell la  religion  dominante  à  la  Chine;  c'efl  la feéle 
des  fages  chez  les  mahométans;  8c  de  dix  philofophes 
chrétiens  il  y  en  a  huit  de  cette  opinion  ;  elle  a  pénétré 
jufque  dans  les  écoles  de  théologie,  dans  les  cloîtres, 
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^  dans  le  conclave  ;  c'eft  une  efpèce  de  fe£le ,  fans 
affociadon  ,  fans  culte  ,  fans  cérémonies ,  fans  difpute 
&:  fans  zèle ,  répandue  dans  l'univers  fans  avoir  été 
prêchée.  Le  théifme  fe rencontre  au  milieu  de  toutes  les 
religions  comme  lejudaïfme  ;  ce  qu'il  y  adefmgulier, 
c'eft  que  l'un  étant  le  comble  delà  fuperftition,  abhorré 
des  peuples  &  méprifé  des  fages ,  eft  toléré  par-tout  à 
prix  d'argent;  8c  l'autre  étant  l'oppofé  de  la  fuperftition, 
inconnu  au  peuple ,  &:  embraffé  par  les  feuls  philo- 
fophes,  n'a  d'exercice  public  qu'à  la  Chine. 

Il  n'y  a  point  de  pays  dans  l'Europe  où  il  y  ait 
plus  de  théiftes  qu'en  Angleterre.  Plufieurs  perfonnes 
demandent  s'ils  ont  une  religion  ou  non. 

11  y  a  deux  fortes  de  théiftes  ;  ceux  qui  penfent 
que  Dieu  a  fait  le  monde  fans  donner  à  l'homme 
des  règles  du  bien  Se  du  mal.  Il  eft  clair  que  ceux-là 
ne  doivent  avoir  que  le  nom  de  philofophes. 

Il  y  a  ceux  qui  croient  que  Dieu  a  donné  à  l'homme 
une  loi  naturelle,  8c  il  eft  certain  que  ceux-là  ont 
une  religion  quoiqu'ils  n'aient  pas  de  culte  extérieur. 
Ce  font  ,  à  légard  de  la  religion  chrétienne  ,  des 
ennemis  pacifiques  qu'elle  porte  dans  fon  fein  ,  8c 
qui  renoncent  à  elle  fans  fonger  à  la  détruire;  toutes 
les  autres  fedes  veulent  dominer,  chacune  eft  comme 
les  corps  politiques  qui  veulent  fe  nourrir  de  la 
fubftance  des  autres ,  8c  s'élever  fur  leur  ruine  :  le 
théifme  feul  a  toujours  été  tranquille.  On  n'a  jamais 
vu  de  théiftes  qui  aient  cabale  dans  aucun  Etat. 

Il  y  a  eu  à  Londres  une  fociété  de  théiftes  qui 
s'affemblèrent  pendant  quelque  temps  auprès  du 
temple  'Voer  ;  ils  avaient  un  petit  livre  de-  leurs  lois  ; 
la  religion  fur  laquelle  on  a  compofé  ailleurs  tant  de 
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gros  volumes ,  ne  contenait  pas  deux  pages  de  ce  livre. 
Leur  principal  axiome  était  ce  principe  :  La  morale 
cil  la  même  chez  tous  les  hommes  ,  donc  elle  vient 
de  D I E  u  ;  le  culte  eft  différent ,  donc  il  eft  l'ouvrage 
des  hommes. 

Le  fécond  axiome  était  :  Oue  les  hommes  étant 
tous  frères  &:  reconnaiffarit  le  même  Dieu  ,  il  eft  exé- 
crable que  des  ftères  perfécutent  leuts  frères,  parce 
qca'ils  témoignent  leur  amour  au  père  de  famille 
d'une  manière  différente.  En  effet,  difaient-ils  ,  quel 
eft  l'honnête  homme  qui  ira  tuer  fo»-  frère  aîné 
ou  fon  frère  cadet,  parce  que  l'un  aura  falué  leur 
père  commun  à  la  chinoife  8c  l'autre  à  la  hollandaife , 
furtout  dès  qu'il  ne  fera  pas  bien  décidé  dans  la 
famille  de  quelle  manière  le  père  veut  qu'on  lui  faffe 
la  révérence  ?  il  paraît  que  celui  qui  en  uferait  ainfi , 
ferait  plutôt  un  mauvais  frère  qu'un  bon  fils. 

Je  fais  bien  que  ces  maximes  mènent  tout  droit  au 
dogme  abominable  h  exécrable  de  la  tolérance;  auffi  je  ne 
fais  que  rapporter  fimplement  les  choies.  Je  me  donne 
bien  de  garde  d'être  controverfifle.  Il  faut  convenir 
cependant  que  fi  les  différentes  ferles  qui  ont  déchiré 
les  chrétiens,  avaient  eu  cette  modération  ,  la  chré- 
tienté aurait  été  troublée  par  ttioins  de  défordres  , 
faccâgéc  par  moins  de  révolutions,  &  inondée  par 
moins  de  lang. 

Plaignons  les  théiftes  de  combattre  notre  fainte 
révélation.  (*)  Mais  d'où  vient  que  tartt  de  calviniftes, 
de  lutliériehs ,  d'aoabaptiftes ,  de  neftorienS ,  d'ariens , 
de  parti(ians  de  Rome,  d'ennemis  de  Rome,  ont  été  fi 
fangliinaires,  fi  barbares,  'k  fi  malheureux ,  perfécutans 

(  ♦  )  Vèyt»  ravcttiir«m^nt  d«î  tditcttri ,  tome  I ,  P/tilp/ofhie. 
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&  perfécutés  ?  c'eft  qu'ils  étaient  peuple.  D'où  Vient 
que  les  théiftes ,  même  en  fe  trompant ,  n'ont  jamais 
fait  de  mal  aux  hommes  ?  c'eft  qu'ils  {oui philojophes. 
La  religion  chrétienne  a  coûté  à  l'humanité  plus  de 
dix-fept  millions  d'hommes  ,  à  ne  compter  qu'un 
million  d'hommes  par  fiècle  ,  tant  ceux  qui  ont  péri 
par  les  mains  des  bourreaux  de  la  juftice ,  que  ceux 
qui  font  morts  par  la  main  des  autres  bourreaux 
foudoyés  Se  rangés  en  bataille  ,  le  tout  pour  le  falut 
du  prochain  &  la  plus  grande  gloire  de  Dieu. 

J'ai  vu  des  gens  s'étonner  qu'une  religion  aufîi 
modérée  que  le  théifme ,  &  qui  paraît  fi  conforme  à  la 
raifon ,  n'ait  jamais  été  répandue  parmi  le  peuple. 

Chez  le  vulgaire  grand  Se  petit ,  on  trouve  de 
pieufes  herbières,  de  dévotes  revendeufes,  de  moli- 
niftcs  duchefTes ,  de  fcrupuleufes  couturières ,  qui  fe 
feraient  brûler  pour  l'anabaptifme,  de  faints  cochers 
de  fiacre  qui  font  tout- à-fait  dans  les  intérêts  de 
Luther  ou  à!Arius  ;  mais  enfin  dans  ce  peuple  on  ne 
voit  point  de  théiftes.  C'eft  que  le  théifme  doit  encore 
moins  s'appeler  une  religion  qu'un  fyftème  de  philo- 
fophie ,  'k.  que  le  vulgaire  des  grands  &:  le  vulgaire 
des  petits  n'eft  point  philofophe. 

Locke  était  un  théifte  déclaré.  J'ai  été  étonné  de 
trouver  dans  le  chapitre  des  idées  innées  de  ce  grand 
philofophe  ,  que  les  hommes  ont  tous  des  idées 
différentes  de  la  juftice.  Si  cela  était,  la  morale  ne 
ferait  plus  la  même,  la  voix  de  Dieu  ne  fe  ferait 
plus  entendre  aux  hommes  ;  il  n'y  a  plus  de  religion 
naturelle.  Je  veux  croire  avec  lui  qu'il  y  a  des  nations 
où  l'on  mange  fon  père ,  ^  où  l'on  rend  un  fervice 
d'ami  en  couchant  avec  la  femme  de  fon  voifin  ; 
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mais  fi  cela  eft  vrai ,  cela  n  empêche  pas  que  cette 
loi ,  ne  fais  pas  à  autrui  ce  que  tu  ne  voudrais  pas  quon 
te  fit ,  ne  foit  une  loi  générale.  Car  fi  on  mange  fon 
père ,  c'eft  quand  il  eft  vieux  ,  qu'il  ne  peut  plus  fe 
traîner  ,  ^  qu'il  ferait  mangé  par  les  ennemis  ;  or 
quel  eft  le  père ,  je  vous  prie  ,  qui  n'aimât  mieux 
fournir  un  bon  repas  à  fon  fils  ,  qu'à  l'ennemi  de 
fa  nation  ?  De  plus ,  celui  qui  mange  fon  père ,  efpère 
qu'il  fera  mangé  à  fon  tour  par  fes  enfans. 

Si  l'on  rend  fervicc  à  fon  voifin  en  couchant  avec 
fa  femme ,  c'eft  lorfque  ce  voifin  ne  peut  avoir  un  fils  , 
&  en  veut  avoir  un  ;  car  autrement  il  en  ferait  fort 
fâché.  Dans  l'un  ^  dans  l'autre  de  ces  cas,  Se  dans 
tous  les  autres,  la  loi  naturelle,  ne  fais  à  autrui  que  ce 
que  tu  voudrais  quon  te  fît ,  fubfifte.  Toutes  les  autres 
règles  fi  diverfesSc  fi  variées  fe  rapportent  à  celle-là. 
Lors  donc  que  le  fage  métaphyficien  Locke  dit  que 
les  hommes  n'ont  point  d'idées  innées  ,  &:  qu'ils  ont 
des  idées  différentes  du  jufte  &:  de  l'injufte ,  il  ne 
prétend  pas  affurément  que  Dieu  n'ait  pas  donné  à 
tous  les  hommes  cet  inftinft  d'amour-propre  qui  les 
conduit  tous  nécelfairement.  (*) 

ATHÉISME. 

SECTION    PREMIERE. 

De  la  comparaijon  fi  Jouvent  faite  entre  tathéifme 
6"  f  idolâtrie. 

X  L  me  femblc  que  dans  Iç  Di£lionnaire  encyclopé- 
dique on  ne  réfute  pas  aufld  fortement  qu'on  l'aurait 

(  *  )  Voyez  le»  arlicles,  Amour-propre  ,  Athtijme  8c  Thiijme  ;  8c  Touvrage 
intitulé  ,  Vrofejfion  de  Joi  dd  théijltf  ,  &  les  LiUres  de  Memviius  à  Ciciron  , 
Philofopbie ,  tomei. 
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pu  le  fentiment  du  jéfuite  Richtome  fur  les  athées  Se 
fur  les  idolâtres  ;  fentiment  foutenu  autrefois  par 
S^  Thomas  ,  S^  Grégoire  de  Nazianze ,  S^  Cyprien ,  Se 
Tertullien;  fentiment  quArnobe  étalait  avec  beaucoup 
de  force  quand  il  difait  aux  païens  :  JVe  rougijfez-vous 
pas  de  nous  reprocher  notre  mépris  pour  vos  dieux  ,  ù 
nejl-il  pas  beaucoup  plus  jujie  de  ne  croire  aucun  Dieu  , 
•que  de  leur  imputer  des  aBions  irijames  ?  fentiment  établi 
long-temps  auparavant  par  Plutarque  ,  qui  dit  quil 
aime  beaucoup  mieux  quon  dije  quil  ny  a  point  de  Plutarque 
quefi  on  difait  :  Il  y  a  un  Plutarque  inconjlant ,  colère ,  ér 
vindicatif;  fentiment  enfin  fortifié  par  tous  les  efforts 
de  la  diale£lique  de  Bayle. 

Voici  le  fond  de  la  difpute,  mis  dans  un  jour 
affez  éblouiffant  par  le  jéfuite  Richeome  ;  &  rendu 
encore  plus  fpécieux  par  la  manière  dont  Bayle  le  fait 
valoir. 

îî  II  y  a  deux  portiers  à  la  "porte  d'une  maifon  ; 
5  5  on  leur  demande  :  Peut-on  parler  à  votre  maître  ? 
5  5  il  n'y  eft  pas ,  répond  l'un  ;  il  y  eft ,  répond  fautre  ; 
J5  mais  il  eft  occupé  à  faire  de  la  fauife  monnaie  ,  de 
5  5  faux  contrats,  des  poignards,  ^  des  poifons,  pour 
55  perdre  ceux  qui  n'ontfait  qu'accomplir  fesdeffeins. 
5î  L'athée  reffemble  au  premier  de  ces  portiers  ,  le 
55  païen  à  l'autre.  Il  eft  donc  vifible  que  le  païen 
^5  offenfe  plus  grièvement  la  Divinité  que  ne  fait 
5  5  fathée.  55 

Avec  la  permiffion  du  père  Richeome  Se  même  de 
Bayle,  ce  n'eft  point  là  du  tout  l'état  de  la  queftion. 
Pour  que  le  premier  portier  reffemble  aux  athées ,  il 
ne  faut  pas  qu'il  dife  :  Mon  maître  n'eft  point  ici  ;  il 
faudrait  qu'il  dît: Je  n'ai  point  de  maître;  celui  que 
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vous  prétendez  mon  maître  n'exifte  point  ;  mon 
camarade  eft  un  fot ,  qui  vous  dit  que  Monfieur  eft 
occupé  à  compofer  des  poifons  Se  à  aiguifer  des  poi- 
gnards pour  aflaffiner  ceux  qui  ont  exécuté  fes  volontés. 
Un  tel  être  n'exifte  point  dans  le  monde. 

Rickeome  a  donc  fort  mal  raifonné ,  &  Bayîe ,  dans 
fes  difcours  un  peu  diffus,  s'eft  oublié  jufqu'à  faire 
à  Richeome  l'honneur  de  le  commenter  fort  mal-à- 
propos. 

Plutarque  femble  s'exprimer  bien  mieux  en  préférant 
les  gens  qui  affurent  qu'il  n'y  a  point  de  Plutarque ,  à 
ceux  qui  prétendent  que  Plutarque  eft  un  homme 
infociable.  Que  lui  importe  en  effet  qu'on  dife  qu'il 
n'eft  pas  au  monde  ?  mais  il  lui  importe  beaucoup 
qu'on  ne  flétriffe  pas  fa  réputation.  Il  n'en  eft  pas  ainli 
de  l'Etre  fuprême. 

Plutarque  n'entame  pas  encore  le  véritable  objet 
qu'il  faut  traiter.  Il  ne  s'agit  pas  de  favoir  quioffenfe 
le  plus  l'Etre  fuprême ,  de  celui  qui  le  nie ,  ou  de  celui 
qui  le  défigure.  Il  eft  impoflible  de  favoir  autrement 
que  par  la  révélation,  fi  Dieu  eft  offenfé  des  vains 
difcours  que  les  hommes  tiennent  de  lui. 

Les  philofophes ,  fans  y  penfer ,  tombent  prefque 
toujours  dans  les  idées  du  vulgaire,  en  fuppofant  que 
Dieu  eft  jaloux  de  fa  gloire,  qu'il  eft  colère,  qu'il 
aime  la  vengeance  ,  &  en  prenant  des  figures  de  rhé« 
torique  pour  des  idées  réelles.  L'objet  intéreffant 
pour  funivers  entier,  eft  de  favoir  s'il  ne  vaut  pas 
mieux  pour  le  bien  de  tous  les  hommes  admettre  iin 
Dieu  rémunérateur  &  vengeur,  qui  récompcnfc  les 
bonnes  a£lions  cachées ,  8c  qui  punit  les  crimes  fccrets , 
que  de  n'en  admettre  aucun. 
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Bayles'épuiÇt  à  rapporter  toutes  les  infamies  que  la 
fable  impute  aux  dieux  de  l'antiquité.  Ses  adverfaires 
lui  répondent  par  des  lieux  communs  qui  ne  fignifient 
rien.  Les  partifans  de  BayleScks  ennemis  ontprefque 
toujours  combattu  fans  fe  rencontrer.  Ils  conviennent 
tous  que  Jupiter  était  un  adultère  ,  Vénus,  une  impu- 
dique ,  Mercure  un  fripon.  Mais  ce  n'eflpas,  à  ce  qu'il 
me  femble  ,  ce  qu'il  fallait  confidérer.  On  devait 
diftinguer  les  métamorphofes  à' Ovide  de  la  religion 
des  anciens  Romains.  Il  eft  très-certain  qu'il  n'y  a 
jamais  eu  de  temple  ni  chez  eux,  ni  même  chez  les 
Grecs ,  dédié  à  Mercure  le  fripon ,  à  Vénus  l'impudique , 
kJupiterVdiàwhht. 

Le  dieu  que  les  Romains  appelaient  Deui  oplimus 
maximus  ,  très -bon  ,  très -grand  ,  n'était  pas  cenfé 
encourager  Clodius  à  coucher  avec  la  femme  de  C^rt?* , 
ni  Céjar  à  être  le  giton  du  roi  Nicomèdt, 

Cicéron  ne  dit  point  que  Mercure  excita  Verres  à 
voler  la  Sicile,  quoique  M^r/r/ir^  dans  la  fable  eût  volé 
les  vaches  d'Apollon.  La  véritable  religion  des  anciens 
était  que  Jupiter  très -bon  ù  très-jujle,  8c  les  dieux 
fecondaires ,  puniffaient  le  parjure  dans  les  enfers. 
Auffi  les  Romains  furent-ils  très-long-temps  les  plus 
religieux  obfervateurs  des  fermens.  La  religion  fut 
donc  très-utile  aux  Romains.  Il  n'était  point  du  tout 
ordonné  de  croire  aux  deux  ccufs  de  Léda,  au  chan- 
gement de  la  fille  dlnachus  en  v&che  ,  à  l'amour 
d Apollon  pour  Hyacinthe, 

Il  ne  faut  donc  pas  dire  que  la  religion  àtKuina 
déshonorait  la  Divinité.  On  a  donc  long-temps difputé 
fur  une  chimère  ;  Se  c'eft  ce  qui  n'arrive  que  trop 
fouvent. 
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On  demande  enfuite  fi  un  peuple  d'athées  peut 
fubfifter  ;  il  me  femble  qu'il  faut  diftinguer  entre  le 
peuple  proprement  dit ,  8c  une  fociété  de  philofophes 
au-deffus  du  peuple.  Il  eft  très-vrai  que  par  tout  pays 
la  populace  a  befoin  du  plus  grand  frein  ;  ^  que  fi 
£a)>le  avait  eu  feulement  cinq  ou  fix  cents  payfans  à 
gouverner ,  il  n'aurait  pas  manqué  de  leur  annoncer 
un  Dieu  rémunérateur  &  vengeur.  Mais  Bayle  n'en 
aurait  pas  parlé  aux  épicuriens  qui  étaient  des  gens 
riches ,  amoureux  du  repos ,  cultivant  toutes  les  vertus 
fociales  &  furtout  l'amitié  ,  fuyant  l'embarras  &:  le 
danger  des  affaires  publiques,  menant  enfin  une  vie 
commode  ^  innocente.  Il  me  paraît  qu'ainfi  la  dif- 
pute  eft  finie  quant  à  ce  qui  regarde  la  fociété  &  la 
politique. 

Pour  les  peuples  entièrement  fauvages,  on  a  déjà 
dit  qu'on  ne  peut  les  compter  ni  parmi  les  athées ,  ni 
parmi  les  théiftes.  Leur  demander  leur  croyance  ,  ce 
ferait  autant  que  leur  demander  s'ils  font  ^oui  Arijlote 
ou  pour  Démocrite;  ils  ne  connaifTent  rien ,  ils  ne  font 
pas  plus  athées  que  péripatéticiens. 

Mais  on  peut  infiftcr;  on  peut  dire  :  Ils  vivent  en 
fociété,  ^  ils  font  fans  Dieu  ;  donc  on  peut  vivre  en 
fociété  fans  religion. 

En  ce  cas  je  répondrai  que  les  loups  vivent  ainfi  , 
ic  que  ce  n'eft  pas  une  fociété  qu'un  affemblage  de 
barbares  anthropophages  tels  que  vous  les  fuppofez. 
Etje  vous  demanderai  toujours  fi,  quand  vous  avez 
prêté  votre  argent  à  quelqu'un  de  votre  fociété  ,  vous 
voudriez  que  ni  votre  débiteur ,  ni  votre  procureur , 
jiivotrcnotaire,  ni  votre  juge  ,ne  cruffent  en  Dieu. 
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SECTIONII. 

Des  athées  modernes.  Raifons  des  adorateurs  de  Dieu, 

l\lous  fommes  des  êtres  intelligens  ;  or  des  êtres 
intelligens  ne  peuvent  avoir  été  formés  par  un  être 
brut ,  aveugle  ,  infenfible  :  il  y  a  certainement  quelque 
différence  entre  les  idées  de  JSfewton  Se  des  crottes  de 
mulet.  L'intelligence  de  JSfewton  venait  donc  d'une 
autre  intelligence. 

Quand  nous  voyons  une  belle  machine ,  nous  difons 
qu'il  y  a  un  bon  machinifte ,  %:  que  ce  machiniflc  a 
un  excellent  entendement.  Le  monde  eft  affurément 
une  machine  admirable  ;  donc  il  y  a  dans  le  monde 
une  admirable  intelligence  ,  quelque  part  où  elle 
foit.  Cet  argument  eft  vieux ,  8c  n'en  eft  pas  plus 
mauvais. 

Tous  les  corps  vivans  fontcompofésde  leviers  ,  de 
poulies, qui  agiffent  fuivant  les  lois  de  la  mécanique, 
de  liqueurs  que  les  lois  de  l'hydroftatique  font  perpé- 
tuellement circuler  :  8c  quand  on  fonge  que  tous  ces 
êtres  ont  du  fentiment  qui  n'a  aucun  rapport  à  leur 
organifation  ,  on  eft  accablé  de  fùrprife. 

Le  mouvement  des  aftres  ,  celui  de  notre  petite 
terre  autour  du  foleil,  tout  s'opère  en  vertu  des  lois 
de  lamathématique  la  plus  profonde.  Gomment  Platon 
qui  ne  connaiflait  pas  une  de  ces  lois ,  l'éloquent  , 
mais  le  chimérique  Platon,  (\p\  difait  que  la  terre  était 
fondée  fur  un  triangle  équilatèrc  ,  îa  l'eau  fur  un 
triangle  reélangle;  l'étrange  Platon,  qui  dit  qu'il  ne 
peut  y  avoir  que  cinq  mondes  ,  parce  qu'il  n'y  a  que 
cinq  corps  réguliers  ;  comment,  dis-je ,  Plat07i  qui  ne 
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favait  pas  feulement  la  trigonométrie  fphériquc,  a-t-il 
eu  cependant  un  génie  affez  beau  ,  un  inflin6l  allez 
heureux ,  pour  appeler  Dieu  V éternel  géomètre  ,  pour 
fentir  qu  il  exifle  une  intelligence  formatrice  ?5/>2w<7/« 
lui-même  l'avoue.  Il  cft  impoffible  de  fc  débattre 
contre  cette  vérité  qui  nous  environne  &:  qui  nous 
preffe  de  tous  côtés. 

Raifons  des  athées» 

J'a  I  cependant  connu  des  mutins  qui  difent  qu'il 
n'y  a  point  d'intelligence  formatrice  ,  &  que  le  mou- 
vement feul  a  formé  par  lui-même  tout  ce  que  nous 
voyons  Se  tout  ce  que  nous  fommes.  Ils  vous  difent 
hardiment  :  La  combinaifon  de  cet  univers  était 
pofTible  puifqu'elle  exifle  ;  donc  il  était  poflibleque  le 
mouvement  feul  l'arrangeât.  Prenez  quatre  aflres 
feulement.  Mars,  Vénus  ,  Mercure,  &:  la  Terre;  ne 
fongeons  d'abord  qu'à  la  place  où  ils  font,  en  fefant 
abftraâ;ion  de  tout  le  relie ,  Se  voyons  combien  nous 
avons  de  probabilités  pour  que  le  feul  mouvement  les 
mette  à  ces  places  refpe£lives.  Nous  n'avons  que  vingtr 
quatre  chances  dans  cette  combinaifon  ;  c'efl-à-dire  , 
il  n'y  a  que  vingt-quatre  contre  un  à  parier  ,  que 
ces  aftres  ne  fe  trouveront  pas  où  ils  font  les  uns  par 
rapport  aux  autres.  Ajoutons  à  ces  quatre  globes  celui 
de  Jupiter  ;  il  n'y  aura  que  cent  vingt  contre  un  à 
parier  que  Jupiter  ,  Mars,  Vénus  ,  Mercure ,  Se  notre 
globe,  ne  feront  pas  placés  où  nous  les  voyons. 

Ajoutez-y  enfin  Saturne ,  il  n'y  aura  que  fcpt  cents 
vingt  hafards  contre  un  ,  pour  mettre  ces  fix  groffes 
planètcsdansl'arrangcment  quelles  gardent  entr'cUcs, 
félon  leurs  dillanccs  données.  Il  efl  donc  démontré 
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qu'en  fept  cents  vingt  jets  ,  le  feul  mouvement  a  pu 
mettre  cesfix  planètes  principales  dans  leur  ordre. 

Prenez  enfuite  tous  les  aftres  fecondaires ,  toutes 
leurs  combinaifons ,  tous  leurs  mouvemens  ,  tous  les 
êtres  qui  végètent,  qui  vivent,  qui  fefitent ,  qui  penfent, 
qui  agiffent  dans  tous  les  globes ,  vous  n'aurez  qu'à 
augmenter  le  nombre  des  chances  ;  multipliez  ce 
nombre  dans  toute  Téternité  ,  jufqu'au  nombre  que 
notre  faiblefle  appelle  infini ,  il  y  aura  toujours  une 
unité  en  faveur  de  la  formation  du  monde ,  tel  qu'il 
eft  ,  par  le  feul  mouvement  ;  doruc  il  efl  pofTible  que 
dans  toute  l'éternité  le  feul  mouvement  de  la  matière 
ait  produit  l'univers  entier  tel  qu'il  exifte.  Il  efl 
même  néceffaire  que  dans  l'éternité  cette  combinaifon 
arrive.  Ainfi,  difent-ils,  non-feulement  il  eft  pofTiblc 
que  le  monde,  foit  tel  qu'il  eft  par  le  feul  mouvemen»t  ; 
mais  il  était  impoftible  qu'il  ne  fût  pas  de  cette  façon 
après  des  combinaifons  infinies. 

Rèpoiife. 

Toute  cette  fuppofition  me  paraît  prodigieufe- 
ment  chimérique ,  pour  deux  raifons  ;  la  première  , 
c'eft  que  dans  cet  univers  il  y  a  des  êtres  intelligens  , 
&  que  vous  ne  fauriez  prouver  qu'il  foit  pofiible 
que  le  feul  mouvement  produife  l'entendement. 
La  féconde  ,  c'eft  que  de  votre  propre  aveu  il  y  a 
l'infini  contre  un  à  parier,  qu'une  caufe  intelligente 
formatrice  annonce  l'univers.  Quand  on  eft  toutfeui 
vis-à-vis  l'infini ,  on  eft  bien  pauvre. 

Encore  une  fois  ,  Spinoja  lui-même  admet  cette 
intelligence  ;  c'eft  la  bafe  de  fon  fyftème.  Vous  ne 
Tavez  pas  lu  ,  &:  il  faut  le  lire.  Pourquoi  voulez-vous 


108  ATHEISME. 

aller  plus  loin  que  lui ,  k.  plonger  par  un  fot  orgueil 
votre  faible  raifon  dans  un  abyme  où  Spinoja  n'a  pas 
ofé  defcendre?  fentez-vous  bien  l'extrême  folie  dédire 
que  c  eft  une  caufe  aveugle  qui  fait  que  le  quarré  d'une 
révolution  d'une  planète  eft  toujours  au  quarré  des 
révolutions  des  autres  planètes,  comme  le  cube  de  fa 
diftance  eft  au  cube  des  diftances  des  autres  au  centre 
commun  ?  Ou  les  aftres  font  de  grands  géomètres ,  ou 
l'éternel  géomètre  a  arrangé  les  aftres. 

Mais  ,  où  eft  l'éternel  géomètre  ?  eft-il  en  un  lieu 
ou  en  tout  lieu  fans  occuper  d'efpace  ?  je  n'en  fais 
rien.  Eft-ce  de  fa  propre  fubftance  qu'il  a  arrangé 
toutes  chofes?  je  n'en  fais  rien.  Eft-il  immenfe  fans 
quantité  8c  fans  qualité?  je  n'en  fais  rien.  Tout  ce  que 
je  fais ,  c'eft  qu'il  faut  l'adorer  ^  être  jufte. 

Nouvelle  objeâion  diun  athée  moderne. 

î5  Peut-on  dire  que  les  parties  des  animaux  foient 
jî  conformées  félon  leurs  befoins  :  quels  font  ces 
»î  iDefoins  Placonfervation  Se  la  propagation.  Or  faut-il 
n  s'étonner  que  des  combinaifons  infinies  que  le 
5î  hafard  a  produites,  il  n'ait  pu  fubfifter  que  celles 
jî  qui  avaient  des  organes  propres  à  la  nourriture  & 
îî  à  la  continuation  de  leur  efpèce  ?  toutes  les  autres 
Jî  n'ont-elles  pas  dû  néceffaireraent  périr  ?  îî 

Répoîife. 

C  E difcours , rebattu  d'après  Lucrèce, eft  affez réfuté 
par  la  fenfation  donnée  aux  animaux ,  &  par  l'intel- 
ligence donnée  à  l'homme.  Comment  des  combi- 
naifons que  le  hafard  a  produites  ,  produiraient-elles 
cette  fenfation  Se  cette  intelligence?  (ainfi  qu'on  vient 
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de  le  lire  au  paragraphe  précédent.  )  Oui  fans  doute  , 
les  membres  des  animaux  font  faits  pour  tous  leurs 
bcfoins  avec  un  art  incompréhenfible ,  ^  vous  n'avez 
pas  même  la  hardielTe  de  le  nier.  Vous  n'en  parlez 
plus.  Vous  fentez  que  vous  n'avez  rien  à  répondre 
à  ce  grand  argument  que  la  nature  fait  contre  vous. 
La  difpofition  d'une  aile  de  mouche,  les  organes  d'un 
limaçon  fuffifent  pour  vous  atterrer. 

Objeâion  de  Maupertuis. 

55  Les  phyficiens  modernes  n'ont  fait  qu'étendre 
55  ces  prétendus  argumens  ,  ils  les  ont  fouvent  poufîes 
55  jufqu'a  la  minutie  %t:  à  l'indécence.  On  a  trouvé 
jî  Dieu  dans  les  plis  de  la  peau  du  rhinocéros  :  on 
îî  pouvait ,  avec  le  même  droit  ,  nier  fon  exiftence 
55  à  caufe  de  l'écaillé  de  la  tortue.  5J 

Réponfe. 

Quel  raifonnement  !  La  tortue  &:  le  rhinocéros , 
8c  toutes  les  différentes  efpèces  ,  prouvent  également 
dans  leurs  variétés  infinies  ,  la  même  caufe  ,  le 
mêmedeffein  ,  le  même  but  qui  font  la  confervation , 
la  génération ,  Se  la  mort.  L'unité  fe  trouve  dans  cette 
infinie  variété;  l'écaillé  k  la  peau  rendent  également 
témoignage.  Quoi  !  nier  Dieu  parce  que  l'écaillé  ne 
reffemble  pas  à  du  cuir  !  Et  des  journaliftes  ont 
prodigué  à  ces  inepties  des  éloges  qu'ils  n'ont  pas 
donnés  à  Newton  k.  à  Locke  ,  tous  deux  adorateurs 
de  la  Divinité  en  connaiffance  de  caufe. 

Objeâion  de  Maupertuis. 

5  5  A  quoi  fert  la  beauté  Se  la  convenance  dans  la 
55  conftru6lion  duferpent?  Il  peut,  dit-on,  avoir  des 
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>î  ufagcs  que  nous  ignorons.  Taifons-nous  donc  au 
3  5  moins;  n'admirons  pas  un  animal  que  nous  ne 
>î  connaiffons  que  par  le  mal  qu  il  fait. 

Répovfe. 

Taisez- vous  doncauffi,  puifque  vous  ne  concevez 
pas  fon  utilité  plus  que  moi  ;  ou  avouez  que  tout 
eft  admirablement  proportionné  dans  les  reptiles. 
Il  y  en  a  de  venimeux  ,  Vous  l'avez  été  vous-même. 
Il  ne  s'agit  ici  que  de  l'art  prodigieux  qui  a  formé  les 
ferpens ,  les  quadrupèdes ,  les  oifeaux ,  les  poiflbns ,  Se 
les  bipèdes.  Cet  art  eft  alTez  manifefte.  Vous  demandez 
pourquoi  le  ferpent  nuit  ?  Et  vous,  pourquoi  avez-vous 
nui  tant  de  fois  ?  Pourquoi  avez-vous  étéperfécuteur, 
ce  qui  eft  le  plus  grand  des  crimes  pour  un  philo- 
fophe?  C'eft  une  autre  queftion,  c'eft  celle  du  mal 
moral  8c  du  mal  phyfique.  Il  y  a  long-temps  qu'on 
demande  pourquoi  il  y  a  tant  de  ferpens  Se  tant  de 
médians  hommes  pires  que  les  ferpens  ?  Si  les  mouches 
pouvaient  raifonner  ,  elles  fe  plaindraient  à  Dieu 
de  Texiftence  des  araignées  ;  mais  elles  avoueraient 
ce  que  Minerve  avoua  dArachné  dans  la  fable ,  qu'elle 
arrange  merveilleufement  fa  toile. 

11  faut  donc  abfolument  reconnaître  une  intelli- 
gence ineffable  que  Spinoja  même  admettait.  Il  faut 
convenir  qu'elle  éclate  dans  le  plus  vil  infe£le  comme 
dans  les  aftres.  Et  à  l'égard  du  mal  moral  &  phyfique , 
que  dire  &  que  faire  ?  fe  confolcr  par  la  jouiffance  du 
bien  phyfique  %c  moral,  en  adorant  l'Etre  éternel  qui 
a  fait  l'un  &  permis  l'autre. 

Encore  un  mot  fur  cet  article.  L'athéifme  eft  levice 
dcquelquçsgensd'cfprit.  Se  la  fuperftition  levice  des 
fots.  Mais  les  fripons  !  que  font-ils?  des  fripons. 
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SECTION         III. 

Des  injiijîes  acaifations  ^  fh  la  jujlificaiion  de  Vamii. 

J\  u  T  R  E  F  o  I  s  quiconque  avait  un  fecrét  dans  un 
art ,  courait  rifque  de  paffer  pour  un  forcier  ;  toute 
nouvelle  fe6le  était  accufée  d'égorger  des  enfans  dans 
fes  myllères  ;  &  tout  philofophe  qui  s'écartait  du 
jargon  de  l'école ,  était  accufé  d'athéifme  par  les  fana- 
tiques 8c  par  les  fripons,  Sccpndamné  par  les  fots. 

Auaxagore  ofe-t-il prétendre  que  le  foleil  n'eft  point 
conduit  par  Apollon,  monté  fur  un  quadrige;  on 
l'appelle  athée,  &  il  eft  contraint  de  fuir. 

AriJloU  eft  accufé  d'athéifme  par  un  prêtre;  8c  ne 
pouvant  faire  punir  fon  accufateur ,  il  fe  retire  à  Calcis. 
Mais  la  mort  de  Socrate  eft  ce  que  l'hiftoire  de  la  Grèce 
a  de  plus  odieux. 

Arijlophane  ,  (  cet  homme  que  les  commentateurs 
admirent ,  parce  qu'il  était  grec  ,  ne  fongeant  pas 
que  Socrate  était  grec  auflî)  Arijlophane  fut  le  premier 
qui  accoutuma  les  Athéniens  à  regarder  Socrate  comme 
un  athée. 

Ce  poète  comique ,  qui  n'eft  ni  comique  ni  poëte , 
n'aurait  pas  été  admis  parmi  nous  à  donner  fes  farces 
à  la  foire  S' Laurent  ;  il  me  paraît  beaucoup  plus  ba^ 
8c  plus  méprifable  que  Pkitarque  ne  le  dépeint.  Voici 
ce  que  le  fage  Plutarque  dit  de  ce  farceur  :  n  Lelai^- 
s)  gSige  âC Arijlophane  fcnt  fon  miférable  charlatan  ;  ce 
î>  font  les  pointes  les  plus  baffes  8c  les  plus  dcgoû- 
>j  tantes;  il  n'eft  pas  même  plaifant  pour  le  peuple, 
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»j  Se  il  eft  infupportable  aux  gens  de  jugement  Se 
95  d'honneur;  on  ne  peut  foufFrir  fon  arrogance  ,  8c 
jî  les  gens  de  bien  détellent  fa  malignité,  n 

C'efl  donc  là,  pour  le  dire  en  paffant,  le  Tabarin 
que  madame  Dacier,  admiratrice  de  Socrate ,  ofe  admi- 
rer r^oilà  rhomme  qui  prépara  de  loin  le  poifon 
dont  des  juges  infâmes  firent  périr  l'homme  le  plus 
vertueux  de  la  Grèce. 

Les  tanneurs  ,  les  cordonniers ,  Se  les  couturières 
d'Athènes,  applaudirent  à  une  farce  dans  laquelle  on 
repréfentait  Socrate  élevé  en  Tair  dans  un  panier  , 
annonçant  qu'il  n'y  avait  point  de  D  i  e  u  ,  8c  fe 
vantant  d'avoir  volé  un  manteau  en  enfeignant  la 
philofophie.  Un  peuple  entier,  dont  le  mauvais  gou- 
vernement autorifait  de  fi  infâmes  licences ,  méritait 
bien  ce  qui  lui  eft  arrivé ,  de  devenir  l'efclave  des 
Romains,  8c  de  l'être  aujourd'hui  des  Turcs.  Les 
RufTesque  la  Grèce  aurait  autrefois  appelés  barbares  , 
8c  qui  la  protègent  aujourd'hui ,  n'auraient  ni  empoi- 
fonné  Socrate  ni  condamné  à  mort  Alcihiade.. 

Francliiffons  tout  l'efpace  des  temps  entre  la  répu- 
blique romaine  Se  nous.  Les  Romains  bien  plus  fages 
que  les  Grecs,  n'ont  jamais  perfécuté  aucun  philo- 
fophe  pour  fes  opinions.  Il  n'en  eft  pas  ainfi  chez  les 
peuples  barbares  qui  ont  fuccédé  à  l'empire  romain. 
Dès  que  l'empereur  Frédéric  II  a  des  querelles  avec 
les  papes  ,  on  Taccufe  d'être  athée,  &  d'être  l'auteur 
du  livre  des  trois  impojleurs ,  conjointement  avec  fon 
chancelier  de  Vineis. 

.    Notre  grand  chancelier  de  IHoJpital  fe  déclarc- 
t-il  contre  les    pcrfécutions  ;    on   l'accufe  auflitôt 

d'alhéifmc 
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d'athéifme.  {a)  Homodoâus ,Jedverus atheos.lJn ié^mte, 
autant  au  -  defîbus  à' Arijtophane  quArî/iophane  eft 
au-deflbus  d'Homère  ,  un  malheureux  dont  le  nom  eft 
devenu  ridicule  parmi  les  fanatiques  mêmes ,  le  jéfuite 
Garajfe ,  en  un  mot ,  trouve  par- tout  des  athéijles;  c'eft 
ainfi  qu'il  nomme  tous  ceux  contre  lefquels  il  fe 
déchaîne.  Il  appelle  Théodore  de  Bète  athéifte  ;  c'efl  lui 
qirt-a  induit  le  public  en  erreur  fur  Vanini. 

La  fin  malheureufe  de  Vanini  ne  nous  émeut  point 
d'indignation  %c  de  pitié  comme  celle  de  Socrate ,  parce 
que  Vanini  n'était  qu'un  pédant  étranger  fans  mérite  ; 
mais  enfin ,  Vanini  n'était  point  athée  comme  on  l'a 
prétendu  ;  il  était  précifément  tout  le  contraire. 

C'était  un  pauvre  prêtre  napolitain ,  prédicateur  Se 
théologien  de  fon  métier  ;  difputeur  à  outrance  fur 
les  quiddités  Se  fur  les  univerfaux  ,  ù  utrum  chimera 
bombinarts  in  vacuo  pojjit  comedere  Jecundas  intentiones. 
Mais  d'ailleurs ,  il  n'y  avait  en  lui  veine  qui  tendît  à 
l'athéifme.  Sa  notion  de  D  i  E  u  eft  de  la  théologie  la 
plus  faine  Se  la  plus  approuvée  :  n  Dieu  eft  fon 
n  principe  8c  fa  fin ,  père  de  l'une  ^  de  l'autre  ,  Se 
»î  n'ayant  befoin  ni  de  l'une  ni  de  l'autre  ;  éternel  fans 
))  être  dans  le  temps,  pxéfent  par-tout  fans  être  en 
5î  aucun  lieu.  Il  n'y  a  pour  lui  ni  paffé  ni  futur  ;  il  eft 
5)  par-tout  &  hors  de  tout  ;  gouvernant  tout,  8c  ayant 
î5  tout  créé;  immuable,  infini  fans  parties;  fon  pouvoir 
5  >  eft  fa  volonté  8cc .  ?  3  Cela  n'eft  pas  bien  philofophiquc, 
mais  cela  eft  de  la  théologie  la  plus  approuvée. 

Vanini  (ç.  piquait  de  renouv^cr  ce  beau  fentiment 
de  Platon  embraffé  par  Averro'és  ,  que  Dieu  avait  créé 
une  chaîne  d'êtres  depuis  le  plus  petit  jufqu'au  plus 

(  a  ]   Commentarium  rerum  GalticaTum  ,  L,  28. 

Ditlionn.  philojoph.  Tome  II.  *  H         , 
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grand ,  dont  le  dernier  chaînon  eft  attaché  à  fon  trône 
éternel  ;  idée ,  à  la  vérité ,  plus  fublime  que  vraie ,  mais 
qui  eft  auffi  éloignée  de  rathéifme  que  l'être  du  néant. 

Il  voyagea  pour  faire  fortune  Se  pour  difputer  ; 
maismalheureufementladifpute  eft  le  chemin  oppofé 
à  la  fortune  ;  on  fe  fait  autant  d'ennemis  irréconci- 
liables qu'on  trouve  de  favans  ou  de  pédans  contre 
lefquels  on  argumente.  Il  n'y  eut  point  d'autre  fource 
du  malheur  de  Vanini;  fa  chaleur  ^c.  fa  groflièreté 
dans  la  difpute  lui  valurent  la  haine  de  quelques  théo- 
logiens; Se  ayant  eu  une  querelle  avec  un  nommé 
Francov;  ou  Francoiii ,  ce  Francon,  ami  de  fes  ennemis  , 
ne  manqua  pas  de  l'accufer  d'être  athée  enfeignant 
l'athéifme. 

Qç. Francon  ou Franconi,  aidé  de  quelques  témoins, 
eut  la  barbarie  de  foutenir  à  la  confrontation  ce  qu'il 
avait  avancé.  Vanini  fur  la  fellette ,  interrogé  fur  ce 
qu'il  penfait  de  l'exiftence  de  Dieu  ,  répondit  qu'il 
adorait  avec  l'Eglife  un  Dieu  en  trois  perfonnés.  Ayant 
pris  à  terre  une  paille  :  Il  fuffit  de  ce  fétu ,  dit-il ,  pour 
prouver  qu'il  y  a  un  créateur.  Alors  il  prononça  un 
très-beau  difcours  fur  la  végétation  Se  le  mouvement , 
&  fur  la  néceffitéd'un  être  fuprême.fans  lequel  il  n'y 
aurait  ni  mouvement  ni  végétation. 

Le  préfident  Grammont ,  qui  était  alors  à  Touloufe, 
rapporte  ce  difcours  dans  fon  Hiftoire  de  France  , 
aujourd'hui  fi  oubliée  ;  ^  ce  même  Grammont  ,  par 
un  préjugé  inconcevable  ,  prétend  que  Vanini  difait 
tout  cela  parvaniU,  ou  par  crainte ,  plutôt  que  par  imc 
perjuajion  intérieure. 

Sur  quoi  peut  être  fondé  ce  jugement  téméraire  Se 
'  atroce  du  préfident  Grammont  ?  11  eft  évident  que  fur 


ATHEISME.  Il5 

la  réponfe  de  Vanini ,  on  devait  Fabfoudre  de  l'accu- 
fation  d'athéifme.  Mais  qu'arriva-t-il?  ce  malheureux 
prêtre  étranger  fe  mêlait  auffi  de  médecine  ;  on  trouva 
un  gros  crapaud  vivant  ,  qu'il  confervait  chez  lui 
dans  un  vafe  plein  d'eau  ;  on  ne  manqua  pas  de 
l'accufer  d'être  forcier.  On  foutint  que  ce  crapaud 
était  le  dieu  qu'il  adorait  ;  on  donna  un  fens  impie 
à  plufieurs  paflages  de  fes  livres,  ce  qui  eft  très-aifé- 
^  très-commun,  en  prenant  les  objeâions  pour  les 
réponfes  ,  en  interprétant  avec  malignité  quelque 
phrafe  louche ,  en  empoifonnantune  expreffion  inno- 
cente. Enfin  la  faftion  qui  l'opprimait  arracha  des 
juges  l'arrêt  qui  condamna  ce  malheureux  à  la  mort. 

Pour  juflifier  cette  mort ,  il  fallait  bien  accufer  cet 
infortuné  de  ce  qu'il  y  avait  de  plus  aJBFreux.  Le  minime 
&  très-minime  Merfenne  a  pouffé  la  démence  jvifqu'à 
imprimer ,  que  Vmnni  était  parti  de  JVaples  avec  douze 
de  fes  apôtres,  pour  aller  convertir  toutes  les  nations  à 
Vathèijme.  Quelle  pitié  !  comment  un  pauvre  prêtre 
aurait-il  pu  avoir  douze  hommes  à  fes  gages? comment 
aurait-il  pu  perfuadcr  douze  napolitains  de  voyager 
à  grands  frais  pour  répandre  par-tout  cette  do£lrine 
révoltante  au  péril  de  leur  vie?  Un  roi  ferait-il  afîez 
puiffant  pour  payer  douze  prédicateurs  d'athéifme  ? 
Perfonne ,  avant  le  père  Merfenne,  n'avait  avancé  une 
fi  énorme  abfurdité.  Mais  après  lui  on  l'a  répétée, 
on  en  a  infeélc  les  journaux ,  les  didionnaires  hiflo- 
riques  ;  8c  le  monde ,  qui  aime  l'extraordinaire  ,  a  cru 
cette  fable  fans  examen. 

Bayle  lui-même ,  dans  fes  Penfées  diverfes ,  parle 
de  Vanini  comme  d'un  athée  :  il  fe  fert  de  cet  exemple 
pour  appuyer  fon  paradoxe  quunefociélé  d'athées  peut 
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Jvhjijler  ;  il  affurc  que  Vanini  était  un  homme  de 
mœurs  très-réglées  ,  &  qu'il  fut  le  martyr  de  fon 
opinion  philofophique.  Il  fe  trompe  également  fur 
ces  deux  points.  Le  prêtre  Fûmm  nous  apprend  dans 
fes  dialogues ,  faits  à  l'imitation  (ïErafme ,  qu'il  avait 
eu  une  maîtreffe  nommé  IJabelle.  Il  était  libre  dans 
fes  écrits  comme  dans  fa  conduite  ;  mais  il  n'était 
point  athée. 

Un  fiècle  après  fa  mort ,  le  favant  la  Croje ,  Se  celui 
qui  a  pris  le  nom  de  Phiialèie,  ont  voulu  le  jullifier  ; 
mais  comme  perfonne  ne  s'intérefTe  à  la  mémoire 
d'un  malheureux  napolitain ,  très-mauvais  auteur  , 
prcfque  perfonne  ne  lit  ces  apologies. 

Le  jéfuite  Hardouin  ,  plus  favant  que  GaraJJe  ,  Se 
non  moins  téméraire  ,  accufe  d'athéifme  ,  dans  fon 
livre  intitulé  ÂtJui  delcBi ,  les  Def cartes,  les  Arnaulds^ 
les  Pajcals ,  les  Mallebranches  ;  heureufement  ils  n'ont 
pas  eu  le  fort  de  Vanini. 

SECTION       IV. 

XJ I  s  o  N  s  un  mot  de  la  qucftion  de  morale  agitée 
par  Bayle,  favoir  ,jî  unejocièté  d'athées  pourrait Jub/îjler? 
Remarquons  d'abord  fur  cet  article,  qu  elle  efl  l'énorme 
contradi£lion  des  hommes  dans  la  difpute;  ceux  qui 
fe  font  élevés  contre  l'opinion  de  Ba)ile  avec  le 
plus  d'emportement  ;  ceux  qui  lui  ont  nié  avec  le 
plus  d'injures  la  poffibilité  d'une  fociété  d'athées, 
ont  foutenu  depuis  avec  la  même  intrépidité ,  que 
l'athéifrae  cft  la  religion  du  gouvernement  de  la 
Chine. 
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Us  fe  font  afifurément  bien  trompés  furie  gouver- 
nement chinois  ;  ils  n  avaient  qu'à  lire  les  édits  des 
empereurs  de  ce  vafte  pays ,  ils  auraient  vu  que  ces 
édits  font  des  fermons  ,  ^  que  par -tout  il  y  eft 
parlé  de  l'être  fuprême  ,  gouverneur  ,  vengeur  ,  ^ 
rémunérateur. 

Mais  en  même  temps  ils  ne  fe  font  pas  moins 
trompés  fur  l'impoffibilité  d'une  fociété  d'athées;  & 
je  ne  fais  comment  M.  Bayle  a  pu  oublier  un 
exemple  frappant  qui  aurait  pu  rendre  fa  caufe 
vidorieufe. 

En  quoi  une  fociété  d'athées  paraît-elle  impoflible  ? 
C'efl;  qu'on  juge  que  des  hommes  qui  n'auraient  pas 
de  frein,  ne  pourraient  jamais  vivre  enfemble  ;  que 
les  lois  ne  peuvent  rien  contre  les  crimes  fecrets  ; 
qu'il  faut  un  Dieu  vengeur  qui  puniffe  dans  ce 
monde-ci  ou  dans  l'autre  les  méchans  échappés  à  la 
juftice  humaine. 

Les  lois  de  Mozje  ,  il  eft  vrai ,  n'enfeignaient  point 
une  vie  à  venir  ,  ne  menaçaient  point  de  châtimens 
après  la  mort ,  n'enfeignaient  point  aux  premiers 
Juifs  l'immortalité  de  l'ame  ;  mais  les  Juifs  ,  loin 
d'être  athées ,  loin  de  croire  fe  fouftraire  à  la  vengeance 
divine,  étaient  les  plus  religieux  de  tous  les  hommes. 
Non-feulement  ils  croyaient  l'exiftence  d'un  Dieu 
éternel  :  mais  ils  le  croyaient  toujours  préfent  parmi 
eux  ;  ils  tremblaient  d'être  punis  dans  eux-mêmes,  dans 
leurs  femmes ,  dans  leurs  enfans  ,  dans  leur  poftérité , 
jufqu'à  la  quatrième  génération;  ce  frein  était  très- 
puifTant. 

Mais  ,  chez  les  Gentils  ,  plufieurs  fe£les  n'avaient 
aucun  frein;  les  fceptiques  doutaient  de  tout  ;  les 
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académiciens  fufpendaicnt  leur  jugement  fur  tout  ;- 
les  épicuriens  étaient  perfuadés  que  la  Divinité  ne 
pouvait  fe  mêler  des  affaires  des  hommes  ;  ^  dans 
le  fond,  ils  ^'admettaient  aucune  divinité.  Ils  étaient 
convaincu v'^^^îie  famé  n'eft  point  une  fubftance ,  mais 
une  faculté  qui  naît  8c  qui  périt  avec  le  corps  ;  par 
conféquent  ils  n'avaient  aucun  joug  que  celui  de 
la  morale  8c  de  Thonneur.  Les  fénateurs  8c  les 
chevaliers  romains  étaient  de  véritables  athées  ,  car 
les  dieux  n'exiflaient  pas  pour  des  hommes  qui  ne 
craignaient  ni  n'efpéraient  rien  d'eux.  Le  fénat 
romain  était  donc  réellement  une  affemblée  d'athées 
du  temps  de  Céfar  ^  de  Cicéron. 

Ce  grand  orateur ,  dans  fa  harangue  pour  Clumtnis . 
dit  à  tout  le  fénat  alfemblé  :  Quel  mal  lui  fait  la  mort  ? 
nous  rejetons  toutes  les  fables  ineptes  des  enfers  ;  quejl-ce  donc 
que'îa  mort  lui  a  ôtè  ?  rien  que  lefentiment  des  doideurs. 

Cèfar  ,  l'ami  de  Catilina ,  voulant  fauver  la  vie  de 
fon  ami  contre  ce  même  Cicéron  ,  ne  lui  obje61e-t-il 
pas  que  ce  n'eft  point  punir  un  criminel  que  de  le 
faire  mourir  ,  que  la  mort  nefl  rien ,  que  c'eft  feule- 
ment la  fin  de  nos  maux  ,  que  c'eft  un  moment  plus 
heureux  que  fatal  ?  Cicéron  ^  tout  le  fénat  ne  fe 
rendent-ils  pas  à  ces  r^ifons  ?  Les  vainqueurs  ^  les 
légiflateurs  de  l'univers  connu  formaient  donc  vifi- 
blementune  fociété  d'hommes  qui  ne  craignaient  rien 
des  dieux,  qui  étaient  de  véritables  athées. 

Bayle  examine  cnfuite  fi  l'idolâtrie  eft  plus  dange- 
reufe  que  l'athéifmc ,  fi  c'eft  un  crime  plus  grand  de 
ne  point  croire  à  la  Divinité  que  d'avoir  d'elle  des 
opinions  indignes  ;  il  eft  en  cela  du  fentiment  de 
JHutarque  ;  il  croit  qu'il  vaut   mieux  n'avoir  nulle 


ATHEISME.  119 

opinion  qu'une  mauvaife  opinion  :  mais  n'en  déplaifc 
à  Plutarque ,  il  efl  évident  qu'il  valait  infiniment  mieux 
pour  les  Grecs  de  craindre  Cérès ,  JVepiune,  8c  jfupùer, 
que  de  ne  rien  craindre  du  tout.  11  eft  clair  que  la 
fainteté  des  fermens  efl  néceffaire  ,  Se  qu'on  doit  fe 
fier  davantage  à  ceux  qui  penfent  qu'un  faux  ferment 
fera  puni ,  qu'à  ceux  qui  penfent  qu'ils  peuvent  faire 
un  faux  ferment  avec  impunité.  Il  eft  indubitable  que 
dans  une  ville  policée ,  il  efl  infiniment  plus  utile 
d'avoir  une  religion  ,  même  mauvaife  ,  que  de  n'en 
avoir  point  du  tout. 

Il  paraît  donc  que  Bayle  devait  plutôt  examiner 
quel  efl  le  plus  dangereux  ,  du  fanatifme ,  ou  de 
l'athéifme.  Le  fanatifme  efl  certainement  mille  fois 
plus  funefle  ;  car  l'athéifme  n'infpire  point  de  palfion 
fanguinaire  ,  mais  le  fanatifme  en  infpire  :  l'athéifrae 
ne  s'oppofe  pas  aux  crimes ,  mais  le  fanatifme  les  fait 
commettre.  Suppofons  avec  l'auteur  du  Commentarium 
rerum  galLicarum  ,  que  le  chancelier  de  VHoJpital  fût 
athée ,  il  n'a  fait  que  de  fages  lois ,  8c  n'a  confeillé 
que  la  modération  8c  la  concorde.  Les  fanatiques 
commirent  les  maffacres  de  la  Saint-Barthelemi.  Hobbes 
palfa  pour  un  athée  ,  il  mena  une  vie  tranquille  8c 
innocente.  Les  fanatiques  de  fon  temps  inondèrent 
de  fang  l'Angleterre  ,  l'EcofTe ,  8c  l'Irlande.  Spinoja 
était  non-feulement  athée,  ^ais  il  enfeigna  l'athéifme; 
ce  ne  fut  pas  lui  affurémcnt  qui  eut  part  à  l'affaflTmat 
juridique  de  Barnevelt;  ce  ne  fut  pas  lui  qui  déchira 
les  deux  frères  de  With  en  morceaux ,  8c  qui  les  mangea 
fur  le  gril. 

Les  athées  font  pour  la  plupart  des  favans  hardis 
8c  égarés  qui  raifonnent  mal ,   8c  qui  ne  pouvant 
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comprendre  la  création  ,  l'origine  du  mal ,  ^  d'autres 
difficultés  ,  ont  recours  à  Thypothèfe  de  l'éternité  des 
chofes,  Se  de  lanéceffité. 

Les  ambitieux ,  les  voluptueux  n'ont  guère  le  temps 
de  raifonner  ,  ^  d'embraffer  un  mauvais  fyflème  ;  ils 
ont  autre  chofe  à  faire  qu'à  comparer  Lucrèce  avec 
Socraie.  C'eft  ainfi  que  vont  les  chofes  parmi  nous. 

Il  n'en  était  pas  ainfi  du  fénat  de  Rome  qui  était 
prefquc  tout  compofé  d'athées  de  théorie  ^  de  pratique, 
c'efl-à-dire.  qui  ne  croyaient  ni  à  la  Providence  ni 
à  la  vie  future  ;  ce  fénat  était  une  affemblée  de 
philofophes  ,  de  voluptueux ,  Se  d'ambitieux  ,  tous 
très  -  dangereux  ,  ^  qui  perdirent  la  république. 
L'épicuréifme  fubfifla  fous  les  empereurs  :  les  athées 
du  fénat  avaient  été  des  fadieux  dans  les  temps  de 
Sytla  8c  de  Céjar  ;  ils  furent  fous  Augujle  %z  Tibère  des 
athées  efclaves. 

Je  ne  voudrais  pas  avoir  à  faire  à  un  prince  athée, 
qui  trouverait  fon  intérêt  à  me  faire  piler  dans  un 
mortier;  je  fuis  bien  fur  que  je  ferais  pilé.  Je  ne 
voudrais  pas  ,  fi  j'étais  louverain,  avoir  à  faire  à  des 
courtifans  athées  ,  dont  l'intérêt  ferait  de  m'empoi- 
fonner;  il  me  faudrait  prendre  au  hafard  du  contre- 
poifon  tous  les  jours.  Ileft  donc  abfolument  néceffairc 
pour  les  princes  %c:  pour  les  peuples ,  que  l'idée  d'un 
être  fuprême  créateur ,  gouverneur ,  rémunérateur ,  8c 
vengeur,  foit  profondément  gravée  dans  les  efprits. 

Il  y  a  des  peuples  athées ,  dit  Bayle  dans  fes  Penfées 
fur  les  comètes.  Les  Caffres  ,  les  Hottentots  ,  les 
Topinambous,  ^  beaucoup  d'autres  petites  nations, 
n'ont  point  de  DlEU  ;  ils  ne  le  nient  ni  ne  l'affirment, 
ils  n'en  n'ont  jamais  entendu  parler;  dites-leur  qu'il  y 
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en  a  un,  ils  le  croiront  aifément;  dites-leur  que  tout 
fe  fait  par  la  nature  des  chofes ,  ils  vous  croiront  de 
même.  Prétendre  qu'ils  font  athées  eft  la  même 
imputation  que  fi  l'on  difait  qu'ils  font  anti-cartéfiens , 
ils  ne  font  ni  pour  ni  contre  De/cartes.  Ge  font  de 
vrais  enfans  ;  un  enfant  n'eft  ni  athée ,  ni  déifie  ,  il 
n'eft  rien. 

Quelle  conclufion  tirerons-nous  de  tout  ceci  ?  Que 
l'athéifme  eft  un  monftre  très-pernicieux  dans  ceux 
qui  gouvernent ,  qu  il  l'eft  aufh  dans  les  gens  de 
cabinet  ,  quoique  leur  vie  foit  innocente  ,  parce  que 
de  leur  caTainet  ils  peuvent  percer  jufqu'à  ceux  qui 
font  en  place  ;  que  s'il  n'eft  pas  fi  funefte  que  le 
fanatifme  ,  il  eft  prefque  toujours  fatal  à  la  vertu. 
Ajoutons  furtout  qu'il  y  a  moins  d'athées  aujourd'hui 
que  jamais  ,  depuis  que  les  philofophes  ont  reconnu 
qu'il  n'y  a  aucun  être  végétant  fans  germe  ,  aucun 
germe  fans  deffein  8cc. ,  8c  que  le  blé  ne  vient  point 
de  pourriture. 

Des  géomètres  non  philofophes  ont  rejeté  les 
caufes  finales ,  mais  les  vrais  philofophes  les  admettent; 
&,  comme  on  l'a  dit  déjà,  {3.nïc\eAlhée)  un  catéchifte 
annonce  Dieu  aux  enfans  ,  &  JVewlon  le  démontre 
aux  fages. 

S'il  y  a  des  athées ,  à  qui  doit-on  s'en  prendre , 
finon  aux  tyrans  mercenaires  des  âmes  qui ,  en  nous 
révoltant  contre  leurs  fourberies  ,  forcent  quelques 
efprits  faibles  à  nier  le  Dieu  que  ces  monftres 
déshonorent?  Combien  de  fois  les  fangfues  du  peuple 
ont-ils  porté  les  citoyens  accablés  jufqu'à  fe  révolter 
contre  le  roi!  (*] 

(  *  )  Voyez  Fraude. 
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Des  hommes  engraiffés  de  notre  fubflance  nous 
crient  :  Soyez  perfuadés  qu'une  ânefle  a  parlé  ;  croyez 
qu'un  poifTon  a  avalé  un  homme  ^  Ta  rendu  au  bout 
de  trois  jours  fain  ^  gaillard  fur  le  rivage  ;  ne  doutez 
pas  que  le  Dieu  de  l'univers  n'ait  ordonné  à  un 
prophète  juif  de  manger  de  la  merde,  [Eiéchiel)  &:  à 
un  autre  prophète  d'acheter  deux  catins  ,  &:  de  leur 

faire  des  fils  de  p {Q/ée)  Ce  font  les  propres  mots 

qu'on  fait  prononcer  au  Dieu  de  vérité  ^  de  ipureté  ; 
croyez  cent  chofes  ou  vifibiement  abominables  ou 
mathématiquement  impoffibles  ;  fmon  le  Dieu  de 
miféricorde  vous  brûlera,  non-feulement  pendant  des 
millions  de  milliars  de  fiècles  au  feu  d'enfer  ,  mais 
pendant  toute  l'éternité ,  foit  que  vous  ayez  un  corps, 
foit  que  vous  n'en  ayez  pas. 

Ces  inconcevables  bêtifes  révoltent  des  efprits 
faibles  8c  téméraires,  auffi-bien  que  des  efprits  fermes 
8c  fages.  Ils  difent  :  Nos  maîtres  nous  peignent  Dieu 
comme  le  plus  infçnfé  Se  comme  le  plus  barbare  de 
tous  les  êtres  ;  donc  il  n'y  a  pas  de  Dieu;  mais  ils 
devraient  dire  :  donc  nos  maîtres  attribuent  à  Dieu 
leurs  abfurdités  8c  leurs  fureurs  ,  donc  Dieu  eft  le 
contraire  de  ce  qu'ils  annoncent  ,  donc  D  i  E  u  eft 
aulfi  fage  8c  aufh  bon  qu'ils  le  difent  fou  Se  méchant. 
C'eft  ainfi  que  s'expliquent  les  fagcs.  Mais  fi  un 
fanatique  les  entend ,  il  les  dénonce  à  un  magiftrat 
fcrgcrtt  de  prêtres;  Se  ce  fergent  les  fait  brûler  à  petit 
feu  ,  croyant  venger  8c  imiter  la  majefté  divine  qu'il 
outrage. 
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XSp/Cî/iîf  au ffi  grand  génie  qu'homme  refpeéïable 
par  Tes  mœurs ,  qui  a  mérité  que  Gajfendi  prît  fa 
défenfe  ;  après  Epicure ,  Lucrèce  qui  força  la  langue 
latine  à  exprimer  les  idées philofophiques ,  8c  (ce  qui 
attira  Tadmiration  de  Rome)  à  les  exprimer  en  vers; 
Epicure  îz  Lucrèce  ,  dis-je  ,  admirent  les  atomes  %: 
le  vide  :  Gajfendi  foutint  cette  do£lrine  ,  Se  Newton 
la  démontra.  En  vain  un  refte  de  cartéfianifme  com- 
battait pour  le  plein  :  en  vain  LeibniUqui  avait  d'abord 
adopté  le  fyllème  raifonnable  (ï Epicure  ,  de  Lucrèce  , 
de  Gajfendi,  îz  de  Newton,  changea  d'avis  fur  le  vide , 
quand  il  fut  brouillé  avec  Newton  fon  maître.  Le 
plein  eft  aujourd'hui  regardé  comme  une  chimère. 
Boileau ,  qui  était  un  homme  de  très-grand  fens ,  a 
dit  avec  beaucoup  de  raifon  : 

Que  Rehaut  vainement  fèche  pour  concevoir 
Comment  tout  étant  plein  tout  a  pu  fe  mouvoir. 

Le  vide  eft  reconnu  ;  on  regarde  les  corps  les  plus 
durs  comme  des  cribles;  h  ils  font  tels  en  effet.  On 
admet  des  atomes  ,  des  principes  infécables  ,  inalté- 
rables ,  qui  conftituent  l'immutabilité  des  élémens  Se 
des  efpèces  ;  qui  font  que  le  feu  eft  toujours  feu  , 
foit  qu'on  l'aperçoive ,  foit  qu'on  ne  l'aperçoive  pas; 
que  l'eau  eft  toujours  eau  ,  la  terre  toujours  terre  , 
8c  que  les  germes  imperceptibles  qui  forment  l'homme 
ne  forment  point  un  oifeau. 

Epicure  k.  Lucrèce  avaient  déjà  établi  cette  vérité  , 
quoique  noyée  dans  des  erreurs.  Z-wcrfc^  dit  en  parlant 
des  atomes: 
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Stint  îgitur  Jolidà  pollentia  Jimplicitate. 
Le  foutien  de  leur  être  eft  la  fimplicité. 

Sans  ces  élémens  d'une  nature  immuable ,  il  efl 
à  croire  que  l'univers  ne  ferait  qu'un  chaos  ;  %(:  en 
cela  Epicurc  ^  Lucrèce  paraiffent  de  vrais  philo- 
fophes. 

Leurs  intermèdes  qu'on  a  tant  tournés  en  ridicule, 
ne  font  autre  chofe  que  l'efpace  non  réfiftant  dans 
lequel  7V<?u^^on  a  démontré  que  les  planètes  parcourent 
leurs  orbites  dans  des  temps  proportionnels  à  leurs 
aires  ;  ainfi  ce  n'étaient  pas  les  intermèdes  d'Epicure  qui 
étaient  ridicules,  ce  furent  leurs  adverfaires. 

Mais  lorfqu'enfuite  Epicure  nous  dit  que  fes 
atomes  ont  décliné  par  hafard  dans  le  vide  ;  que 
cette  déclinaifon  a  formé  par  hafard  les  hommes  Se 
les  animaux  ;  que  les  yeux  par  hafard  fe  trouvèrent 
au  haut  de  la  tête  ,  'k.  les  pieds  au  bout  des  jambes; 
que  les  oreilles  n'ont  point  été  données  pour  entendre , 
mais  que  la  déclinaifon  des  atomes  ayant  fortuitement 
compofé  des  oreilles  ,  alors  les  hommes  s'en  font 
fervi  fortuitement  pour  écouter  :  cette  démence  , 
qu'on  appelait  ph}fique ,  a  été  traitée  de  ridicule  à 
très-jufte  titre. 

Les  vrais  philofophes  ont  donc  diftingué  depuis 
long-temps  ce  quEpicure  k  Lucrèce  ont  de  bon  d'avec 
leurs  chimères  fondées  fur  l'imagination  8c  l'ignorance. 
Les  efprits  les  plus  fournis  ont  adopté  la  création 
dans  le  temps,  Se  les  plus  hardis  ont  admis  la  création 
de  tout  temps  ;  les  uns  ont  reçu  avec  foi  un  univers 
tiré  du  néant;  les  autres,  ne  pouvant  comprendre 
cette  phyfiquc,  ont  cru  que  tous  les  êtres  étaient 
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des  émanations  du  grand  être,  de  Têtre  fuprême  & 
univerfel  :  mais  tous  ont  rejeté  le  concours  fortuit  des 
atomes  ;  tous  ont  reconnu  que  le  hafard  eft  un  mot 
vide  de  fens.  Ce  que  nous  appelons  hafard  neH^  uq 
peut  être  que  la  caufe  ignorée  d'un  effet  connu. 
Comment  donc  fe  peut-il  faire  qu'on  accufe  encore  les 
philofophes  de  penfer  que  l'arrangement  prodigieux 
Se  ineffable  de  cet  univers  foit  une  produûion  du 
concours  fortuit  des  atomes ,  un  effet  du  hafard  ?  ni 
Spinoja  ,  ni  perfonne  n'a  dit  cette  abfurdité. 

Cependant  le  fils  du  grand  Racine  dit ,  dans  fon 
Poème  de  la  religion  : 

O  toi  qui  follement  fais  ton  Dieu  du  hafard, 
Viens  me  développer  ce  nid  qu'avec  tant  d'art , 
A  l'aide  de  fon  bec ,  maçonne  l'hirondelle; 
Comment,  pour  élever  ce  hardi  bâtiment , 
A-t-elle  en  le  broyant  arrondi  fon  ciment  ? 

Ces  vers  font  affurément  en  pure  perte;  perfonne 
ne  fait  fon  Dieu  du  hafard  ,  perfonne  n'a  dit  c\\iune 
hirondelle  en  broyant ,  en  arrondijfant  Jon  ciment ,  ait  élevé 
fon  hardi  bâtiment  par  hafard.  On  dit  ,  au  contraire  , 
quelle  fait  fon  nid  par  les  lois  de  la  nécejjité  ,  qui  eft 
l'oppofé  du  hafard.  Le  poète  Rouffeau  tombe  dans  le 
même  défaut  dans  une  épître  à  ce  même  Racine, 

De-là  font  nés,  Epicures  nouveaux. 
Ces  plans  fameux  ,  ces  fyftèmes  fi  beaux , 
Qui  dirigeant  fur  votre  prud'hommic 
Du  monde  entier  toute  Téconomie , 
Vous  ont  appris  que  ce  grand  univers 
N'eft  compofé  que  d'un  concours  divers 
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De  corps  muets,  d'infenCbles  atomes, 
Qui  par  leur  choc  forment  tous  ces  fantômes 
Que  détermine  Se  conduit  le  hafard , 
Sans  que  le  ciel  y  prenne  aucune  part. 
Où   ce  verfificateur  a-t-il  trouvé  ces  plans  fameux 
cCEpictires  nouveaux  ,  qui  dirigent  fur  leur  prucC  hommie  du 
monde  entier  toute  l'économie?  Où  a-t-il  vu  que  ce  grand 
univers  efi  compofé  d'un  concours  divers  de  corps  muets , 
tandis  qu  il  y  en  a  tant  qui  retentiffent  %c  qui  ont  de  la 
voix?  Où  a-t-il  vu  ces  infenfibles  atofnes  qui  forment  des 
fantômes  conduits  par  le  hafard  ?  G'eft  ne  connaître  ni 
fon  fiècle ,  ni  laphilofophie ,  ni  la  poèfie ,  ni  fa  langue, 
que  de  s'exprimer  ainfi.  Voilà  un  plaifant  philofophe  ! 
Fauteur  des  Epigrammes  fur  la  fodomie  ù  la  befiialité 
devait-il  écrire  fi.  magiftralement  h  fi  mal  fur   des 
matières  qu'il  n'entendait  point  du  tout ,  %z  accufer 
des    pliilofophes    d'un    libertinage    d'efprit    qu'ils 
n'avaient  point  ? 

Je  reviens  aux  atomes  :  la  feule  queRion  qu'on 
agite  aujourd'hui  confifte  à  favoir  fi  l'auteur  de  la 
nature  a  formé  des  parties  primordiales ,  incapables 
d'être  divifées ,  pour  fervir  d'élémens  inaltérables  ; 
ou  fi  tout  fe  divife  continuellement  %z  fe  change  en 
d'autres  élémens.  Le  premier  fyflème  femble  rendre 
raifondc  tout,  Scie  fécond  de  rien;  du  moins  jufqu  à 
préfcnt. 

Si  les  premiers  élémens  des  chôfcs  n'étaient  pas 
indeftru£libles ,  il  pourrait  fe  trouver  à  la  fin  qu'un 
élément  dévorât  tous  les  autres,  Scies  changeât  en  fa 
propre  fubflance.  C'eft  probablement  ce  qui  fit  ima- 
giner à  Empédocle  que  tout  venait  du  feu,  Se  que  tout 
ferait  détruit  par  le  feu, 
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On  fait  que  Robert  Boyle ,  à  qui  la  phyfique  eut  tant 
d'obligations  dans  le  fiècle  paffé ,  fut  trompé  par  la 
fauffe  expérience  d'un  chimifte  qui  lui  fit  croire  qu'il 
avait  changé  de  l'eau  en  terre.  Il  n'en  était  rien. 
^ofr//<7fliy^  depuis  découvrit  Terreur  par  des  expériences 
mieux  faites  ;  mais  avant  qu'il  l'eût  découverte , 
Jiewton,  abufé  ^^.x Boyle,  comme  Boyle  l'avait  été  par 
fon  chimifte,  avait  déjà  penfé  que  les  élémens  pou- 
vaient fe  changer  les  uns  dans  les  autres  ;  ^  c'eft  ce 
qui  lui  fit  croire  que  le  globe  perdait  toujours  tin  peu 
de  fon  humidité,  'k.  fefait  des  progrès  en  féchereffe  ; 
qu'ainfi  Dieu  ferait  un  jour  obligé  de  remettre  la  main 
à  fon  ouvrage ,  manum  emendatricem  defideraret.  [a) 

Leibniu  fe  récria  beaucoup  contre  cette  idée  ,  &; 
probablement  il  eut  raifon  cette  fois  contre  Newton. 
Mundum  tradidit  dijputationi  eorum. 

Mais  malgré  cette  idée  que  l'eau  peut  devenir  terre , 
Newton  croyait  aux  atomes  infécables ,  indeftru6libles, 
ainfi  que  Gajfendi  %z  Boerhaave ,  ce  qui  paraît  d'abord 
difficile  à  concilier  ;  car  fi  l'eau  s'était  changée  en 
terre ,  fes  élémens  fe  feraient  divifés  k  perdus. 

Cette  queftion  rentre  dans  cette  autre  queftion 
fameufe  de  la  matière  divifible  à  l'infini.  Le  mot 
à!  atome  {\2p.\^t  non  partagé  ,{^^^  parties.  Vous  le  divifcz 
par  la  penfée  ;  car  fi  vous  le  divifez  réellement ,  il  ne 
ferait  plus  atome. 

'Vous  pouvez  divifer  un  grain  d'or  en  dix-huit  mil- 
lions de  parties  vifibles  ;  un  grain  de  cuivre  diffous 
dans  fefprit  de  fel  ammoniac  a  montré  aux  yeux  plus 
de  vingt-deux  milliars  de  parties  ;  mais  quand  vous 
êtes  arrivé  au  dernier  élément ,  l'atome  échappe  au 

(a)  Voyez  le  volume  de  Phyfique. 
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microfcopc ,  vous  ne  divifez  plus  que  par  ima- 
gination. 

Il  en  eft  de  l'atome  divifible  à  Tinfini  comme  de 
quelques  propofitions  de  géométrie.  Vous  pouvez 
faire  pafler  une  infinité  de  courbes  entre  le  cercle  Se 
fa  tangente  ;  oui ,  dans  la  fuppofition  que  ce  cercle  &: 
cette  tangente  font  des  lignes  fans  largeur  :  mais  il 
n'y  en  a  point  dans  la  nature. 

Vous  établifTez  de  même  que  des  afymptotes  s'ap- 
procheront fans  jamais  fe  toucher;  mais  c'eft  dans  la 
fuppofition  que  ces  lignes  font  des  longueurs  fans 
largeur  ,  des  êtres  de  raifon. 

Ainfi  vous  repréfentez  l'unité  par  une  ligne ,  en  fuite 
vous  divifez  cette  unité  k  cette  ligne  en  tant  de  frac- 
tions qu'il  vous  plaît;  mais  cette  infinité  de  fra£lions 
ne  fera  jamais  que  votre  unité  k  votre  ligne. 

Il  n'eft  pas  démontré  en  rigueur  que  l'atome  foit 
indivifible  ;  mais  il  paraît  prouvé  qu'il  eft  indivifc 
parles  lois  de  la  nature. 

AVARICE. 

uivARitiES  ,  amor  habendi,  défir  d'avoir  ,  avidité  , 
convoitife. 

A  proprement  parler,  V avarice  eft  le  défir  d'accu- 
muler foit  en  grains ,  foit  en  meubles ,  ou  en  fonds , 
ou  en  curiofités.  Il  y  avait  des  avares  avant  qu'où 
eût  inventé  la  monnaie. 

Nous  n'appelons  point  avare  un  homme  qui  a 
vingt-quatre  chevaux  de  carroffe,  8c  qui  n'en  prêtera 
pas  deux  à  fon  ami;  ou  bien  qui ,  ayant  deux  mille 
bouteilles  de  vin  de  Bourgogne  dcftinées  pour  fa  table , 

ne 
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ne  vous  en  enverra  pas  une  demi-douzaine  quand  it 
faura  que  vous  en  manquez.  S'il  vous  montre  pour 
cent  mille  écus  de  diamans ,  vous  ne  vous  avife^  pas 
d'exiger  qu'il  vous  en  préfente  un  de  cinquante  louis  ; 
vous  le  regardez  comme  un  homme  fort  magnifique. 
Se  point  du  tout  comme  un  avare. 

Celui  qui ,  dans  les  finances ,  dans  les  fournitures 
des  armées,  dans  les  grandes  entreprifes,  gagna  deux 
millions  chaque  année,  &  qui  fe  trouvant  enfin  riche 
de  quarante-trois  millions,  fans  compter  fes  maifons  de 
Paris  &  fonmobilier ,  dépenfa  pour  fa  table  cinquante 
mille  écus  par  année ,  Se  prêta  quelquefois  à  des  fei- 
gneurs  de  l'argent  à  cinq  pour  cent ,  ne  paffa  point 
dans  l'efprit  du  peuple  pour  uti  avare.  Il  avait  cepen- 
dant brûlé  toute  fa  vie  de  la  foif  d'avoir  ;  le  démon 
de  la  convoitife  l'avait  perpétuellement  tourmenté  ; 
il  accumula  jufqu'au  dernier  jour  de  fa  vie.  Cette 
paffion  toujours  fatisfaite  ne  s'appelle  jamais  avarice. 
Il  ne  dépenfait  pas  la  dixième  partie  de  fon  revenu , 
8c  il  avait  la  réputation  d'un  homme  généreux  qui 
avait  trop  de  fafte. 

Un  père  de  famille  qui ,  ayant  vingt  mille  livres  de 
rente ,  n'en  dépenfera  que  cinq  ou  fix  ,  8c  qui  accu^ 
mulerafes  épargnes  pour  établir  fes  enfans,  eft  réputé 
par  fes  voifins  avancieux ,  pince  -  maille  ,  ladre  verd , 
vilain  ,  fejje- Matthieu ,  gagne  -  denier ,  grippe-Jou,  cancre; 
on  lui  donne  tous  les  noms  injurieux  dont  on  peut 
s'avifer. 

Cependant  ce  bon  bourgeois  eft  beaucoup  plus 
honorable  que  le  C refus  dont  je  viens  de  parler;  il 
dépenfc  trois  fois  plus  à  proportion.  Mais  voici  la 
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Vaifon  qui  établit  entre  leurs  réputations  une  fi  grande 
différence. 

Les  hommes  ne  haïflent  celui  qu'ils  appellent  ^zi/^r^, 
que  parce  qu  il  n'y  a  rien  à  gagner  avec  lui.  Le 
médecin ,  l'apothicaire ,  le  marchand  de  vin ,  l'épicier, 
le  fellier,  &  quelques  demoifelles  ,  gagnent  beaucoup 
avec  notre  Créfus,  qui  eft  le  véritable  avare.  Il  n'y  a 
rien  à  faire  avec  notre  bourgeois  économe  &  ferré  ; 
ils  l'accablent  de  malédiélions. 

Les  avares  qui  fe  privent  du  nécefîaire  font  aban- 
donnés à  Plante  8c  à  Molière. 

Un  gros  avare  mon  voifin  difait  il  n'y  a  pas  long- 
temps :  on  en  veut  toujours  à  nous  autres  pauvres 
riches.  A. Molière,  à  Molière. 
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AUGURE. 

1\  E  faut-il  pas  être  bien  poffédé  du  démon  dei'éty- 
mologie  pour  dire ,  avec  P«row Se  d'autres,  que  le  mot 
romain  aiigurnimyitnt  des  mots  celtiques  au  ^cgur^  Au , 
félon  ces  favans,  devait  fignifier  lefoic  chez  les  Bafques  Se 
les  Bas-Bretons  ;  parce  que  aju ,  qui ,  difent-ils ,  figni- 
fiait  gauche ,  devait  aufli  défîgner  le  foie  qui  eft  à  droite  ; 
&  que  gur  voulait  dire  homme ,  ou  bien  jaune  ou  rouge, 
dans  cette  langue  celtique  dont  il  ne  nous  relie  aucun 
monument.  C'eft  puVffamment  raifonner. 

On  a  pouffé  faturiofité  abfurde  (car il  faut  appeler 
les  chofes  par  leur  nom)  jufqu'à  faire  venir  du  chai- 
déen  8c  de  l'hébreu  certains  mots  teutons  ^  celtiques. 
Bocharc  n'y  manque  jamais.  On  admirait  autrefois 
ces  pédantes  extravagances.  Il  faut  voir  avec  quelle 
confiance  ces  hommes  de  génie  ont  prouvé  que  fur 
les  bords  du  Tibre  on  emprunta  des  expreffions  du 
patois  des  fauvages  de  la  Bifcaye.  On  prétend  même 
que  ce  patois  était  un  des  premiers  idiomes  de  la 
langue  primitive,  de  la  langue  mère  de  toutes  les 
langues  qu'on  parle  dans  Tunivers  entier.  Il  ne  refte 
plus  qu'à  dire  que  les  différens  ramages  des  oifeaux 
viennent  du  cri  des  deux  premiers  perroquets ,  dont 
toutes  les  autres  efpèces  d'oifeauxont  été  produites. 

La  folie  religieufe  des  augures  était  originairement 
fondée  fur  des  obfervations  très-naturelles  &:  très-fages. 
Les  oifeaux  de  paffage  ont  toujours  indiqué  les  faifons  ; 
on  les  voit  venir  par  troupes  au  printemps ,  Se  s'en 
retourner  en  automne.  Le  coucou  ne  fe  fait  entendre 
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que  dans  les  beaux  jours  :  il  femble  qu'il  les  appelle  ; 
les  hirondelles  qui  rafent  la  terre  annoncent  la 
pluie  ;  chaque  climat  a  fon  oifeau  qui  ell  en  effet  fon 
augure. 

Parmi  les  obfervateurs  il  fe  trouva  fans  doute  des 
jFripons  qui  perfuadèrent  aux  fots  qu'il  y  avait  quelque 
chofe  de  divin  dans  ces  animaux ,  &  que  leur  vol 
préfageait  nos  deftinées,  qui  étaient  écrites  fous  les 
ailes  d'un  moineau  tout  auffi  clairement  que  dans  les 
étoiles. 

Les  commentateurs  de  Fhiftoire  allégorique  Se  inté- 
reffante  de  Jojeph  vendu  par  fes  frères ,  ^  devenu 
premier  miniftre  du  pharaon  roi  d'Egypte  pour  avoir 
expliqué  un  de  fes  rêves  y  infèrent  que  Jojeph  était 
favant  dans  la  fcience  des  augures ,  de  ce  que  l'inten- 
dant de  Jojeph  eft  chargé  de  dire  à  fes  frères  '■  [a) 
Pourquoi  avez-vous  volé  la  tajfe  d'argent  de  mon  maître  dans 
laquelle  il  boit,  ù  avec  laquelle  il  a  coutume  de  prendre  les 
augures  f  Jojeph  ayant  fait  revenir  fes  frères  devant 
lui ,  leur  dit  :  Comment  avez-vous  pu  agir  ainji  ?  ignorez- 
vous  que  perjonne  n  ejl  Jemblable  à  moi  dans  la  Jcience  des 
augures  ? 

Juda  convient  au  nom  de  fes  frères  {b)  que  Jojepk 
efi  un  grand  devin  ;  que  cejl  Dieu  qui  l'a  injpiré  ;  Dieu 
a  trouvé  t iniquité  de  vos  Jerviteurs.  Ils  prenaient  alors 
Jojeph  pour  un  feigneur  égyptien.  Il  eft  évident,  par 
le  texte ,  qu'ils  croyaient  que  le  Dieu  des  Egyptiens 
Se  des  Juifs  avait  découvert  à  ce  miniftre  le  vol  de  fa 

(  a  )  Gen.  chap.  XLIV ,  v.  5  8c  ftiivatt». 
{b)Gta.  chap.  XLIV  ,  v.  iC. 
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Voilà  donc  les  augures ,  la  divination  très  -  nette- 
ment établie  dans  le  livre  de  laGenèfe ,  8c  fi  bien  établie 
qu'elle  efl  défendue  enfuite  dans  le  Lévitique  ,  où  il 
eft  dit  :  [c]  Vous  ne  mangerez  rien  où  il  y  ait  dujang,  vous 
nobjcrverez  ni  les  augures  ni  les  Jonges  ;  vous  ne  couperez 
point  votre  chevelure  en  rond  ;  vous  ne  vous  rajerez  point 
la  barbe, 

A  l'égard  de  la  fuperftition  de  voir  l'avenir  dans 
une  taffe ,  elle  dure  encore  ;  cela  s'appelle  voir  dans  le 
verre.  Il  faut  n'avoir  éprouvé  aucune  pollution  ,  fe 
tourner  vers  l'Orient ,  prononcer  abraxa  per  dominum 
nojirum;  après  quoi  on  voit  dans  un  verre  plein  d'eau 
toutes  les  chofes  qu'on  veut.  On  choifit  d'ordinaire 
des  enfans  pour  cette  opération  ;  il  faut  qu'ils  aient 
leurs  cheveux  ;  une  tête  rafée  ou  une  tête  en  perruque 
ne  peuvent  rien  voir  dans  le  verre.  Cette  facétie  était 
fort  à  la  mode  en  France  fous  la  régence  du  duc 
à^  Orléans,  'k  encore  plus  dans  les  temps  précédens. 

Pour  les  augures ,  ils  orft  péri  avec  l'empire  romain  ; 
les  évêques  ont  feulement  confervé  le  bâton  augurai 
qu'on  appelle  crojfe ,  %i:  qui  était  une  marque  diftinftivc 
de  la  dignité  des  augures  ;  Jsc  le  fymbole  du  menfonge 
eft  devenu  celui  de  la  vérité. 

Les  différentes  fortes  de  divinations  étaient  innora* 
brables  ;  plufieurs  fe  font  confervées  jufqu'à  nos 
derniers  temps.  Cette  curiofité  de  lire  dans  l'avenir 
eft  une  maladie  que  la  philofophie  feule  peut  guérir: 
car  les  âmes  faibles  qui  pratiquent  encore  tous  ces 
prétendus  arts  de  la  divination ,  les  fous  mêmeç  qui 

(c)Chap.  XIX,  V.  26  8c  27. 
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fe  donnent  au  diable ,  font  tous  fervir  la  religion  à 
ces  profanations  qui  l'outragent. 

C"eftune  remarque  digne  des  fages  que  Cicéron ,  qui 
était  du  collège  des  augures  ,  aiifait  un  livre  exprès  pour 
fe  moquer  des  augures  ;  mais  ils  n'ont  pas  moins 
remarqué  que  Cicéron ,  à  la  fin  de  fon  livre ,  dit  qu  il 
faut  détruire  la  Juperjlition  h  non  pas  la  religion.  Car  , 
ajoute- t-ii ,  la  beauté  de  l'univers  ù  l  ordre  des  chojes  célejles 
nous  force  de  reconnaître  une  nature  éternelle  ù  puijfante.  Il 
faut  maintenir  la  religion  qui  ejt  jointe  à  la  connaiffance  de 
cette  nature ,  en  extirpant  toutes  les  racines  de  la  fuperf- 


tition  ;  car  cefi  un  monflre  qui  vous  pourfuit ,  qui  vous  preffe 
de  quelque  coté  que  vous  vous  tourniez.  La  rencontre  d'un 
devin  prétendu ,  un  préfage  ,  une  viBime  immolée  ,  un 
oifeau ,  un  chaldéen  ,  un  arufpice ,  un  éclair  ,  un  coup  de 
tonnerre ,  un  événement  conforme  par  hafard  à  ce  qui  a  été 
prédit ,  tout  eri/in  vous  trouble  ù  vous  inquiète.  Lefommeil 
même,  quidevrait  faire  oublier  ta?it  de  peines  ù  de  frayeurs  y 
nefert  quà  les  redoubler  par  (^s  images  funefles. 

Cicéron  croyait  ne  parler  qu'à  quelques  romains  ; 
il  parlait  à  tous  les  hommes  &:  à  tous  les  fiècles. 

La  plupart  des  grands  de  Rome  ne  croyaient  pas 
plus  aux  a-ugures  que  le  pape  Alexandre  VI,  Jules  II , 
%c:  Léon  X ,  ne  croyaient  à  Notre-Dame  de  Lorette  , 
Se  au  fang  de  S^  Janvier.  Cependant  Suétone  rapporte 
qu  Oclave  furnommé  Augujle  eut  la  faibleffe  de  croire 
qu'un  poiffon ,  qui  fortait  hors  de  la  mer  fur  le  rivage 
d'Aélium  ,  lui  préfageait  le  gain  de  la  bataille.  Il 
ajoute  qu'ayant  enfuitc  rencontré  un  ânier ,  il  lui 
demanda  le  nom  de  fon  âne  ,  Se  que  l'ânicr  lui  ayant 
répondu  que  fon  âne  s'appelait  Nicolas ,  qui  fignifie 
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vainqueur  des  peuples ,  OBave  ne  douta  plus  de  la  vic- 
toire ;  &  qu'enfuite  il  fit  ériger  des  flatues  d'airain  à 
l'ânier,  à  l'âne,  8c  au  poiflbn  fautant.  Il  affure  même 
que  ces  flatues  furent  placées  dans  le  Capitole. 

Il  efl  fort  vraifemblable  que  ce  tyran  habile  fe 
moquait  des  fuperllitions  des  Romains,  îc  que  fon 
âne  ,  fon  ânier ,  8c  fon  poiflbn ,  n  étaient  qu'une  plai- 
fanterie.  Cependant  il  fe  peut  très-bien  qu'en  mépri- 
fant  toutes  les  fottifes  du  vulgaire ,  il  en  eût  confervé 
quelques-unes  pour  lui.  Le  barbare  8c  diffimulé 
Louis  XI  avait  une  foi  vive  à  la  croix  de  Saint -Lo. 
Prefque  tous  les  princes ,  excepté  ceux  qui  ont  eu  le 
temps  de  lire  8c  de  bien  lire  ,  ont  un  petit  coin  de 
fuperftition. 
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Des  mœurs  ^Augujîe.  (*) 


O 


N  ne  peut  connaître  les  mœurs  que  par  les  faits , 
&  il  faut  que  ces  faits  foient  inconteftables.  Il  eft 
avéré  que  cet  homme  fi  immodérément  loué  d'avoir 
/été  le  reftaurateur  des  mœurs  8c  des  lois  ,  fut  long- 
temps un  des  plus  infâmes  débauchés  de  la  république 
romaine.  Son  épigramme  îwvFulvie ,  faite  après  l'hor- 
reur des  profçriptions,  démontre  qu'il  avait  autant  de 
mépris  des  bienféances  dans  les  expreflions ,  que  de 
barbarie  dans  fa  conduite. 

Quod  futuit  Glaphyram  Antonius,  hanc  mihipœnam 
Fulvia  conjlituit  ,fe  quoque  utifutuam. 
Autjutue  aut  pugnemus^ait;  quid  quod  mihi  vitâ 
Charior  ejl  ipjâ  mentula  ?Jigna  canant. 

Cette  abominable  épigramme  eft  un  des  plus  forts 
témoignages  de  l'infamie  des  mœurs  d'Augu/le.  Sexte 
Pompéelui  reprocha  des  faibleffes infâmes.  Effeminatum 
injeâaius  ejl.  Antoine,  avant  le  triumvirat ,  déclara  que 
Céjar ,  grand  oncle  d'Augti/tc ,  ne  l'avait  adopté  pour 
fon  fils  ,  que  parce  qu'il  avait  fervi  à  fes  plaifirs  ; 
(idoptionem  avunculijlupro  meritum, 

Lucius  Cèjar  lui  fit  le  même  reproche,  &  prétendit 
même  qu'il  avait  pouffé  la  baffeffe  jufqu'à  vendre 
fon  corps  à  Hirtius  pour  une  fomme  très-çonûdérable. 

(•)  Voyez IViidc  YdUti, 
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Son  impudence  alla  depuis  jufqu'à  arracherune  femme 
confulaire  à  fon  mari  au  milieu  d'un  fouper  ;  il  pafla 
quelque  temps  avec  elle  dans  un  cabinet  voifm ,  &:  la 
ramena  enfuite  à  table ,  fans  que  lui,  ni  elle ,  ni  fon 
mari  ,  en  rougiffent. 

Nous  avons  encore  une  lettre  d'Antoine  à  Augujle 
conçue  en  ces  mots  :  Ita  valeas  ut  hanc  epijlolam  quum 
leges  non  inieris  Tejlullam ,  aut  Terentillam ,  aut  Rujfillam , 
aut  Salviam  ,  aut  omnes.  Anne  refert  ubi  6*  in  quant 
arrigas  ?  On  n'ofe  traduire  cette  lettre  licencieufe. 

Rien  n'efl  plus  connu  que  ce  fcandaleux  feflin  de 
cinq  compagnons  defes  plaifirs ,  avec  fix  des  principales 
femmes  de  Rome.  Ils  étaient  habillés  en  dieux  %(:  en 
déeffes  ,  8c  ils  en  imitaient  toutes  les  impudicités 
inventées  dans  les  fables  : 

Dum  nova  divorum  cœnat  adultena. 

-  Enfin  ,  on  le  défigna  publiquement  fur  le  théâtre 
^ar  ce  fameux  vers  : 

Videsne  ut  cinadus  orhem  digito  temperet? 

Le  doigt  d'un  vil  giton  gouverne  l'univers. 

Prefque  tous  les  auteurs  latins  qui  ont  parlé  d'Ovide, 
prétendent  quAugti/le  n'eut  Tinfolence  d'exiler  ce 
chevalier  romain ,  qui  était  beaucoup  plus  honnête 
homme  que  lui ,  que  parce  qu'il  avait  été  furpris  par 
lui  dans  un  incefle  avec  fa  propre  fille  Julie ,  ^  qu'il 
ne  relégua  même  fa  fille  que  par  jaloufie.  Cela  eft 
d'autant  plus  vraifemblable  ,  que  Caligula  publiait 
hautement  que  fa  mère  était  née  de  l'incefte  dAuguJle 
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&:  de  Julie  ;  c'eft  ce  que  dit  Suétone  dans  la  vie  de 
Caligula. 

On  fait  qnAugtifie  avait  répudié  la  mère  de  Julie 
le  jour  même  qu'elle  accoucha  d'elle  ;  8c  il  enleva 
le  même  jour  Livie  à  fon  mari ,  grofle  de  Tibère  , 
autre  monftre  qui  lui  fuccéda  :  voilà  l'homme  à  qui 
Horace  difait  : 

Res  italas  armis  tuteris,  moribus  ornes  ^ 

Legibus  emendes ,  ùc. 

Il  eft  difficile  de  n'être  pas  faifi  d'indignation  en 
lifant  à  la  tête  des  Géorgiques ,  quAugii/le  eft  un  des 
plus  grands  dieux  ,  Se  qu'on  ne  fait  quelle  place  il 
daignera  occuper  un  jour  dans  le  ciel,  s'il  régnera 
dans  les  airs  ,  ou  s'il  fera  le  protefteur  des  villes  ,  ou 
bien  s'il  acceptera  l'empire  des  mers  ? 

An  deus  immenjl  venias  maris,  ac  tua  nauta 
Numinafola  colant,  tibijerviat  ultima  Thule. 

UArioJle  parle  bien  plus  fenfément ,  comme  auffi 
avec  plus  de  grâce ,  quand  il  dit  dans  fon  admirable 
trente-cinquième  chant  : 

J^onfujifanto  ne  benigno  Augujlo, 
Corne  la  tromba  di  Virgiliojuona  ; 
Vaver  avuto  in  poëfia  buon  gujlo , 
La  profcriptione  iniqua  gli  perdona ,  ùc. 

Tyran  de  fon  pays,  Se  fcélérat  habile, 
II  mit  Pcroufc  en  cendre  8c  Rome  dans  les  fers  ; 
Mais  il  avait  du  goût ,  il  fe  connut  en  vers  ; 
Augufte  au  rang  des  dieux  eft  placé  par  Virgile. 
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Des  cruautés  cCÂuguJle. 

Autant  qu'^Mgw/?^  fe  livra  long-temps  à  la  diffolution 
la  plus  effrénée ,  autant  fon  énorme  cruauté  fut  tran- 
quille %::  réfléchie.  Ce  fut  au  milieu  des  feftins  %z  des 
fêtes  qu'il  ordonna  des  profcriptions  ;  il  y  eut  près  de 
trois  cents  fénateurs  de  profcrits ,  deux  mille  chevaliers, 
&  plus  de  cent  pères  de  famille  obfcurs ,  mais  riches , 
dont  tout  le  crime  était  dans  leur  fortune.  Oclave  Se 
Antoine  ne  les  firent  tuer  que  pour  avoir  leur  argent , 
&  en  cela  ils  ne  furent  nullement  différen s  des  voleurs 
de  grand  chemin  qu  on  fait  expirer  fur  la  roue. 

Oâave ,  immédiatement  avant  la  guerre  de  Péroufe, 
donna  à  fes  foldats  vétérans ,  toutes  les  terres  des 
citoyens  de  Mantoue  Se  de  Crémone.  Ainfi  il  récom- 
penfait  le  meurtre  par  la  déprédation. 

Il  n'eft  que  trop  certain  que  le  monde  fut  ravagé 
depuis  TEuphrate  jufqu'au  fond  de  TEfpagne ,  par  un 
homme  fans  pudeur  ,  fans  foi ,  fans  honneur  ,  fans 
probité  ,  fourbe  ,  ingrat  ,  avare  ,  fanguinaire,  tran- 
quille dans  le  crime,  Scqui  dans  une  république  bien 
policée  aurait  péri  par  le  dernier  fupplice  au  premier 
de  fes  crimes. 

Cependant  on  admire  encore  le  gouvernement 
d'Augu/le,  parce  que  Rome  goûta  fous  lui ,  la  paix, 
les  plaifirs  8c  l'abondance  :  Sénèque  dit  de  lui  :  clementiam 
non  voco  lajfam  crudelitatem.  Je  n'appelle  point  clémence 
la  laffitude  de  la  cruauté. 

On  croit  quAuguJle  devint  plus  doux  quand  le 
crime  ne  lui  fut  plus  néceffaire,  Se  qu'il  vit  qu'étant 
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maître  abfolu ,  il  n'avait  plus  d'autre  intérêt  que  celui 
de  paraître  jufte.  Mais  il  me  femble  qu'il  fut  toujours 
plus  impitoyable  que  clément;  car  après  la  bataille 
d'A£lium  il  fit  égorger  le  fils  d'Antoine  au  pied  de  la 
flatue  de  Céjar  ,  &  il  eut  la  barbarie  de  faire  trancher 
la  tête  au  jeune  Céfarion,  fils  de  Céfar  ^  de  CUopàtre  , 
que  lui-même  avait  reconnu  pour  le  roi  d'Egypte. 

Ayant  un  jour  foupçonné  le  prêteur  Gallms  Quintus 
d'être  venu  à  l'audience  avec  un  poignard  fous  fa 
robe ,  il  le  fit  appliquer  en  fa  préfence  à  la  torture  ; 
&  dans  l'indignation  où  il  fut  de  s'entendre  appeler 
tyran  par  ce  fénateur ,  il  lui  arracha  lui-même  les 
yeux ,  fi  on  en  croit  Suétone. 

On  fait  que  Cèfar,  fon  père  adoptif ,  fut  afîez  grand 
pour  pardonner  à  prefque  tous  fes  ennemis  ;  mais  je  ne 
vois  pas  qnAugît/te  ait  pardonné  à  un  feul.  Je  doute 
fort  de  fa  prétendue  clémence  envers  Cinna.  Tacite  ni 
Suétone  ne  difent  rien  de  cette  aventure.  Suétone ,  qui 
parle  de  toutes  les  confpirations  faites  contre  Augii/îe, 
n'aurait  pas  manqué  de  parler  de  la  plus  célèbre.  La 
,  fingularité  d'un  confulat  donné  à  Cinna  pour  prix  de 
la  plus  noire  perfidie ,  n'aurait  pas  échappé  à  tous  les 
hifloriens  contemporains.  Dion  Cactus  n'en  parle 
qu'après  Sènèque  ;  Se  ce  morceau  de  Séncque  reffemble 
plus  à  une  déclamation  qu'à  une  vérité  hiftorique.  De 
plus ,  Sènèque  met  la  fcène  en  Gaule,  %z  Dion  à  Rome. 
Il  y  a  là  une  contradiélion  qui  achève  doter  toute 
vraifemblance  à  cette  aventure.  Aucune  de  nos  hif- 
toires  romaines ,  compilées  à  la  hâte  Se  fans  choix ,  n'a 
difcutéce  fait  intérc0ant.  I.'hiftoire  de  Laurent  Echard 
aparu  aux  hommes  éclairés  aufli  fautive  que  tronquée  ; 
l'cfpritd'cxumen  a  rarement  conduit  les  écrivains, 
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Il  fc  peut  que  Cinna  ait  été  foupçonnéou  convaincu 
par  Augujle  de  quelque  infidélité ,  &:  qu'après  l'éclair- 
ciffement ,  Augujle  lui  ait  accordé  le  vain  honneur  du 
confulat  :  mais  il  n'eft  nullement  probable  que  Cinna 
eût  voulu  par  une  confpiration  s'emparer  de  la  puif- 
fance  fuprême  ,  lui  qui  n'avait  jamais  commandé 
d'armée ,  qui  n'était  appuyé  d'aucun  parti ,  qui  n'était 
pas  enfin  un  homme  confidérable  dans  l'empire.  Il 
n'y  a  pas  d'apparence  qu'un  fimple  courtifan  fubal- 
terne  ait  eu  la  folie  de  vouloir  fuccéder  à  un  fouverain 
affermi  depuis  vingt  années ,  &  qui  avait  des  héritiers  ; 
Se  il  n'eft  nullement  probable  qnAugufle  l'eût  fait 
conful  immédiatement  après  la  confpiration. 

Si  l'aventure  de  Cinna  eft  vraie ,  Augujle  ne  pardonna 
que  malgré  lui ,  vaincu  par  les  raifons  ou  par  les 
importunités  de  Livie ,  qui  avait  pris  fur  lui  un  grand 
afcendant ,  8c  qui  lui  perfuada ,  dit  Sénèque  ,  que  le 
pardon  lui  ferait  plus  utile  que  le  châtiment.  Ce 
ne  fut  donc  que  par  politique  qu'on  le  vit  une  fois 
exercer  la  clémence  ;  ce  ne  fut  certainement  point 
par  générofité. 

Comment  peut -on  tenir  compte  à  un  brigand 
enrichi  Se  affermi ,  de  jouir  en  paix  du  fruit  de  fes 
rapines ,  8c  de  ne  pas  aflaffiner  tous  les  jours  les  fils 
&  les  petits-fils  des  proicrits  quand  ils  font  à  genoux 
devant  lui  8c  qu'ils  l'adorent  ?  Il  fut  un  politique  pru- 
dent après  avoir  été  un  barbare  ;  mais  il  eft  à 
remarquer  que  la  poftérité  ne  lui  donnajamais  le  nom 
de  vertueux  comme  à  Titus  ,  à  Trajan  ,  aux  Antonins. 
Il  s'introduifit  même  une  coutume  dans  les  compli- 
mens  qu'on  fefait  aux  empereurs  à  leur  ^véaement , 
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c'était  de  leur  fouhaiter  d'être  plus  heureux  quAuguJlef 
&  meilleurs  que  Trajan. 

Il  eft  donc  permis  aujourd'hui  de  regarder  Augujlc 
comme  un  monftre  adroit  &  heureux. 

Louis  Racine ,  fils  du  grand  Racine ,  Se  héritier  d'une 
partie  de  fes  talens ,  femble  s'oublier  un  peu  quand 
il  dit  dans  fes  réflexions  fur  la  poëfie ,  qu  Horace  ù 
Virgile  gâtèrent  Augujle ,  qu'ils  èpuijèrent  leur  art  pour 
empoijonner  Augujle  par  leurs  louanges.  Ces  expreflions 
pourraient  faire  croire  que  les  éloges  fi  baffement 
prodigués  par  ces  deux  grands  poètes ,  corrompirent 
le  beau  naturel  de  cet  empereur.  Mais  Louis  Racine 
favait  très-bien  quAugii/le  était  un  fort  méchant 
homme ,  indifférent  au  crime  8c  à  la  vertu ,  fe  feivant 
également  des  horreurs  de  l'un  k  des  apparences  de 
l'autre ,  uniquement  attentif  à  fon  feul  intérêt ,  n'en- 
fanglantant  la- terre  k  ne  la  pacifiant,  n'employant 
les  armes  k  les  lois,  la  religion  k  les  plaifirs ,  que  pour 
être  le  maître  ,  k  facrifiant  tout  à  lui-même.  Louis 
Racine  fait  voir  feulement  que  Virgile  k  Horace  eurent 
des  âmes  ferviles. 

Il  a  malheureufement  trop  raifon  quand  il  reproche 
à  Corneille  d'avoir  dédié  Cinna  au  financier  Montoron  , 
k  d'avoir  dit  à  ce  receveur  :  Ce  que  vous  avez  de  commun 

avec  Augujle,  cejl  Jurtout  cette  générojité  avec  laquelle 

car  enfin  ,  quoiqu  Augtjle  ait  été  le  plus  méchant  des 
citoyens  romains  ,  il  faut  convenir  que  le  premier  des 
empereurs ,  le  maître ,  le  pacificateur,  le  légiflateur  de 
la  terre  alors  connue  ,  ne  devait  pas  être  mis  abfolu- 
ment  de  niveau  avec  un  financier  commis  d'un 
contrôleur-général  en  Gaule. 
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Le  même  Louis  Racine,  en  condamnant  juftement 
l'abaifTement  de  Corneille  8c  la  lâcheté  du  fiècle  d'^or^c*; 
&  de  Virgile  ,  relève  merveilleufement  un  palTage  du 
petit  carême  de  Majfillon.  On  eji  aujfi  coupable  quand  on 
manque  de  vérité  aux  rois  que  quand  on  manque  de  Jidélité , 
h  on  aurait  du  établir  la  même  peine  pour  l'adulation  que 
pour  la  révolte. 

Père  Majfillon,  je  vous  demande  pardon;  mais  ce 
trait  eft  bien  oratoire ,  bien  prédicateur,  bien  exagéré. 
I.a  ligue  8c  la  fronde  ont  fait ,  fi  je  ne  me  trompe  , 
plus  de  mal  que  les  prologues  de  Quinault.  Il  n'y 
a  pas  moyen  de  condamner  Quinault  à  être  roué 
comme  un  rebelle.  Père  Majfillon ,  ejl  modus  in  rébus  : 
8c  c'eft  ce  qui  manque  net  à  tous  les  fefeurs  de 
fermons. 
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l^  E  n'eft  pas  comme  évêque ,  comme  do£leur ,  comme 
père  de  l'Eglife  que  je  confidère  ici  S^  Augujlin ,  natif 
de  Tagafte;  c'eften  qualité  d'homme.  Il  s'agit  ici  d'un 
point  de  phyfique  qui  regarde  le  climat  d'Afrique. 

Il  me  femble  que  5' y4«g-2£/2zkavait  environ  quatorze 
ans  lorfque  fon  père ,  qui  était  pauvre  ,  le  mena  avec 
lui  aux  bains  publics.  On  dit  qu'il  était  contre  l'ufage 
8c  la  bienféance  qu'un  père  fe  baignât  avec  fon 
fils;  (*)  'k.  Bayle  même  fait  cette  remarque.  Oui ,  les 
patriciens  à  Rome  ,  les  chevaliers  romains  ne  fe  bai- 
gnaient pas  avec  leurs  enfans  dans  les  étuves  publiques. 
Mais  croira-t-on  que  le  pauvre  peuple ,  qui  allait  au 
bain  pour  un  liard ,  fût  fcrupuleux  obfervateur  des 
bienféances  des  riches  ? 

L'homme  opulent  couchait  dans  un  lit  d'ivoire  8c 
d'argent  fur  des  tapis  de  pourpre ,  fans  draps ,  avec  fa 
concubine  ;  fa  femme  dans  un  autre  appartement 
parfumé  couchait  avec  fon  amant.  Les  enfans  ,  les 
précepteurs ,  les  domeftiques ,  avaient  leurs  chambres 
féparées;  mais  le  peuple  couchait  pêle-mêle  dans  des 
galetas.  On  ne  fefait  pas  beaucoup  de  façons  dans  la 
ville  de  Tagafte  en  Afrique.  Le  père  dH Augujlin  menait 
fon  fils  au  bain  des  pauvres. 

Ce  faint  raconte  que  fon  père  le  vit  dans  un  état 
de  virilité  qui  lui  caufa  une  joie  vraiment  paternelle, 
%z  qui  lui  fit  efpérer  d'avoir  bientôt  des  petits-fils  in 
ogni  modo ,  comme  de  fait  il  en  eut. 

Le  bon  homme  s'empreffa  même  d'aller  conter 
cette  nouvelle  kjainle  Monique  fa  femme. 

(  *  )  VdtTt  Maximi ,  liv.  a  •  dt  inftit,  mtig. 

Quant 
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Quant  à  cette  puberté  prématurée  d'AuguJlm ,  ne 
peut-on  pas  l'attribuer  à  l'ufage  anticipé  de  l'organe 
de  la  génération  ?  S^  Jérôme  parle  d'un  enfant  de  dix 
ans  dont  une  femme  abufait ,  &  dont  elle  conçut  un 
fils,  (épître  ad  Vitaîem,  tome  III.  ) 

»S'  Augujlin ,  qui  était  un  enfant  très-libertin  ,  avait 
l'efprit  aufli  prompt  que  la  chair.  Il  dit  [a)  qu'ayant 
à  peine  vingt  ans  il  apprit  fans  maître  la  géométrie, 
l'arithmétique ,  k  la  mufique» 

Cela  ne  prouve-t-il  pas  deux  chofes ,  que  dans 
l'Afrique,  que  nous  nommons  a.ujouTâLhm  la  Barbarie, 
les  corps  8c  les  efprits  font  plus  avancés  que  chez 
nous  ? 

Ces  avantages  précieux  de  S^  Augujlin  conduifent  à 
croire  qu'£m^e(^w/€  n'avait  pas  tant  de  tort  de  regarder 
le  feu  comme  le  principe  de  la  nature.  Il  eft  aidé  , 
mais  par  des  fubalternes.  C'eft  un  roi  qui  fait  agir 
tous  fes  fujets.  Il  efl  vrai  qu'il  enflamme  quelquefois 
un  peu  trop  les  imaginations  de  fon  peuple.  Ce  n'eft 
pas  fans  raifon  que  Siphax  dit  k  Juba,  dans  le  Caton 
d'AddiJJbn ,  que  le  foleil ,  qui  roule  fon  char  fur  les  têtes 
africaines ,  met  plus  de  couleur  fur  leurs  joues ,  plus 
de  feu  dans  leurs  cœurs,  8c  que  les  dames  de  Zama 
font  très-fupérieures  aux  pâles  beautés  de  l'Europe  , 
que  la  nature  n'a  qu'à  moitié  pétries  ? 

Où  font  à  Paris ,  à  Strasbourg  ,  à  Ratisbonne  ,  à 
Vienne  les  jeunes  gens  qui  apprennent  l'arithmétique , 
les  mathématiques ,  la  mufique  ,  fans  aucun  fecours  , 
8c  qui  foient  pères  à  quatorze  ans  ? 

Ce  n'eft  point  fans  doute  une  fable ,  q\i  Allas  prince 
de  Mauritanie ,  appelé  jÇ/i  du  ciel  par  les  Grecs  ,  ait 

(  a  )   Confejion  ,  liv.  IV,  chap.  XVI. 

Di^ionn.  philofoph.  Tome  II,  *  K 
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été  un  célèbre  aftronome ,  qu'il  ait  fait  conflruire  une 
fphère  célefte  comme  il  en  eft  à  la  Chine  depuis  tant 
de  fiècles.  Les  anciens ,  qui  exprimaient  tout  en 
allégories  ,  comparèrent  ce  prince  à  la  montagne  qui 
porte  fon  nom  ,  parce  qu'elle  élève  fon  fommet  dans 
les  nues ,  &:  les  nues  ont  été  nommées  le  ciel  par  tous 
les  hommes  qui  n'ont  jugé  des  chofes  que  fur  le  rapport 
de  leurs  yeux. 

Ces  mêmes  Maures  cultivèrent  les  fciences  avec 
fuccès  ,  Se  enfeignèrent  l'Efpagne  'k,  l'Italie  pendant 
plus  de  cinq  fiècles.  Les  chofes  font  bien  changées. 
Le  pays  de  S^  Augujlin  n'eft  plus  qu'un  repaire  de 
pirates.  L'Angleterre ,  l'Italie ,  l'Allemagne ,  la  France, 
qui  étaient  plongées  dans  la  barbarie  ,  cultivent  les 
arts  mieux  que  n'ont  jamais  fait  les  Arabes. 

Nous  ne  voulons  donc ,  dans  cet  article ,  que  faire 
voir  combien  ce  monde  eft  un  tableau  changeant. 
Augujlin  débauché  devient  orateur  Se  philofophe.  Il  fe 
pouffe  dans  le  monde ,  il  eft  profeffeur  de  rhétorique; 
il  fe  fait  manichéen  ;  du  manichéifme  il  paffe  au 
chriftianifme.  11  fe  fait  baptifer  avec  un  de  fes  bâtards 
nommé  Deodalus  :  il  devient  évêque  :  il  devient  père 
de  l'Eglife.  Son  Jjjiéme /u7'  la  grâce  eft  refpeâé  onze 
cents  ans  comme  un  article  de  foi.  Au  bout  d'onze 
cents  ans,  des  jéfuites  trouvent  moyen  de  faire  anathé- 
matifer  le  fyftème  de  5'  Augujlin  mot  pour  mot,  fous 
le  nom  de  Janjénius  ,  de  S^  Cyran  ,  dH Arnaud  ,  de 
QueJncL  {*)  Nous  demandons  fi  cette  révolution  dans 
fon  genre  n'eft  pas  auflj  grande  que  celle  de  l'Afrique, 
&  s'il  y  a  rien  de  permanent  fur  la  terre  ? 

{  *  )  Voyej  Gtâtt, 
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V I G  N  O  N  8c  fon  comtat  font  des  monumens  de  ce 
que  peuvent  à  la  fois  Tabusde  la  religion,  l'ambition, 
la  fourberie,  &  le  fanatifme.  Cepedtpays,  après  mille 
viciflitudes ,  avait  paffé  au  douzième  fiècle  dans  la 
maifon  des  comtes  de  Touloufe  ,  defcendans  de 
Charkmagne  par  les  femmes. 

Raimond  VI  comte  de  Touloufe ,  dont  les  aïeux 
avaient  été  les  principaux  héros  des  croifades  ,  fut 
dépouillé  de  fes  Etats  par  une  croifade  que  les  papes 
fufcitèrent  contre  lui.  La  caufe  de  la  croifade  était 
l'envie  d'avoir  fes  dépouilles  :  le  prétexte  était  que 
dans  plufieurs  de  fes  villes  ,  les  citoyens  penfaient 
à-peu-près  comme  on  penfe  depuis  plus  de  deux  cents 
ans  en  Angleterre ,  en  Suède  ,  en  Danemarck  ,  dans 
les  trois  quarts  de  la  Suiife,  en  Hollande,  Se  dans  la 
moitié  "de  l'Allemagne. 

Ce  n'était  pas  une  raifon  pour  donner  au  nom  de 
Dieu  les  Etats  du  comte  de  Touloufe  au  premier 
occupant ,  8c  pour  aller  égorger  Se  brûler  fes  fujets  un 
crucifix  à  la  main ,  Se  une  croix  blanche  fur  fépaule. 
Tout  ce  qu'on  nous  raconte  des  peuples  les  plus  fau- 
vages  n'approche  pas  des  barbaries  commifes  dans  cette 
guerre,  appelée/am/e.  L'atrocité  ridicule  de  quelques 
cérémonies  religieufes  accompagna  toujours  les  excès 
de  ces  horreurs.  On  fait  que  Raimond  VI  fut  traîné  à 
une  églife  de  Saint-Gilles  devant  un  légat  nommé 
Milon  ,  nu  jufqu'à  la  ceinture  ,  fans  bas  Se  fans 
fandales  ,  ayant  une  corde  au  cou  ,  laquelle  était  tirée 
par  un  diacre,  tandis  qu'un  fécond  diacre  le  fouettait, 
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qu'un  troifième  diacre  chantait  un  mijerere  avec  des 
moines  ,  Se  que  le  légat  était  à  dîner. 

Telle  efl  la  première  origine  du  droit  des  papes  fur 
Avignon. 

Le  comte  Ra{mond,qm  s'était  fournis  à  être  fouetté' 
pour  conferver  fes  Etats ,  fubit  cette  ignominie  en  pure 
perte.  Il  lui  fallut  défendre  par  les  armes  ce  qu'il  avait 
cru  conferver  par  une  poignée  de  verges  :  il  vit  fes 
villes  en  cendre ,  Se  mourut  en  1  2  1 3  dans  les  viciffitudes 
de  la  plus  fanglante  guerre. 

Son  fils  Raimond  F// n'était  pas  foupçonné  d'héré{ie>' 
comme  le  père  ;  mais  étant  fils  d'un  hérétique  ,  il 
devait  être  dépouillé  de  tous  fes  biens  en  vertu  des 
décrétales  ;  c'était  la  loi.  La  croifade  fubfifta  donc 
contre  lui.  On  l'excommuniait  dans  les  églifes  ,  les 
dimanches  &  les  jours  de  fêtes,  au  fon  des  cloches,  &: 
à  cierges  éteints. 

Un  légat  qui  était  en  France  dans  la  minorité  de 
5^  Louis  ,  y  levait  des  décimes  pour  foutenfr  cette 
guerre  en  Languedoc  &  en  Provence.  Raimond  fc 
défendait  avec  courage ,  mais  les  têtes  de  l'hydre  du 
fanatifme  renaiifaient  à  tout  moment  pour  le  dévorer. 

Enfin  le  pape  fit  la  paix,  parce  que  tout  fon  argent 
fe  dépenfait  à  la  guerre. 

Raimond  Vil  vint  figner  le  traité  devant  le  portail 
de  la  cathédrale  de  Paris.  Il  fut  forcé  de  payer  dix 
mille  marcs  d'argent  au  légat,  deux  mille  à  l'abbaye 
de  Cîteaux,  cinq  cents  à  l'abbaye  de  Clervaux,  mille 
à  celle  de  Grand- Selve  ,  trois  cents  à  celle  de  Belle- 
perche,  le  tout  pour  le  falut  de  fon  ame,  comme  il 
cft  fpécifié  dans  le  traité.  C'était  ainfi  que  l'Eglifc 
négociait  toujours. 
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Il  efl;  très-remarquable  que ,  dans  l'inflrument  de 
cette  paix  ,  le  comte  de  Touloufe  met  toujours  le  légat 
avant  le  roi.  n  Je  juré  8c  promets  au  légat  8c  au  roi 
»>  d'obferver  de  bonne  foi  toutes  ces  chofes,  8c  de  les 
>j  faire  ob  fer  ver  par  mes  vaffaux  8c  fu  jets  8c  c.  j> 

Ce  n'était  pas  tout;  il  céda  au  pape  Grégoire  IX 
le  comtat  Venaiflin  au-delà  du  Rhône,  ^  la  fuzerai- 
neté  de  foixante  %c  treize  châteaux  en-deçà.  Le  pape 
s'adjugea  cette  amende  par  un  a£le  particulier ,  ne 
voulant  pas  que ,  dans  un  inftrument  public  ,  l'aveu 
d'avoir  exterminé  tant  de  chrétiens ,  pour  ravir  le  bien 
d'autrui,  parût  avec  trop  d'éclat.  Il  exigeait  d'ailleurs 
ce  que  Raimond  ne  pouvait  lui  donner  fans  le  confen- 
tement  de  l'empereur  Frédéric  IL  Les  terres  du  comte, 
à  la  gauche  du  Rhône  ,  étaient  un  fief  impérial. 
Frédéric  II  ne  ratifia  jamais  cette  extorfion, 

Alfonje ,  frère  de  S^  Louis  ,  ayant  époufé  la  fille  de 
ce  malheureux  prince,  8c  n'en  ayant  point  eu  d'enfans , 
tous  les  Etats  de  Raimond  VII  en  Languedoc  furent 
réunis  à  la  couronne  de  France,  ainfi  qu'il  avait  été 
llipulé  par  le  contrat  de  mariage. 

Le  comtat  Venaiffin  ,  qui  eft  dans  la  Provence  , 
avait  été  rendu  avec  magnanimité  par  l'empereur 
Frédéric  II  au  comte  de  Touloufe.  Sa  fille  Jeanne  , 
avant  de  mourir,  en  avait  difpofé  par  fon  teftament 
en  faveur  de  Charles  d'Anjou ,  comte  de  Provence  8c 
roi  de  Naples. 

Philippe  le  hardi,  fils  de  S^  Louis,  prefTé  par  le  pape 
Grégoire  X  ,  donna  le  VenaifTm  à  l'Eglife  romaine 
en  1274.  Il  faut  avouer  que  Philippe  le  hardi  donnait 
ce  qui  ne  lui  appartenait  point  du  tout  ;  que  cette 
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cefîîon  était  abfolument  nulle  ,  &  que  jamais  a^e  ne 
fut  plus  contre  toutes  les  lois. 

Il  en  eft  de  même  de  la  ville  d'Avignon,  feamit 
de  France ,  reine  de  Naples  ,  defcendante  du  frère  de 
S^  Louis  t  accufée ,  avec  trop  de  vraifemblance ,  d'avoir 
fait  étrangler  fon  mari  ,  voulut  avoir  la  proteftion 
du  pape  Clément  VI,  qui  fiégeait  alors  dans  la  ville 
d'Avignon  ,  domaine  de  Jeanne.  Elle  était  comteffe  de 
Provence.  Les  Provençaux  lui  firent  jurer  en  1347  , 
fur  les  évangiles  ,  qu'elle  ne  vendrait  aucune  de  fes 
\  fouverainetés.  A  peine  eut-elle  fait  fon  ferment  qu'elle 

alla  vendre  Avignon  au  pape.  L'afle  authentique  ne 
fut  figné  que  le  14  juin  1348;  onyftipula,  pour 
prix  de  la  vente ,  la  fomme  de  quatre-vingts  mille 
florins  d'or.  Le  pape  la  déclara  innocente  du  meurtre 
de  fon  mari ,  mais  il  ne  la  paya  point.  On  n'a  jamais 
produit  la  quittance  de  Jeanne.  Elle  réclama  quatre 
fois  juridiquement  contre  cette  vente  illufoire. 

Ainii  donc,  Avignon  &  le  comtat  ne  furent  jamais 
réputés  démembrés  de  la  Provence  que  par  une  rapine 
d'autant  plus  manifefte  qu'on  avait  voulu  U  couvrir 
du  voile  de  la  religion. 

Lorfque  Louis  XI  acquit  la  Provence  ,  il  l'acquit 
\  ,  avec  tous  fes  droits,  Se  voulut  les  faire  valoir  en  1 464, 
comme  on  le  voit  par  une  lettre  de  Jean  de  Foix  à 
ce  monarque.  Mais  les  intrigues  de  la  cour  de  Rome 
eurent  toujours  tant  de  pouvoir ,  que  les  rois  de 
France  condefcendircnt  à  la  laiffer  jouir  de  cette  petite 
province.  Ils  ne  reconnurent  jamais  dans  les  papes 
une  pofreffion  légitime,  mais  une  fimple  jouiffance. 

Dans  le  traité  de  Vi(G,h\tTp2LV Louis XIV en  1664, 
avec  Alexandre   VII ,  il  eft  dit  ,  qu^on  lèvera  tous  les 
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ohjlacks,  afin  que  le  pape  puijfe  jouir  cC Avignon  comme 
auparavant.  Le  pape  n'eut  donc  cette  province  que 
comme  des  cardinaux  ont  des  penfions  du  roi ,  Se  ces 
penfions  font  amovibles. 

Avignon  &  le  comtat  furent  toujours  un  embarras 
pour  le  gouvernement  de  France.  Ce  petit  pays  était 
le  refuge  de  tous  les  banqueroutiers  %:,  de  tous  les 
contrebandiers.  Par-là  il  caufait  de  grandes  pertes; 
&  le  pape  n'en  profitait  guère. 

Louis  XIV  rentra  deux  fois  dans  fes  droits  ,  mais 
pour  châtier  le  pape  plus  que  pour  réunir  Avignon 
&  le  comtat  à  fa  couronne. 

Enfin  Louis  XV  a  fait  juftice  à  fa  dignité  ^  à  fes 
fujets.  La  conduite  indécente  Se  groffière  du  pape 
Rezzo7iicOf  Clément  XIII ,  Ta  forcé  de  faire  revivre  les 
droits  de  fa  couronne  en  1768.  Ce  pape  avait  agi 
comme  s'il  avait  été  du  quatorzième  fiècle.  On  lui 
a  prouvé  qu'on  était  au  dix-huitième ,  avec  Tapplau- 
diffement  de  TEurope  entière. 

Lorfque  l'ofEcier-général ,  chargé  des  ordres  du  roi , 
entra  dans  Avignon ,  il  alla  droit  à  l'appartement  du 
légat  fans  fe  faire  annoncer ,  &:  lui  dit  :  Monjieur  , 
le  roi  prend  pojfejfion  de  fa  ville. 

Il  y  a  loin  de-là  à  un  comte  de  Touloufe  fouetté 
par  un  diacre  pendant  le  dîner  d'un  légat.  Leschofes , 
comme  on  voit ,  changent  avec  le  temps.  (  1  ) 

(  I  )  Clément  X III  étant  njort ,  fon  fucceflcur  GanganelU  repara  les 
fautes,  promit  de  détruire  lesjéfuitcs,  8c  on  lui  rendit  Avignon. 

De  profonds  politiques  croient  qu'il  eft  bon  de  laifTer  Avignon  au  pape, 
pour  fc  confcrver  un  moyen  de  le  punir  s'il  abufe  de  fes  clefs  :  mais  qu'on 
LiilTe  le  peuple  s'éclairer ,  8c  l'on  n'aura  plus  befoin  d'Avic^non  ni  pour 
faire  entendre  raifon  au  fucccfTeur  ds/mni  Pierre  ,  ui  pour  n'en  n'avoir  rien 
à  craindre. 
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v^  N  fait  que  Cicéron  ne  fut  conful ,  c  eft-à-dire  le 
premier  homme  de  l'univers  connu  ,  que  pour  avoir 
été  avocat.  Céjar  fut  avocat.  Il  n'en  efl  pas  ainfi  de 
maître  le  Dain ,  avocat  en  parlement  à  Paris ,  malgré 
fon  difcours  du  côté  du  greffe ,  contre  maître  Huerne  , 
qui  avait  défendu  les  comédiens  ,  par  le  Jecours  d'une 
littérature  agréable  ù  intérejfante.  CéJar  plaida  des  caufes 
à  Rome  dans  un  autre  goût  que  maître  le  Dain  » 
avant  qu'il  daignât  venir  nous  fubjuguer  ,  &  faire 
pendre  Ariovijle. 

Gomme  nous  valons  infiniment  mieux  que  les 
anciens  Romains  ,  ainfi  qu'on  l'a  démontré  dans  un 
beau  livre  intitulé  :  Parallèle  des  anciens  Romains  ù  des 
Français  ,  il  a  fallu  que  dans  la  partie  des  Gaules  que 
nous  habitons ,  nous  partageaflions  en  plufieurs  petites 
portions  les  talens  que  les  Romains  unifiaient.  Le 
même  homme  était  chez  euxavocat,  augure,  fénateur,  &: 
guerrier.  Ghez  nous  un  fénateur  eft  un  jeune  bourgeois 
qui  achète  à  la  taxe  un  office  de  confeiller ,  foit  aux 
enquêtes ,  foit  en  cour  des  aides ,  foit  au  grenier  à  fel, 
félon  fes  facultés;  le  voilà  placé  pour  le  refte  de  fa 
vie ,  fe  quarrant  dans  fon  cercle  dont  il  ne  fort  jamais , 
Se  croyant  jouer  un  grand  rôle  fur  le  globe. 

Un  avocat  eft  un  homme  qui ,  n'ayant  pas  aflez  de 
fortune  pour  acheter  un  de  ces  brillans  offices  fur 
lefquels  l'univers  a  les  yeux,  étudie  pendant  trois  ans 
les  lois  de  T'héodofe  ^  de  Jujlinien  pour  connaître  la 
coutume  de  Paris ,  &  qui  enfin ,  étant  immatriculé ,  a  le 
droit  de  plaider  pour  de  l'argent ,  s'il  a  la  voix  forte. 
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Sous  notre  grand  Henri  IV ,  un  avocat  ayant 
demandé  quinze  cents  écus  pour  avoir  plaidé  une 
caufe ,  la  fomme  fut  trouvée  trop  forte  pour  le  temps, 
pour  l'avocat ,  &  pour  la  caufe  ;  tous  les  avocats  alors 
allèrent  dépofer  leur  bonnet  au  greffe  ,  du  coté  duquel 
maître  le  Dain  a  fi  bien  parlé  depuis  ;  h  cette  aven- 
ture caufa  une  confternation  générale  dans  tous  les 
plaideurs  de  Paris. 

Il  faut  avouer  qu'alors  l'honneur  ,  la  dignité  du 
patronage,  la  grandeur  attachée  à  défendre  l'opprimé, 
n'étaient  pas  plus  connus  que  l'éloquence.  Prefquc 
tous  les  Français  étaient  Wclches  ,  excepté  un  de 
Thou ,  un  Sullij  un  Malherbe,  îc  ces  braves  capitaines 
qui  fécondèrent  le  grand  Henri ,  Se  qui  ne  purent  le 
garantir  de  la  main  d'un  welche  endiablé  du  fanatifnic 
des  Welches. 

Mais  lorfqu  avec  le  temps  la  raifon  a  repris  fes 
droits ,  l'honneur  a  repris  les  fiens  ;  plufieurs  avocats 
français  font  devenus  dignes  d'être  des  fénateurs 
romains.  Pourquoi  font -ils  devenus  défmtérelfés  Se 
patriotes  en  devenant  éloquens  ?  c'eft  qu'en  effet  les 
beaux  arts  élèvent  l'ame;  la  culture  de  l'efprit  en  tout 
genre  ennoblit  le  cœur. 

L'aventure  à  jamais  mémorable  des  Calas  en  efl  un 
grand  exemple.  Quatorze  avocats  de  Paris  s'affemblent 
plufieurs  jours,  fans  aucun  intérêt,  pour  examiner  fi 
un  homme  roué  à  deux  cents  lieues  de  là  efl  mort 
innocent  ou  coupable.  Deux  d'entre  eux ,  au  nom  de 
tous ,  protègent  la  mémoire  du  mort  &  les  larmes  de 
la  famille.  L'un  des  deux  confume  deux  années 
entières  à  combattre  pour  elle ,  à  la  fecourir ,  à  la 
faire  triompher. 


l54        AUSTÉRITÉS. 

Généreux  Beaumcnt  !  les  fiècles  à  venir  fauront  que 
le  fanatifme  en  robe  ayant  aflafliné  juridiquement  un 
père  de  famille  ,  la  philofophie  &:  l'éloquence  ont 
vengé  Se  honoré  fa  mémoire,^ 

AUSTÉRITÉS, 

Mortifications ,  flagellations, 

V^UE  des  hommes  choifis,  amateurs  de  l'étude,  fc 
foientunis  après  mille  cataftrophes  arrivées  au  monde  ; 
qu'ils  fe  foient  occupés  d'adorer  D  i  E  u  ,  8c  de  régler  les 
temps  de  l'année ,  comme  on  le  dit  des  anciens  brach- 
manes  &  des  mages  ,  il  n'eft  rien  là  que  de  bon  Se 
d'honnête.  Ils  ont  pu  être  en  exemple  au  refle  de  la 
terre  par  une  vie  frugale  ;  ils  ont  pu  s'abllenir  de  toute 
liqueur  enivrante ,  &:  du  commerce  avec  leurs  femmes, 
quand  ils  célébrèrent  des  fêtes.  Ils  durent  être  vêtus 
avec  modeftie  %:  décence.  S'ils  furent  favans ,  les  autres 
hommes  les  confultèrent  ;  s'ils  furent  jufles  ,  on  les 
refpeâa  %z  on  les  aima.  Mais  la  fuperftition  ,  la 
gueuferie  ,  la  vanité ,  ne  fe  mirent-elles  pas  bientôt  à 
la  place  des  vertus  ? 

Le  premier  fou  qui  fe  fouetta  publiquement  pour 
apaifer  les  dieux  ,  ne  fut-il  pas  l'origine  des  prêtres 
de  ladéefiedeSyrie,  qui  fe  fouettaient  en  fon  honneur; 
des  prêtres  d'^5  qui  en  fefaient  autant  à  certains  jours; 
des  prêtres  de  Dodone,  nommés  Salims  ,  qui  fc 
fefaient  des  bleffures  ;  des  prêtres  de  Bcllone  qui  fc 
donnaient  des  coups  de  fabre  ;  des  prêtres  de  Diane, 
qui  s'enfanglantaient  à  coups  de  verges  ;  des  prêircs 
de  Cybcle,(i\x\  fc  fefaient  eunuques;  des  faquirs  des 
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Indes ,  qui  fe  chargèrent  de  chaînes  ?  L'efpérance  de 
tirer  de  larges  aumônes  n'entra-t-elle  pour  rien  dans 
leurs  auftérités  ? 

Les  gueux  qui  fe  font  enfler  les  jambes  avec  de  la 
tithymale ,  &  qui  fe  couvrent  d'ulcères  pour  arracher 
quelques  deniers  aux  paffans  ,  n'ont-ils  pas  quelque 
rapport  aux  énergumènes  de  l'antiquité  qui  s'enfon- 
çaient des  clous  dans  les  felfes  ,  Se  qui  vendaient  ces 
faints  clous  aux  dévots  du  pays  ? 

Enfin  ,  la  vanité  n'a-t-elle  jamais  eu  part  à  ces 
mortifications  publiques  qui  attiraient  les  yeux  de  la 
multitude  ?  Je  me  fouette ,  mais  c'eft  pour  expier  vos 
fautes  ;  je  marche  tout  nu  ,  mais  c'eft  pour  vous 
reprocher  le  fafte  de  vos  vêtemens;  je  me  nourris 
d'herbe  8c  de  colimaçons ,  mais  c'eft  pour  corriger  en 
vous  le  vice  de  la  gourmandife  ;  je  m'attache  un  anneau 
de  fer  à  la  verge ,  pour  vous  faire  rougir  de  votre 
lafciveté.  Refpe6):ez-moi  comme  un  homme  cher  aux 
dieux  ,  qui  attirera  leurs  faveurs  fur  vous.  Quand  vous 
ferez  accoutumés  à  me  refpcéler,  vous  n'aurez  pas  de 
peine  à  m'obéir  ;  je  ferai  votre  maître  au  nom  des 
dieux  ;  Se  fi  quelqu'un  de  vous  alors  tranfgreffe  la 
moindre  de  mes  volontés ,  je  le  ferai  empaler  pour 
apaifer  la  colère  célefte, 

Si  les  premiers  faquirs  ne  prononcèrent  pas  ces 
paroles ,  il  eft  bien  probable  qu'ils  les  avaient  gravées 
dans  le  fond  de  leur  cœur. 

Ces  auftérités  affreufes  furent  peut-être  les  origines 
des  facrifices  de  fang  humain.  Des  gens  qui  répan- 
daient leur  fang  en  public  à  coups  de  verges ,  &  qui 
fe  tailladaient  les  bras  &  les  cuiffes  pour  fe  donner  de 
la  confidération ,  firent  aifément  croire  à  des  fauvages 
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imbécilles ,  qu'on  devait  facrifier  aux  dieux  ce  qu'on 
avait  de  plus  cher;  qu'il  fallait  immoler  fa  fille  pour 
avoir  un  bon  vent;  précipiter  fon  fils  du  haut  d'un 
rocher,  pour  n'être  point  attaqué  de  la  pefte  ;  jeter 
une  fille  dans  le  Nil,  pour  avoir  infailliblement  une 
bonne  récolte. 

Ces  fuperllitions  afiatiques  ont  produit  parmi  nous 
les  flagellations  que  nous  avons  imitées  des  Juifs.  (*) 
Leurs  dévots  fe  fouettaient  ^  fe  fouettent  encore  les 
uns  les  autres  ,  comme  fefaient  autrefois  les  prêtres  de 
Syrie  8c  d'Egypte.  (**) 

Parmi  nous  les  abbés  fouettèrent  leurs  moines ,  les 
confeffeurs  fouettèrent  leurs  pénitens  des  deux  fexes. 
5'  Augnjlin  écrit  à  Marcdlin  le  tribun  ,  qu  il  faut  fouet  ter 
les  donatijies  comme  les  maîtres  cfécole  en  ufeni  avec  les 
écoliers. 

On  prétend  que  cen'eft  qu'au  dixième  fiècle  que  les 
moines  8c  les  religieufes  commencèrent  à  fe  fouetter  à 
certains  jours  de  l'année.  La  coutume  de  donner  le 
fouet  aux  pécheurs  pour  pénitence  ,  s'établit  fi  bien 
que  le  confefleur  de  S^  Louis  lui  donnait  très-fouvent 
le  fouet.  //€«r/ // d'Angleterre  fut  fouetté  par  les  cha- 
noines de  Cantorbéri.  [a]  Raimond  comte  deTouloufe 
fut  fouetté  la  corde  au  cou  par  un  diacre  ,  à  la  porte 
de  l'églife  de  Saint-Gilles  ,  devant  le  légat  Milon  , 
comme  nous  l'avons  vu. 

Les  chapelains  du  roi  de  France  Louis  VlII[h)  furent 
condamnés  par  le  légat  du  pape  Innocent  III  à  venir 
aux  quatre  grandes  fêtes  ,  aux  portes  de  la  cathédrale 
de  Paris,  préfenter  des  verges  aux  chanoines  pour  les 

(*)  Voyez  Conjrjion.  {**)  Voyez  Apulée. 

(a)  En  I80Ç).  [b  )  En  I2a3. 
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fouetter,  en  expiation  du  crime  du  roi  leur  maître 
qui  avait  accepté  la  couronne  d'Angleterre  que  le  pape 
lui  avait  ôtée  ,  après  la  lui  avoir  donnée  en  vertu  de 
fa  pleine  puiflance.  Il  parut  même  que  le  pape  était 
fort  indulgent  en  ne  fefant  pas  fouetter  le  roi  lui-même, 
&  en  fe  contentant  de  lui  ordonner ,  fous  peine  de 
damnation ,  de  payer  à  la  chambre  apoflolique  deux 
années  de  fon  revenu. 

C'eft  de  cet  ancien  ufage  que  vient  la  coutume  d'ar- 
mer encore  dans  Saint-Pierre  de  Rome  les  grands- 
pénitenciers  de  longues  baguettes  au  lieu  de  verges  , 
dont  ils  donnent  de  petits  coups  aux  pénitens  prof- 
ternés  de  leur  long.  C'efl  ainfi  que  le  roi  de  France 
Henri  IV  reçut  le  fouet  fur  les  feffes  des  cardinaux 
d'OJpit  Se  Duperron.  Tant  il  cft  vrai  que  nous  fortons 
à  peine  de  la  barbarie  dans  laquelle  nous  avons  encore 
une  jambe  enfoncée  jufqu'au  genou. 

Au  commencement  du  treizième  fiècle  il  fc  forma 
en  Italie  des  confréries  de  pénitens,  à  Péroufe  &  à 
Bologne.  Les  jeunes  gens  prefque  nus  ,  une  poignée 
de  verge  dans  une  main  ,  Se  un  petit  crucifix  dans 
l'autre ,  fe  fouettaient  dans  les  rues.  Les  femmes  les 
regardaient  à  travers  les  jaloufies  des  fenêtres  ,  &:  fe 
fouettaient  dans  leurs  chambres. 

Ces  flagellans  inondèrent  TEurope  :  on  en  voit 
cncorebeaucoup  en  Italie,  enEfpagne,  [c)  ^  en  France 
même ,  à  Perpignan.  Il  était  afiez  commun  au  com- 
mencement du  feizième  fiècle,  que  les  confeffeurs 
fouettaffent  leurs  pénitens  fur  les  feffes.  Une  hiftoire 
des  Pays-Bas,  compofée  pa.!  Meierm,  [d)  rapporte  que 

{  c  )  Hiftoire  du  flagellans  ,  page  198. 
[d]  Mcteren  ,  fiijoria  btl^ica  ,  <mno  iij9. 
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le  cordelier  nommé  Adriacem ,  grand  prédicateur  de 
Bruges,  fouettait  fes  pénitentes  toutes  nues. 

Le  jéfuite  Edmond  Auger  »  confeffeur  de  Henri  III , 
(e)  engagea  ce  malheureux  prince  à  fe  mettre  à  la 
tête  des  flagellans. 

Dans  plufieurs  couvens  de  moines  ^  de  religieufes 
on  fe  fouette  fur  les  feffes.  11  en  a  réfulté  quelquefois 
d'étranges  impudicités  ,  fur  lefquelles  il  faut  jeter  un 
voile  pour  ne  pas  faire  rougir  celles  quî  portent  un 
voile  facré  ,  8c  dont  le  fexe  8c  la  profeffion  méritent 
les  plus  grands  égards.  (*) 

AUTELS, 

Temples,  rites,  facrjficcs,  érc, 

Xl  eft  univerfellement  reconnu  que  les  premiers 
chrétiens  n'eurent  ni  temples,  ni  autels,  ni  cierges, 
ni  encens  ,  ni  eau  bénite,  ni  aucun  des  rites  que  la 
prudence  des  pafleurs  inftitua  depuis ,  félon  les  temps 
&:  les  lieux ,  &:  furtout  félon  le  befoin  des  fidelles. 

Nous  avons  plus  d'un  témoignage  d'Origéne  , 
û'Athénagore  ,  de  Théophile  ,  de  Jti/tin  ,  de  Tertidlien , 
C[ue  les  premiers  chrétiens  avaient  en  abomination 
les  temples  &:  les  autels.  Ce  n'eft  pas  feulement  parce 
qu'ils  ne  pouvaient  obtenir  du  gouvernement ,  dans 
CCS  commencemens ,  lapermiflion  de  bâtir  des  temples, 
mais  c'eft  qu'ils  avaient  une  averfion  réelle  pour  tout 
ce  qui  femblait  avoir  le  moindre  rapport  avec  les 
autres  religions.  Cette  horreur  fubfifta  chez  eux  pen- 
dant deux  cents  cinquante  ans.  Cela  fe  démontre  par 
Minutim  Félix  qui  vivait  au  troifième  fiècle.  Vouspcnjei^ 
Il  )  D$  Thtu  ,  liv.  XXVIII.  (  *  }  Voyez  Expiation. 
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dit-il  aux  Romains,  que  nous  cachons  ce  que  nous  adorons^ 
parce  que  nous  n  avons  ni  temples  m  autels.  Mais  quelfimu- 
lacre  érigerons-nous  à  D  i  E  u  ,  piiijque  r homme  ejl  lui-même 
lefimnlacre  rfd  D  i  E  u  ?  quel  temple  lui  bâtirons-nous ,  quand 
le  monde  qui  ejl  Jon  ouvrage  ne  peut  le  contenir  ?  comment 
enfermer ai-je  la  puijfance  d'une  telle  majejlé  dans  une  feule 
maifon^  ne  vaut- il  pas  bien  mieux  lui  confacrer  un  temple 
dans  noire  efprit  ù  dans  notre  cœur  ? 

«ï  Putatis  autem  nos  occultare  quod  colimus  ,  fi 
»î  delubra  Se  aras  non  habemus.  Quod  enim  fimula- 
f  )  crum  Deo  fingara ,  quum  ,  fi  reélè  exiftiraes,  fit  Dei 
9î  homoipfe  fimulacrum?  templura  quodeiextruam, 
f  j  quum  totus  hic  raundus  ejus  opère  fabricatus  eum 
îî  capere  non  poflit;  8c  quum  homo  latiùs  maneam , 
*>  intra  unam  aediculam  vim  tantae  majeflatis  indu» 
#»  dam  ?  nonne  meliùs  in  noflrâ  dedicandus  efl  mente; 
u  in  noftro  imo  confecrandus  efl  pe6lore?>» 

Les  chrétiens  n'eurent  donc  des  temples  que  vers  le 
commencement  du  règne  de  Dioclétien,  L'Eglife  était 
alors  très-nombreufe.  On  avait  befoin  de  décorations 
'k  de  rites ,  qui  auraient  été  jufque-là  inutiles  Se  même 
dangereux  à  un  troupeau  faible,long-temps  méconnu, Se 
pris  feulement  pour  une  petite  fe£le  des  juifs  diffidens. 

Il  eft  manifefte  que ,  dans  le  temps  où  ils  étaient 
confondus  avec  les  Juifs ,  ils  ne  pouvaient  obtenir  la 
permiffion  d'avoir  des  temples.  Les  Juifs,  qui  payaient 
très-chèrement  leurs  fynagogues ,  s'y  feraient  oppofés  ; 
il  étaient  mortels  ennemis  des  chrétiens ,  %<:  ils  étaient 
riches.  Il  ne  faut  pas  dire  avec  Toland  ,  qu'alors  les 
chrétiens  ne  fefaient  femblant  de  méprifer  les  temples 
8c  les  autels ,  que  comme  le  renard  difait  que  les  raifins 
étaient  trop  verds. 
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Cette  comparaifon  femble  aufll  injufte  qu'impie  , 
puifque  tous  les  premiers  chrétiens  de  tant  de  pays 
difFérens  s'accordèrent  à  foutenir  qu  il  ne  faut  point 
de  temples  Se  d'autels  au  vrai  Dieu. 

La  Providence ,  en  fefantagir  les  caufes  fécondes  , 
voulut  qu'ils  bâtiflent  un  temple  fuperbe  dans  Nico- 
médie  ,  réfidence  de  l'empereur  Dioclétien  ,  dès  qu'ils 
eurent  laproteélion  de  ce  prince.  Ils  en  conftruiGrent 
dans  d'autres  villes ,  mais  ils  avaient  encore  en  horreur 
les  cierges  ,  l'encens  ,  l'eau  lullrale  ,  les  habits  ponti- 
ficaux ;  tout  cet  appareil  impo  Tant  n'était  alors  à  leurs 
yeux  que  marque  diflinélive  du  paganifme.  Ils  n'adop- 
tèrent ces  ufages  que  peu-à-peu  fous  Conjtanlin  &:  fous 
fes  fuccefleurs  ;  8c  ces  ufages  ont  fouvent  changé. 

Aujourd'hui  dans  notre  Occident ,  les  bonnes 
femmes  qui  entendent  le  dimanche  une  meffe  baffe 
en  latin ,  fervie  par  un  petit  garçon ,  s'imaginent  que 
ce  rite  a  été  obfervé  de  tout  temps ,  qu'il  n'y  en  a 
jamais  eu  d'autre  ,  8c  que  la  coutume  de  s'affembler 
dans  d'autres  pays  pour  prier  Dieu  en  commun  ell 
diabolique  'k  toute  récente.  Une  meffe  baffe  efl  fans 
contredit  quelque  chofe  de  très-refpeâable  ,  puifque 
elle  a  été  autorifée  par  TEglife.  Elle  n'eft  point  du 
tout  ancienne ,  mais  elle  n'en  exige  pas  moins  notre 
vénération. 

Il  n'y  a  peut-être  pas  aujourd'hui  une  feule  céré- 
monie qui  ait  été  en  ufage  du  temps  des  apôtres. 
Le  S'  Efprit  s'eft;  toujours  conformé  aux  temps. 
Il  infpirait  les  premiers  difciples  dans  un  méchant 
galetas.  Il  communique  aujourd'hui  fes  infpirations, 
dans  Saint-Pierre  de  Rome  qui  a  coûté  deux  cents 
millions  \  également  divin  dans  le  galetas  %c  dans  \t 

fuperbe 
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fuperbe  édifice  de  Jules  II ^  de  Léon  X,  de  Paul  III , 
k  de  Sixte  V-i"") 
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UTEUR  eft  un  nom  générique  qui  peut,  comme 
le  nom  de  toutes  les  autres  profeflions ,  fignifier  du 
bon  Se  du  mauvais ,  du  refpe6lable ,  ou  du  ridicule ,  de 
l'utile  Se  de  l'agréable  ,  ou  du  fatras  de  rebut. 

Ce  nom  eft  tellement  commun  à  des  chofes  diffé- 
rentes ,  qu'on  dit  également  Xauteur  de  la  nature,  &: 
Vauteur  des  chanjons  du  pont-neuf,  ou  l'auteur  de  l'Année 
littéraire. 

Nous  croyons  que  l'auteur  d'un  bon  ouvrage  doit 
fe  garder  de  trois  chofes  ,  du  titre,  de  l'épître  dédi- 
catoire ,  8c  de  la  préface.  Les  autres  doivent  fe  garder 
d'une  quatrième,  c'eft  d'écrire. 

Quant  au  titre ,  s'il  a  la  rage  d'y  mettre  fon  nom , 
ce  qui  eft  fouvent  très-dangereux ,  il  faut  du  moins 
que  ce  foit  fous  une  forme  modefte  ;  on  n'aime  point 
à  voir  un  ouvrage  pieux ,  qui  doit  renfermer  des  leçons 
d'humilité, par  Mejfire  ou  Mortfeigneur  un  tel ,  conjeiller 
du  roi  en  fcs  conjeils ,  évêque  ù  comte  d'une  telle  ville. 
Le  ledeur  qui  eft  toujours  malin  ,  &  qui  fouvent 
s'ennuie  ,  aime  fort  à  tourner  en  ridicule  un  livre 
annoncé  avec  tant  de  fafte.  On  fe  fouvient  alors  que 
l'auteur  de  l'Imitation  dejESUS-CHRiST  n'y  a  pas 
mis  fon  nom. 

Mais  les  apôtres ,  dites-vous ,  mettaient  leurs  noms 
à  leurs  ouvrages.  Cela  n'eft  pas  vrai,  ils  étaient  trop 
modeftes.  Jamais  l'apôtre  Mû^/A/ém  n'intitula  fon  livre, 

{  *  )  Voyez  Eglife  primitive. 
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Evangile  de  S^  Matthieu  ;  c'eft  un  hommage  qu'on  lui 
rendit  depuis.  St  Luc  lui-même  qui  recueillit  ce  qu'il 
avait  entendu  dire  ,  Se  qui  dédie  fon  livre  à  Théophile  , 
ne  rintitule  point  Evangile  de  Luc .  Il  n'y  a  que  S^jfean 
qui  fe  nomme  dans  l'Apocalypfe  ;  ^  c'eft  ce  qui  fit 
foupçonner  que  ce  livre  était  de  Cérinthe,  qui  prit  le 
nom  de  Jean  pour  autorifer  cette  produ61ion. 

Quoi  qu'il  en  puiffe  être  des  fiècles  pafTés  ,  il  me 
paraît  bien  hardi  dans  ce  fiècle  de  mettre  fon  nom  &: 
fes  titres  à  la  tête  de  fes  œuvres.  Les  évêques  n'y 
manquent  pas  ;  îc  dans  les  gros  in-4°.  qu'ils  nous 
donnent  fous  le  titre  de  Mandemens  ,  on  remarque 
d'abord  leurs  armoiries  avec  de  beaux  glands  ornés  de 
houppes  ;  enfuite  il  eft  dit  un  mot  de  rhumilité 
chrétienne ,  &:  ce  mot  eft  fuivi  quelquefois  d'injures 
atroces  contre,  ceux  qui  font,  ou  d'une  autre  commu- 
nion, ou  d'un  autre  parti.  Nous  ne  parlons  ici  que  des 
pauvres  auteurs  profanes.  Le  duc  de  la  Rochefoucauld 
n'intitula  point  fes  penfées ,  par  Mcnjeigneur  le  duc  de  la 
Rochefoucauld  pair  de  France ,  Sec. 

Plufieurs  perfonnes  trouvent  mauvais  qu'une  com- 
pilation ,  dans  laquelle  il  y  a  de  très-beaux  morceaux , 
foit  annoncée  par  Mo7iJieur ,  Sec.  ci-devant  profeffeur  ^ 
de  l'univerfité  ,  do<Seur  en  théologie,  relieur,  précep- 
teur des  enfans  de  M.  le  duc  de ... ,  membre  d'une 
académie  ,  &  même  de  deux.  Tant  de  dignités  ne 
rendent  pas  le  livre  meilleur.  On  fouhaiterait  qu'il  fût 
plus  court  ,  plus  philofophique  ,  moins  rempli  de 
vieilles  fables.  A  l'égard  des  titres  8c  qualités,  perfonnc 
ne  s'en  foucie. 

L'épître  dédicatoire  n'a  été  fouvent  préfcntée  que 
par  la  baflcffe  intéreffce  ,  à  la  vanité  dédaigneufe  : 
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De-là  vient  cet  amas  d'ouvrages  mercenaires. 
Stances ,  odes ,  fonnets ,  épltres  liminaires , 
Oii  toujours  le  héros  pajfe  pour  fans  pareil^ 
Et  fut-il  louche  ù  borgne^  eji  réputé  foleil. 

Qui  croirait  que  Rehaut  foi-difant  phyficien ,  dans 
fa  dédicace  au  duc  de  Guije ,  lui  dit  que/a  ancêtres  ont 
maintenu  aux  dépens  de  leur  Jang  les  vérités  politiques  , 
les  lois  fondamentales  de  l'Etat ,  <b  les  droits  des  fouverains  ? 
Le  Balafré klc  duc àc Mayenne  feraient  un  peu  furpris 
fi  on  leur  lifait  cette  épître.  Et  que  dirait  Henri IVl 

On  ne  fait  pas  que  la  plupart  des  dédicaces  en 
Angleterre  ont  été  faites  pour  de  l'argent ,  comme  les 
capucins  chez  nous  viennent  préfenter  des  falades  ,  à 
condition  qu  on  leur  donnera  pour  boire. 

Les  gens  de  lettres  en  France  ignorent  aujourd'hui 
ce  honteux  avilififcment;  Se  jamais  ils  n'ont  eu  tant  de 
noblelTe  dans  l'cfprit ,  excepté  quelques  malheureux 
qui  fe  difent  gens  de  lettres,  dans  le  même  fens  que  des 
barbouilleurs  fe  vantent  d'être  de  la  profeffion  de 
Raphaël ,  &:  que  le  cocher  de  Verlamont  était  poëte. 

Les  préfaces  font  un  autre  écueil  ;  le  moi  eft  haïffable  , 
difait  Pajcal.  Parlez  de  vous  le  moins  que  vous  pourrez  ; 
car  vous  devez  favoir  que  l'amour-propre  du  le£leur 
cfl  aufll  grand  que  le  vôtre.  11  ne  vous  pardonnera 
jamais  de  vouloir  le  condamner  à  vous  eftimer.  C'eft 
à  votre  livre  à  parler  pour  lui ,  s'il  parvient  à  être  lu 
dans  la  foule. 

Les  illujlres  fuffrages  dont  ma  pièce  a  été  honorée 
devraient  me  difpcnfer  de  répondre  à  mes  adverfaires.  Le» 
applaudi ffemcns  du  public ....  rayez  tout  cela ,  croyez- 
moi  ,  vous  n'avez  point  eu  de  fuffrages  illuftres ,  votre 
pièce  eft  oubliée  pour  jamais. 
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Quelques  cenjeurs  ont  prétendu  qiiil  y  a  un  peu  trop 
(Tévénemens  dans  le  troijième  aBe  ,  ù  que  la  princejfe 
découvre  trop  tard  dans  le  quatrième  les  tendres  Jentimens 
de  Jon  cœur  pour  Jon  amant  ;  à  cela  je  réponds  que. . . .  Ne 
réponds  point ,  mon  ami ,  car  perfonne  n'a  parlé 
ni  ne  parlera  de  ta  princefle.  Ta  pièce  eft  tombée 
parce  qu'elle  eft  ennuyeufe  &  écrite  en  vers  plats  & 
barbares  ;  ta  préface  eft  une  prière  pour  les  morts  ; 
mais  elle  ne  les  refîufcitera  pas. 

D'autres  atteftent  l'Europe  entière  qu'on  n'a  pas 
entendu  leur  fyftème  fur  les  compoffibles  ,  fur  les 
fupralapfaires ,  fur  la  différence  qu'on  doit  mettre  entre 
les  hérétiques  macédoniens  8c  les  hérétiques  valen- 
tiniens.  Mais  vraiment  je  crois  bien  que  perfonne  ne 
t'entend ,  puifque  perfonne  ne  te  lit. 

On  eft  inondé  de  ces  fatras  ,  8c  de  ces  continuelles 
répétitions,  8c  des  infipides  romans  qui  copient  de 
vieux  romans ,  8c  de  nouveaux  fyftèmes  fondés  fur 
d'anciennes  rêveries  ,  &:  de  petites  hiftoriettes  prifes 
dans  des  hiftoires  générales. 

Voulez-vous  être  auteur ,  voulez-vous  faire  un  livre  ? 
fongez  qu'il  doit  être  neuf  8c  utile  ,  ou  du  moins 
infiniment  agréable. 

Quoi  !  du  fond  de  votre  province  vous  m'affaflinereà 
de  plus  d'un  in-40.  pour  m'apprendre  qu'un  roi  doit 
être  jufte  ,  8c  que  Trajan  était  plus  vertueux  que 
Caligula  !  vous  ferez  imprimer  vos  fermons  qui  ont 
endormi  votre  petite  ville  inconnue  !  vous  mettrez 
à  contribution  toutes  nos  hiftoires  pour  en  extraire  la 
vie  d'un  prince  fur  qui  vous  n'avez  aucuns  mémoires 
nouveaux'  • 
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Si  vous  avez  écrit  une  hiftoire  de  votre  temps ,  ne 
doutez  pas  qu'il  ne  fe  trouve  quelque  éplucheur  de 
chronologie  ,  quelque  commentateur  de  gazette  qui 
vous  relèvera  fur  une  date ,  fur  un  nom  de  baptême , 
fur  un  efcadron  mal  placé  par  vous  à  trois  cents  pas 
de  l'endroit  où  il  fut  en  effet  poflé.  Alors  corrigez- 
vous  vite. 

Si  un  ignorant,  un  folliculaire  fe  mêle  de  critiquer 
à  tort  Se  à  travers  ,  vous  pouvez  le  confondre  ;  mais 
nommez-le  rarement ,  de  peur  de  fouiller  vos  écrits. 

Vous  attaque-t-on  fur  le  flyle,  ne  répondez  jamais; 
c'eftàvotre  ouvrage  feul  de  répondre. 

Un  homme  dit  que  vous  êtes  malade  ,  contentez- 
vous  de  vous  bien  porter,  fans  vouloir  prouver  au 
public  que  vous  êtes  en  parfaite  fanté.  Et  furtout 
fouvenez-vous  que  le  public  s'embarraffe  fort  peu  fi 
vous  vous  portez  bien  ou  mal. 

Cent  auteurs  compilent  pour  avoir  du  pain  ,  Se 
vingt  folliculaires  font  lextrait ,  la  critique,  l'apologie  , 
la  fatire  de  ces  compilations ,  dans  l'idée  d'avoir  aufli 
du  pain ,  parce  qu'ils  n'ont  point  de  métier.  Tous  ces 
gens-là  vont  le  vendredi  demander  au  lieutenant  de 
police  de  Paris  la  permiflionde  vendre  leurs  drogues. 
Ils  ont  audience  immédiatement  après  les  filles  de 
joie  qui  ne  les  regardent  pas  ,  parce  qu'elles  favent 
bien  que  ce  font  de  mauvaifes  pratiques.  (  i  ) 

(  I  )  En  France  il  cxifle  ce  qu'on  appelle  rinfpeâion  de  la  librairie  : 
le  chancelier  en  eft  chargé  en  chef  ;  c'eft  lui  feul  qui  décide  fi  les  Français 
doivent  lire  ou  croire  telle  propofition,  Ixs  parlemensont  aufli  une  jurif- 
didion  fur  les  livres  ;  ils  fout  brûler  par  leurs  bourreaux  ceux  qui  leur 
déplaifent  :  mais  la  mode  de  brûler  les  auteurs  avec  les  livres  commence  à 
palTer.  Les  cours  fouveraines  brûlent  aufli  en  cérémonie  les  livres  qui  ne 
parlent  point  d'elles  avec  affez  de  rcfpeft.  Le  clergé  de  ion  côté  tâche  , 
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Ils  s'en  retournent  avec  une  permiffion  tacite  de 
faire  vendre  &:  débiter  par  tout  le  royaume  leurs 
hijlorieltes ,  leurs  recueils  de  bons  mots  ,  la  vie  du  bien~ 
heureux  Régis ,  la  traduBion  d'un  poëme  allemaiid  ,  les 
nouvelles  découvertes  fur  les  anguilles  ,  un  nouveau  choix 
de  vers  ,  un  f)Jlème  fur  f  origine  des  cloches,  les  amours  du 
crapaud.  Un  libraire  achète  leurs  produdions  dix  écus  ; 
ils  en  donnent  cinq  au  folliculaire  du  coin ,  à  condition 
qu'il  en  dira  du  bien  dans  fes  gazettes.  Le  folliculaire 
prend  leur  argent ,  &  dit  de  leurs  opiijcules  tout  le  mal 
qu'il  peut.  Les  léfés  viennent  fe  plaindre  au  juif  qui 
entretient  la  femme  du  folliculaire  ;  on  fe  bat  à  coups 
de  poing  chez  l'apothicaire  le  Lièvre  ;  la  fcène  finit 
par  mener  le  folliculaire  au  Fort-l'Evêque.  Et  cela 
s'appelle  des  auteurs  ! 

Ces  pauvres  gens  fe  partagent  en  deux  ou  trois 
bandes ,  ^  vont  à  la  quête  comme  des  moines  mendians  ; 
mais  n'ayant  point  fait  de  vœux,  leur  fociété  ne  dure 
que  peu  de  jours  ;  ils  fe  trahiffent  comme  des  prêtres 
qui  courent  le  même  bénéfice ,  quoiqu'ils  n'aient  nul 
bénéfice  à  efpérer.  Et  cela  s'appelle  des  auteurs  ! 

autant  qu'il  peut ,  de  s'titablir  une  petite  jurifdiaion  fur  les  pcnfées.  Com- 
ment la  vérité  s'écliappcra-t-elle  des  mains  des  cenfeurs,  des  exempts  de 
police,  des  bourreaux,  &:  des  doâeurs  ?  Elle  ira  chercher  une  terre  étrangère  ; 
ii  comme  il  cft  impoffiblc  que  cette  tyrannie  exercée  fur  les  efprits  ne  donne 
un  peu  d'humeur ,  elle  parlera  avec  moins  de  circonfpediou  Se  plus  de 
violence. 

Dans  le  temps  on  M.  de  Voltaire  a  écrit ,  c'était  le  lieutenant  de  police 
de  Paris  qui  avait ,  fous  le  chancelier  ,  l'infpeftion  des  livres  :  depuis  on  lui 
aôté  une  partie  de  ce  département.  Il  n'a  confervé  que  rinfpefliondts  pièces 
de  théâtre,  8c  des  ouvrages  au-delTous  d'une  feuille  d'imprcfTion.  Le  détail 
de  cette  partie  eftimraenfe.  Il  n'eft  point  permis  à  Paris  d'imprimer  qu'on 
a  perdu  fon  chien ,  fans  que  la  police  fe  foit  alTurée  qu'il  n'y  a  dans  le 
fijçnalement  de  cette  pauvre  bête  aucune  propofition  contraire  aux  bonnes 
roonin  &  à  la  religion. 
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Le  malheur  de  ces  gens-là  vient  de  ce  que  leurs 
pères  ne  leur  ont  pas  fait  apprendre  une  profeffion. 
C'eft  un  grand  défaut  dans  la  police  moderne.  Tout 
homme  du  peuple  qui  peut  élever  fon  fils  dans  un 
art  utile,  8c  ne  le  fait  pas,  mérite  punition.  Le  fils 
d'un  metteur-en-œuvre  fe  fait  jéfuite  à  dix-fept  ans. 
Il  eft  chaiTé  de  la  fociété  à  vingt-quatre,  parce  que 
le  défordre  de  fes  mœurs  a  trop  éclaté.  Le  voilà  fans 
pain;  il  devient  folliculaire;  il  infede  la  baffe  litté- 
rature ,  &  devient  le  mépris  8c  l'horreur  de  la  canaille 
même.  Et  cela  s'appelle  des  auteurs  ! 

Les  auteurs  véritables  font  ceux  qui  ont  réuffi  dans 
un  art  véritable  .  foit  dans  l'épopée  ,  foit  dans  la 
tragédie,  foit  dans  la  comédie,  foit  dans  l'hiftoire,  ou 
dans  la  philcjfophie  ;  qui  ont  enfeigné  ou  enchanté 
les  hommes.  Les  autres  dont  nous  avons  parlé  font , 
parmi  les  gens  de  lettres ,  ce  que  les  frelons  font 
parmi  les  oifeaux. 

On  cite ,  on  commente  ,  on  critique ,  on  néglige  , 
on  oublie  ,  mais  furtout  on  méprife  communément 
un  auteur  qui  n'efl:  qu'auteur. 

A  propos  de  citer  un  auteur ,  il  faut  que  je  m'amufe 
a  raconter  une  fingulière  bévue  du  révérend  père 
Viret  cordelier,  profefleur  en  théologie.  Il  lit  dans  la 
Philofophie  de  l'hiftoire  de  ce  bon  abbé  Bazùi ,  que 
jamais  aucun  auteur  ri  a  cité  un  pajpige  de  Moije  avant. 
Longin  ,  qui  vécut  ù  mourut  du  temps  de  l'empereur 
Aurèhen.  Auffitôt  le  zèle  de  S^  François  s'allume  :  Viret 
crie  que  cela  n'eft  pas  vrai  ,  que  plufieurs  écrivains 
ont  dit  qu'il  y  avait  eu  un  Mo'ije  ;  que  Jojephe  même 
en  a  parlé  fort  au  long  ,  8c  que  l'abbé  Baxin  eft  un 
impie  qui  veut  détruire  lesfeptfacremcns.  Mais,  cher 
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père  Viret ,  vous  deviez  vous  informer  auparavant  de  ce 
que  veut  dire  le  mot  citer.  11  y  a  bien  de  la  différence 
entre  faire  mention  d'un  auteur  Se  citer  un  auteur.  Parler, 
faire  mention  d'un  auteur ,  c'ell  dire  :11a  vécu ,  il  a  écrit 
en  tel  temps.  Le  citer  ceft  rapporter  un  de  ces  paffages  : 
Comme  Moije  ledit  dansjon  Exode,  comme  Moije  a  écrit 
dansJaGenrJe.  Or  l'abbé  ^az/n  affirme  qu'aucun  écrivain 
étranger  ,  aucun  même  des  prophètes  juifs  n'a  jamais 
cité  un  feul  paflage  de  Moije,  quoiqu'il  foit  un  auteur 
divin.  Père  Viret,  en  vérité  ,  vous  êtes  un  auteur  bien 
malin,  mais  onfauradumoins,  parce  petit  paragraphe, 
que  vous  avez  été  un  auteur. 

Les  auteurs  les  plus  volumineux  que  l'on  ait  eus 
en  France  ,  ont  été  les  contrôleurs  -  généraux  des 
finances.  On  ferait  dix  gros  volumes  de  leurs  déclara- 
tions ,  depuis  le  règne  de  Louis  XIV  feulement.  Les 
parlemens  ont  fait  quelquefois  la  critique  de  ces 
ouvrages  ;  on  y  a  trouvé  des  propofitions  erronées  , 
des  con traditions.  Mais  où  font  les  bons  auteurs  qui 
n'aient  pas  été  cenfurés  ? 
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ISÉRABLES  humains ,  foit  en  robe  verte ,  foit  en 
turban  ,  foit  en  robe  noire  ou  en  furplis ,  foit  en 
manteau  &  en  rabat ,  ne  cherchez  jamais  à  employer 
l'autorité  là  où  il  ne  s'agit  que  de  raifon  ;  ou  con- 
fentez  à  être  bafoués  dans  tous  les  fiècles  comme  les 
plus  impcrtinens  de  tous  les  hommes,  &:  à  fubir  la 
haine  publique  comme  les  plus  injufles. 

On  vous  a  parlé  cent  fois  de  Tinfolente  abfurdité 
avec  laquelle  vous  condamnâtes  Galilée  ,  &:  moi  je 
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vous  en  parle  pour  la  cent  &:  unième,  8c  je  veux  que 
vous  en  faffiez  à  jamais  l'anniverfaire  ;  je  veux  qu'on 
grave  à  la  porte  de  votre  Saint-Office  : 

Ici  fept  cardinaux ,  affiliés  de  frères  mineurs ,  firent 
jeter  en  prifon  le  maître  à  penfer  de  l'Italie ,  âgé  de 
foixante  8c  dix  ans  ,  le  firent  jeûner  au  pain  8c  à 
l'eau  ,  parce  qu'il  inftruifait  le  genre-humain  ,  &  qu'ils 
étaient  des  ignorans. 

Là  on  rendit  un  arrêt  en  faveur  des  cathégories 
d'AriJtote  ,  8c  on  ftatua  favamment  8c  équitablement 
la  peine  des  galères  contre  quiconque  ferait  affez  ofé 
pour  être  d'un  autre  avis  que  le  ftagirite ,  don-t  jadis 
deux  conciles  brûlèrent  les  livres. 

Plus  loin  une  faculté,  qui  n'a  pas  de  grandes 
facultés ,  fit  un  décret  contre  les  idées  innées  ,  8c  fit 
cnfuite  un  décret  pour  les  idées  innées ,  fans  que 
ladite  faculté  fût  feulement  informée  pas  fes  bedeaux 
de  ce  que  c'cft  qu'une  idée. 

Dans  des  écoles  voifines  on  a  procédé  juridique- 
ment contre  la  circulation  du  fang. 

On  a  intenté  procès  contre  l'inoculation,  8c  parties 
ont  été  affignées  par  exploit. 

On  a  faifi  à  la  douane  des  penfées  vingt  8c  un 
volumes  in-folio  ,  dans  lefquels  il  était  dit  mécham- 
ment &:  proditoirement  que  les  triangles  ont  toujours 
trois  angles  ,  qu'un  père  eft  plus  âgé  que  fon  fils  ,  que 
Rhea  Silvia  perdit  fon  pucelage  avant  d'accoucher ,  & 
que  de  la  farine  n'cft  pas  une  feuille  de  chêne. 

En  une  autre  année  on  jugea  le  procès  Utrùm 
chimera  bomhinans  in  vacuo  pojfit  comedere  Jecundas  inteu' 
iiones ,  8c  on  déc  da  pour  l'affirmative. 


X^O  AXE. 

En  conféquënce  on  fe  crut  très  -  fupérieur  à 
Archimède ,  à  Euclide ,  à  Cicéron ,  à  Pline;  &  on  fe  pavana 
dans  le  quartier  de  l'univerfité. 

AXE. 

jLJ'ou  vient  que  Taxe  de  la  terre  n'efl  pas  perpen- 
diculaire à  réquateur  ?  Pourquoi  fe  relève-t-il  vers 
le  nord ,  Se  s'abaiffe-t-il  vers  le  pôle  aullral  dans  une 
pofition  qui  ne  paraît  pas  naturelle ,  &  qui  femble  la 
fuite  de  quelque  dérangement  ,  ou  d'une  période 
d'un  nombre  prodigieux  d'années  ? 

Efl-il  bien  vrai  que  l'écliptique  fe  relève  continuel- 
lement par  un  mouvement  infenfible  vers  féquaieur  , 
&  que  l'angle  que  forment  ces  deux  lignes  foit  un 
peu  diminué  depuis  deux  mille  années  ? 

Efl-il  bien  vrai  que  l'écliptique  ait  été  autrefois 
perpendiculaire  à  l'équateur ,  que  les  Egyptiens  l'aient 
dit,  &  c^ Hérodote  l'ait  rapporté  ?  Ce  mouvement  de 
l'écliptique  formerait  une  période  d'environ  deux 
millions  d'années;  ce  n'eft  point  cela  qui  effraie  ;  car 
Taxe  de  la  terre  a  un  mouvement  imperceptible  d'en- 
viron vingt-fix  mille  ans  ,  qui  fait  la  préceffion  des 
équinoxes  ;  Se  il  eft  auffi  aifé  à  la  nature  de  produire 
une  rotadon  de  vingt  mille  fiècles,  qu'une  rotation  de 
deux  cents  foixante  ficelés. 

On  s'eft  trompé  quand  on  a  dit  que  les  Egyptiens 
avaient, félon  Hérodote,  une  tradition  que  l'écliptique 
avait  été  autrefois  perpendiculaire  à  l'équateur.  La 
tradition  dont  parle  Hérodote  n'a  point  de  rapport  à 
la  coïncidence  de  la  ligne  cquinoxiale  8c  de  l'éclip- 
tique ,  c'efl  tout  autre  chofe. 
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Les  prétendus  favans  d'Egypte  difaîcnt  que  le 
foleil  ,  dans  l'efpace  de  onze  mille  années  ,  s'était 
couché  deux  fois  à  l'orient,  8c  levé  deux  fois  à  l'occident. 
Quand  l'équateur  &:  l'écliptique  auraient  coïncidé 
enfemble ,  quand  toute  la  terre  aurait  eu  la  fphèrc 
droite,  ^  que  par-tout  les  jours  eufîent  été  égaux  aux 
nuits,  le  foleil  ne  changerait  pas  pour  cela  fon  coucher 
&  fon  lever.  La  terre  aurait  toujours  tourné  fur  fon  axe 
d'occident  en  orient,  comme  elle  y  tourne  aujourd'hui. 
Cette  idée  de  faire  coucher  le  foleil  à  l'orient ,  n'eft 
qu'une  chimère  digne  du  cerveau  des  prêtres  d'Egypte, 
&  montre  la  profonde  ignorance  de  ces  jongleurs  qui 
ont  eu  tant  de  réputation.  Il  faut  ranger  ce  conte  avec 
les  fatyres  qui  chantaient  8c  danfaient  à  la  fuite  dCO/ins; 
avec  les  petits  garçons  auxquels  on  ne  donnait  à  manger 
qu'après  avoir  couru  huit  lieues  pour  leur  apprendre  à 
conquérir  le  monde;  avec  les  deux  enfans  qui  crièrent 
iifc  pour  demander  du  pain,  8c  qui  par-là  firent  décou- 
vrir que  la  langue  phrygienne  était  la  première  que  les 
hommes  euffent  parlé;  avec  le  roi  PJamméticus  qui  donna 
fa  fille  à  un  voleur,  pour  le  récompenfer  de  lui  avoir 
pris  fon  argent  très-adroitement  8cc.  8cc.  'k.c. 

Ancienne  hiftoire  ,  ancienne  aftronomie,  ancienne 
phyfique  ,  ancienne  médecine  ,  (  à  Hippocrate  près  ) 
ancienne  géographie  ,  ancienne  métaphyfique  ,  tout 
cela  n'eft  qu'ancienne  abfurdité,  qui  doit  faire  fentir 
le  bonheur  d'être  nés  tard. 

Il  y  a,  fans  doute  ,  plus  de  vérité  dans  deux  pages 
de  l'Encyclopédie,  concernant  la  phyfique,  que  dans 
toute  la  bibliothèque  d'Alexandrie ,  dont  pourtant  on 
regrette  la  perte. 
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SECTION    PREMIERE. 


B 


A  B  E  L  fignifiait ,  chez  les  Orientaux ,  "Dieu  le  père 
la  puijfance  de  Dieu,  la  porte  de  Dieu,  fe-lon  que 
Ton  prononçait  ce  nom.  C'eft  de-là  que  Babylone 
fut  la  ville  de  D  i  E  u  ,  la  ville  fainte.  Chaque  capitale 
d'un  Etat  était  la  ville  de  D  i  E  u  ,  la  ville  facrée.  Les 
Grecs  les  appelèrent  toutes  Hierapolis ,  Se  il  y  en  eut 
plus  de  trente  de  ce  nom.  La  tour  de  Babel  lignifiait 
donc  la  tour  du  père  de  Dieu. 

Jojephe  à  la  vérité  dit  que  Babel  fignifiait  confufion. 
Calmet  dit  ,  après  d'autres  ,  que  Bilba  ,  en  chaldéen , 
fignifie  confondue  ;  mais  tous  les  Orientaux  ont  été 
d'un  fentiment  contraire.  Le  mot  de  confufion  ferait 
une  étrange  origine  de  la  capitale  d'un  vafte  empire. 
J'aime  autant  Rabelais  ,  qui  prétend  que  Paris  fut 
autrefois  appelé  Lutcce ,  à  caufe  des  blanches  cuiffes 
des  dames. 

Quoi  qu'il  en  foit  ,  les  commentateurs  fe  font  fort 
tourmentés  pour  favoir  jufqu  à  quelle  hauteur  les 
hommes  avaient  élevé  cette  fameufe  tour  de  Babel. 
S^  Jérôme  lui  donne  vingt  mille  pieds.  L'ancien  livre 
juif  intitulé  Jacult,  lui  en  donnait  quatre-vingt-un 
mille.  Paul  Lucas  en  avait  vu  les  refies ,  Se  c'ell  bien 
voir  à  lui  ;  mais  ces  dimenfions  ne  font  pas  la  feule 
difficulté  qui  ait  exercé  les  dodes. 
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On  a  voulu  favoir  comment  les  enfans  de  Noé , 
[a)  ayant  partagé  entre  eux  les  îles  des  nations  ,  sêtablij- 
Jant  en  divers  pays  ,  dont  chacun  eut  fa  langue  ,  fes 
familles ,  ù  fon  peuple  particulier  ;  tous  les  hommes  fe 
trouvèrent  enfuite  dans  la  plaine  de  Senaar  pour  y 
bâtir  une  tour ,  en  difant  :  {b)  Rendons  notre  nom  célèbre 
avant  que  nous  f oyons  difperfés  dans  toute  la  terre. 

La  Genèfe  parle  des  Etats  que  les  fils  de  JVoé  fon- 
dèrent. On  a  recherché  comment  les  peuples  de 
l'Europe  ,  de  l'Afrique  ,  de  l'Afie  ,  vinrent  tous  à 
Senaar  ,  Ji' ayant  tous  qu'un  même  langage  &:  une 
même  volonté. 

La  Vulgate  met  le  déluge  en  Tannée  du  monde 
i656,  8c  on  place  la  conftruftion  de  la  tour  de 
Babel  en  4  7  7  1  ;  c'eft-à-dire ,  cent  quinze  ans  après 
la  deftruélion  du  genre-humain  ,  8c  pendant  la  vie 
même  de  JVoé. 

Les  hommes  purent  donc  multiplier  avec  une 
prodigieufe  célérité  ;  tous  les  arts  renaquirent  en  bien 
peu  de  temps.  Si  on  réfléchit  au  grand  nombre  de 
métiers  différens  qu'il  faut  employer  pour  élever 
une  tour  fi  haute ,  on  eft  effrayé  d'un  fi  prodigieux 
ouvrage. 

Il  y  a  bien  plus  :  Abraham  était  né,  félon  la  Bible, 
environ  quatre  cents  ans  après  le  déluge;  ^  déjà  on 
voyait  une  fuite  de  rois  puiflans  en  Egypte  8c  en 
Afie.  Bochard  8c  les  autres  do6les  ont  beau  charger 
leurs  gros  livres  de  fyflèmes  8c  de  mots  phéniciens 
%i:  chaldéens  qu  ils  n'entendent  point  ,  ils  ont  beau 
prendre  la  Thrace  pour  la  Cappadoce  ,  la  Grèce 
pour  la  Crète,  ^  l'île  de  Chypre  pour  Tyr;  ils  n'eii 

(  a  )  Genèfe  chap.  X ,  v.  5.  (  t  )  Chap.  XI ,  v.  2  ^  4. 
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nagent  pas  moins  dans  une  mer  d'ignorance  qui  n'a 
ni  fond  ni  rive.  11  eût  été  plus  court  d'avouer  que 
Dieu  nous  adonné,  après  plufieurs  fièdes ,  les  livres 
facrés  pour  nous  rendre  plus  gens  de  bien ,  &  non 
pour  faire  de  nous  des  géographes,  &  des  chronolo- 
giftes,  &  des  étymologiftes. 

Babel  eft  Babylone  ;  elle  fut  fondée  ,  félon  les 
hiftoriens  perfans,  (c)  par  un  prince  nommé  Tâmurath. 
La  feule  connaiffance  qu'on  ait  de  fes  antiquités 
conûfte  dans  les  obfervations  aftronomiques  de  dix- 
neuf  cents  trois  années ,  envoyées  par  Callijihcne  , 
par  ordre  à! Alexandre ,  à  fon  précepteur  Arijtote.  A  cette 
certitude  fe  joint  une  probabilité  extrême  qui  lui  eft 
prefque  égale  :  c'eft  qu'une  nation  qui  avait  une  fuite 
d'obfervations  céleftes  depuis  près  de  deux  mille  ans , 
était  rafTemblée  en  corps  de  peuple  ,  &:  formait  ime 
puifTance  confidérable  plufieurs  fiècles  avant  la  pre- 
mière obfervation. 

Il  eft  trifte  qu'aucun  des  calculs  des  anciens  auteurs 
profanes  ne  s'accorde  avec  nos  auteurs  facrés  ,  & 
que  même  aucun  nom  des  princes  qui  régnèrent 
après  les  différentes  époques  aftignées  au  déluge  ,  n'ait 
été  connu,  ni  des  Egyptiens,  ni  des  Syriens,  ni  des 
Babyloniens  ,  ni  des  Grecs. 

Il  n'eft  pas  moins  trifte  qu'il  ne  foit  refté  fur  la 
terre ,  chez  les  auteurs  profanes  ,  aucun  veftige  de 
la  tour  de  Babel  :  rien  de  cette  hiftoire  de  la  confu- 
(ion  des  langues  ne  fc  trouve  dans  aucun  livre  :  cette 
aventure  fi  mémorable  fut  auffi  inconnue  de  funivers 
entier ,  que  les  noms  de  JSfoé^  de  Malhujakm ,  de  Caïn , 
d'Abel ,  d'Adam ,  Se  d'Eve. 
{ t  )  Voyei  la  Dibliolhèqut  orientait. 
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Cet  embarras  afflige  notre  curiofité.  Hérodote,  qui 
avait  tant  voyagé ,  ne  parle  ni  de  JVoé^  ni  de  Sem ,  ni  de 
Réhu  ,  ni  de  Salé,  ni  de  JVe?nbrod.  Le  nom  de  Nembrod. 
eft  inconnu  à  toute  Fantiquité  profane  ;  il  n'y  a  que 
quelques  Arabes  8c  quelques  Perfans  modernes  qui 
aient  fait  mention  de  Ntmhrod,  en  falfifiant  les  livres 
des  Juifs.  11  ne  nous  refte,  pour  nous  conduire  dans 
ces  ruines  anciennes ,  que  la  foi  à  la  Bible ,  ignorée  de 
toutes  les  nations  de  Tunivers  pendant  tant  defiècles; 
mais  heureufement  c'eft  un  guide  infaillible. 

Hérodote^  qui  a  mêlé  trop  de  fables  avec  quelques 
vérités  ,  prétend  que  de  fon  temps ,  qui  était  celui 
de  la  plus  grande  puiffance  des  Perfes  fouverains  de 
Babylone,  toutes  les  citoyennes  de  cette  ville  immenfe 
étaient  obligées  d'aller  une  fois  dans  leur  vie  au  temple 
de  M)iiUa ,  déeffe  qu'il  croit  la  même  qu  Aphrodilc 
ou  Vénus ,  pour  fe  proftituer  aux  étrangers;  &:  que  la 
loi  leur  ordonnait  de  recevoir  de  l'argent  ,  comme 
un  tribut  facré  qu'on  payait  à  la  déeffe. 

Ce  conte  des  Mille  Se  une  nuits  reffemble  à  celui 
f^u  Hérodote  fait  dans  la  page  fuivante  ,  que  Cjrui 
partagea  le  fleuve  de  l'Inde  en  trois  cents  foixante 
canaux  ,  qui  tous  ont  leur  embouchure  dans  la  mer 
Cafpienne.  Que  diriez-vous  de  Mézerai  ,  s'il  nous 
avait  raconte  que  CJiarlemagne  partagea  le  Rhin  en 
trois  cents  foixante  canaux  qui  tombent  dans  la 
Méditerranée  ,  Se  que  toutes  les  dames  de  fa  cour 
étaient  obligées  d'aller  une  fois  en  leur  vie  fe  préfenter 
à  l'églife  de  Sainte-Geneviève ,  8c  de  fe  proftituer  à 
tous  les  paffans  pour  de  l'argent? 

Il  faut  remarquer  qu'une  telle  fable  eft  encore 
plus   abfurde   dans   le  fiècle  des   Xerxés  ,  où  vivait 
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Hérodote,  quelle  ne  le  ferait  dans  celui  de  Charlemagne, 
Les  Orientaux  étaient  mille  fois  plus  jaloux  que  les 
Francs  Se  les  Gaulois.  Les  femmes  de  tous  les  grands 
feigneurs  éiaient  foigneufement  gardées  par  des 
eunuques.  Cet  ufage  fubfiftait  de  temps  immémorial. 
On  voit  même  dans  Thifloire  juive  ,  que  lorfque 
cette  petite  nation  veut ,  comme  les  autres  ,  avoir 
un  roi  ,  [d)  Samuel  ,  pour  les  en  détourner  ^  pour 
conferver  fon  autorité  ,  dit  qaun  roi  les  tyrannijera  , 
quil  prendra  la  dîme  des  vignes  <b  des  blés  pour  donner 
à  Jes  eunuques.  Les  rois  accomplirent  cette  prédiélion , 
car  il  eft  dit  dans  le  troifième  livre  des  Rois ,  que  le 
roi  Âchab  avait  des  eunuques  ;  &  dans  le  quatrième  , 
que  Joram  ,  Jéhu  ,  Joachim ,  Se  Sédékias  ,  en  avaient 
auffi. 

Il  eft  parlé  long-temps  auparavant  dans  la  Genèfe 
des  eunuques  du  pharaon  ;  [e)  8c  il  eft  dit  que  Putiphar, 
à  qui  Jojeph  fut  vendu ,  était  eunuque  du  roi.  Il  eft 
donc  clair  qu  on  avait  à  Babylone  une  foule  d'eu- 
nuques pour  garder  les  femmes.  On  ne  leur  fefait 
donc  pas  un  devoir  d'aller  coucher  avec  le  premier  venu 
pour  de  l'argent.  Babylone ,  la  ville  de  D  i  e  u  ,  n'était 
donc  pas  un  vafte  b . . . .  comme  on  l'a  prétendu. 

Ces  contes  d'Hérodote ,  ainfi  que  tous  les  autres 
contes  dans  ce  goût  ,  font  aujourd'hui  fi  décriés  par 
tous  les  honnêtes  gens ,  la  raifon  a  fait  de  fi  grands 
progrès  ,  que  les  vieilles  &:  les  enfans  mêmes  ne 
croient  plus  ces  fottifes  :  non  ejl  xielula  quœ  crednt,  nU 
pueri  credunt ,  ràfi  qui  vundum  are  lavantur, 

(  d  )  Livre  I  des  Rois ,  chap.  VIII ,  v.  1 5  ;  chap.  XXII ,  v.   9  ;  chap. 
VIII ,  V.  6  ;  chap.  lX,v.  52  ;  chnp.  XXIV,  v.  X2  ;  8:cliap.  XXV,  v.  19. 
(<)Chap.  XXXVII,  V.  3fi. 

Il 
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Il  ne  s'efl  trouvé  de  nos  jours  qu'un  feul  homme 
qui,  n étant  pas  de  fon  fiècle ,  a  voulu  juftifier  la 
fable  à' Hérodote.  Cette  infamie  lui  paraît  toute  fimple. 
Il  veut  prouver  que  les  princeffes  babyloniennes  fe 
prollituaient  par  piété  au  premier  venu  ,  parce  qu'il 
eft  dit ,  dans  la  fainte  Ecriture  ,  que  les  Ammonites 
fefaient  paffer  leurs  enfans  par  le  feu ,  en  les  préfen- 
tant  à  Moloc.  Mais  cet  ufage  de  quelques  hordes 
barbares  ,  cette  fuperflition  de  faire  paffer  fes  enfans 
par  les  flammes  ,  ou  même  de  les  brûler  fur  des 
bûchers  en  l'honneur  de  je  ne  fais  quel  Moloc  ,  ces 
horreurs  iroquoifes  d'un  petit  peuple  infâme ,  ont-elles 
quelque  rapport  avec  une  proftitution  fi  incroyable 
chez  la  nation  la  plus  jaloufe  'k  la  plus  policée  de 
tout  rOrient  connu?  Ce  qui  fe  paffe  chez  leslroquois 
fera-t-il  parmi  nous  une  preuve  des  ufages  de  la  cour 
d'Efpagne  ou  de  celle  de  France  ? 

Il  apporte  encore  en  preuve  la  fête  des  Lupercales 
chez  les  Romains ,  pendant  laquelle ,  dit-il,  des  Jeunes  gens 
de  qualité  ù  des  magijlrats  refpeâables  couraient  nus  par  la 
ville,  un  fouet  à  la  jnain ,  ùfrappaient  de  ce  fouet  des  femmes 
de  qualité  qui  fe  pré/entaient  à  eux  fans  rougir,  dansCefpé- 
rance  d'obtenir  par-là  une  plus  heureufe  délivrance. 

Premièrement  il  n'ell  point  dit  que  les  Romains  de 
qualité  couruffent  tout  nus;  Plutarque  ,  au  contraire, 
dit  expreffément  dans  fes  Demandes  fur  les  Romains  , 
qu'ils  étaient  couverts  de  la  ceinture  en  bas. 

Secondement ,  il  femble  ,  à  la  manière  dont  s'ex- 
prime le  défenfeur  des  coutumes  infâmes ,  que  les  dames 
romaines  fe  trouffaient  pour  recevoir  des  coups  de 
fouet  fur  leur  ventre  nu  ;  ce  qui  efl  abfolument  faux. 

Diaionn.  philofoph.  Tome  II.  *  M 
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Troifièmement ,  cette  fête  des  Lupercales  n'a  aucun 
rapport  à  la  prétendue  loi  de  Babylone,  qui  ordonne 
aux  femmes ,  Se  aux  filles  du  roi ,  des  fatrapes ,  &  des 
mages ,  de  fe  vendre  Se  de  fe  proflituer  par  dévotion 
aux  paffans. 

Quand  on  ne  connaît  ni  l'efprit  humain  ,  ni  les 
mœurs  des  nations  ;  quand  on  a  le  malheur  de  s'être 
borné  à  compiler  des  paffages  de  vieux  auteurs ,  qui 
prefque  tous  fe  contredifent,  il  faut  alors  propofer  fon 
fentiment  avec  modeflie;  il  faut  favoir  douter ,  fecouer 
la  pouffière  du  collège,  ^  ne  jamais  s'exprimer  avec 
une  infolence  outrageufe. 

Hérodote ,  ou  Ctéjias ,  ou  Diodore  de  Sicile ,  rapportent 
un  fait  ;  vous  favez  lu  en  grec ,  donc  ce  fait  eft  vrai. 
Cette  manière  de  raifonner  n'eft  pas  celle  (ÏEuclide  ; 
elle  eft  affez  furprenante  dans  le  fiècle  où  nous  vivons  : 
mais  tous  les  efprits  ne  fe  corrigeront  pas  fi  tôt  ;  Se  il 
y  aura  toujours  plus  de  gens  qui  compilent  que  de 
gens  qui  penfent. 

Nous  ne  dirons  rien  ici  de  la  confufion  des  langues 
arrivée  tout  d'un  coup  pendant  la  conftru£lion  de  la 
tour  de  Babel.  C'eftun  miracle  rapporté  dans  la  fainte 
Ecriture.  Nous  n'expliquons ,  nous  n'examinons  même 
aucun  miracle  :  nous  les  croyons  d'une  foi  vive  &: 
fincère  comme  tous  les  auteurs  du  grand  ouvrage  de 
l'Encyclopédie  les  ont  crus. 

Nous  dirons  feulement  que  la  chute  de  l'empire 
romain  a  produit  plus  de  confufion  %c  plus  de  langues 
nouvelles  que  la  chute  de  la  tour  de  Babel.  Depuis  le 
règne  à'AugnJle  jufque  vers  le  temps  des  Auila  ,  des 
Clodvic,  des  Gondcbaud,  pendant  fix  fiècles  ,  tena  erat 
uniiis  labii ,  la  terre  connue  de  nous  était  d'une  feule 
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langue.  On  parlait  latin  de  TEuphrate  au  mont  Atlas. 
Les  lois  fous  lelquelles  vivaient  cent  nations  ,  étaient 
écrites  en  latin  ,  8c  le  grec  fervait  damufement  ;  le 
jargon  barbare  de  chaque  province  n'était  que  pour 
la  populace.  On  plaidait  en  latin  dans  les  tribunaux 
de  l'Afrique  comme  à  Rome.  Un  habitant  de  Cor- 
nouaille  partait  pour  fAfie  mineure ,  fur  d'être  entendu 
par-tout  fur  la  route.  C'était  du  moins  un  bien  que  la 
.  rapacité  des  Romains  avait  fait  aux  hommes.  On  fe 
trouvait  citoyen  de  toutes  les  villes  ,  fur  le  Danube 
comme  fur  le  Guadalquivir.  Aujourd'hui  un  Berga- 
mafque ,  qui  voyage  dans  les  petits  cantons  fuiffes  , 
dont  il  n'efl  féparé  que  par  une  montagne ,  a  befoin 
d'interprète  comme  s'il  était  à  la  Chine.  C'eft  un  des 
plus  grands  fléaux  de  la  vie. 

SECTION       II. 

JLjA  vanité  a  toujours  élevé  les  grands  monumens. 
Ce  fut  par  vanité  que  les  hommes  bâtirent  la  belle 
jour  de  Babel  :  Allons  ,  élevons  une  tour  dont  le 
fommet  touche  au  ciel,  Se  rendons  notre  nom  célèbre 
avant  que  nous  foyons  difperfés  dans  toute  la  terre. 
L'entreprife  fut  faite  du  temps  d'un  nommé  Phaleg 
qui  comptait  le  bon  homme  JVoé  pour  fon  cinquième 
aïeul.  L'archite£lure  Se  tous  les  arts  qui  l'accompa- 
gnent avaient  fait,  comme  on  voit,  de  grands  progrès 
en  cinq  générations.  <S'  Jérôme,  le  même  qui  a  vu  des 
faunes  Se  des  fatyres,  n'avait  pas  vu  plus  que  moi  la 
tour  de  Babel  ;  mais  il  aflure  qu'elle  avait  vingt  mille 
pieds  de  hauteur.  C'efl  bien  peu  de  chofe.  L'ancien 
livre^a/cw//^,  écrit  par  un  des  plus  dodiesjuifs  démontre 
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que  fa  hauteur  était  de  quatre-vingts  Se  un  mille  pieds 
juifs.  Et  il  n'y  a  perfonne  qui  ne  fâche  que  le  pied 
juif  était  à-peu-près  de  la  longueur  du  pied  grec.  Cette 
dimenfion  efl  bien  plus  vraifemblable  que  celle  de 
Jérôme.  Cette  tour  fubfifte  encore,  mais  elle n'eft  plus 
tout-à-fait  fi  haute.  Plufieurs  voyageurs  très-véridiques 
l'ont  vue  :  moi  qui  ne  l'ai  point  vue,  je  n'en  parlerai 
pas  plus  que  6! Adam  mon  grand-père ,  avec  qui  je  n'ai 
point  eu  Thonneur  de  converfer  ;  mais  confultez  le 
révérend  père  dom  Calmet.  C'eft  un  homme  d'un  efprit 
fin  &  d'une  profonde  philofophie ,  il  vous  expliquera  la 
chofe.  Je  ne  fais  pas  pourquoi  il  efl  dit  dans  la  Genèfe 
que  Babel  fignifie  confulion ,  car  Ba  fignifie  père  dans 
les  langues  orientales  ,  &  Bel  fignifie  Dieu;  Babel 
fignifie  la  ville  de  Dieu  ,  la  ville  fainte.  Les  anciens 
donnaient  ce  nom  à  toutes  leurs  capitales.  Mais  il  efl 
inconteftable  que  Babel  veut  dire  confufion ,  foit  parce 
que  les  architeéles  furent  confondus  après  avoir  élevé 
leur  ouvrage  jufqu'à  quatre-vingts  &  un  mille  pieds 
juifs ,  foit  parce  que  les  langues  fe  confondirent ,  Se  c'eft 
évidemment  depuis  ce  temps-là  que  les  Allemands 
n'entendent  plus  les  Chinois;  car  il  eft  clair,  félon  le 
lavant  Bochard ,  que  le  chinois  eft  originairement  la 
même  langue  que  le  haut  allemand. 

B    A    C     C     H    U    S. 

JLlE  tous  les  perfonnagcs  véritables  ou  fabuleux  de 
l'antiquité  profane  ,  Bacchus  eft  le  plus  important 
pour  nous.  Je  ne  dis  point  par  la  belle  invention  que 
tout  l'univers,  excepté  les  Juifs,  lui  attribua ,  mais  par 
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la  prodigieufe  reffemblance  de  fon  hiftoire  fabuleufe 
avec  les  aventures  véritables  de  Mdije. 

Les  anciens  poètes  font  naître  Bacchus  en  Egypte  ; 
il  eft  expofé  fur  le  Nil  ;  %c  c'eft  de-là  qu'il  eft  nommé 
Mijes  par  le  premier  Orphée ,  ce  qui  veut  dire  en  ancien 
égyptitnjauvé  des  eaux ,  à  ce  que  prétendent  ceux  qui 
entendaient  l'ancien  égyptien  qu'on  n'entend  plus.  Il 
eft  élevé  vers  une  montagne  d'Arabie  nommée  JVifa , 
qu'on  a  cru  être  le  mont  Sina.  On  feint  qu'une  déelTe 
lui  ordonna  d'aller  détruire  une  nation  barbare,  qu'il 
paffa  la  mer  Rouge  à  pied  avec  une  multitude  d'hom- 
mes ,  de  femmes ,  Se  d'enfans.  Une  autre  fois  le  fleuve 
Oronte  fufpendit  fes  eaux  à  droite  Se  à  gauche  pour 
le  laiffer  paffer;  l'Hidafpe  en  fit  autant.  Il  commanda 
au  foleil  de  s'arrêter  ;  deux  rayons  lumineux  lui  for- 
taient  de  la  tête.  Il  fit  jaillir  une  fontaine  de  vin  en 
frappant  la  terre  de  fon  thyrfe;  il  grava  fes  lois  fur 
deux  tables  de  marbre.  Il  ne  lui  manque  que  d'avoir 
affligé  l'Egypte  de  dix  plaies  pour  être  la  copie  parfaite 
de  Moïfe. 

Vojfius  eft ,  je  penfe ,  le  premier  qui  ait  étendu  ce 
parallèle.  L'évêque  d'Avranche  Huel  l'a  pouffé  tout 
aufTi  loin  ;  mais  il  ajoute ,  dans  fa  Démonftration  évan- 
gélique  ,  que  non-feulement  Moije  eft  Bacchus,  mais 
qu'il  eft  encore  0/iris  &:  Typhon.  Il  ne  s'arrête  pas  en  fi 
beau  chemin  ;  Moïfe ,  félon  lui ,  eft  EJculape ,  Amphivn , 
Apollon,  Adonis ,  Priape  même.  11  eft  affcz  plaifant  que 
Hmt ,  pour  prouver  que  Moïje  eft  Adonis ,  fe  fonde  fur 
ce  que  l'un  8c  l'autre  ont  gardé  des  moutons  : 

Etformofus  oves  ad  jlumina  pavit  Adonis. 
Adonis  8c  Moïfe  ont  gardé  les  moutons. 
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Sa  preuve  qu'il  efl  Priape  eft  qu'on  peignait  quel- 
quefois Riape  avec  un  âne',  &  que  les  Juifs  paffèrent 
chez  les  Gentils  pour  adorer  un  âne.  Il  en  donne  une 
autre  preuve  qui  n'eft  pas  canonique,  c'efl  que  la  verge 
de  Mt'ife  pouvait  être  comparée  au  fceptre  de  Priape  : 
{a)  Jceplrum  Iribuitur-  Priapo  ,  virga  Mofi.  Cesdémonf- 
trations  ne  font  pas  celles  d'Eudide. 

Nous  ne  parlerons  point  ici  des  Bacchus  plus 
modernes ,  tel  que  celui  qui  précéda  de  deux  cents  ans 
la  guerre  de  Troye  ,  îz  que  les  Grecs  célébrèrent 
comme  un  fils  de  Jupiter  enfermé  dans  fa  cuiffe. 

Nous  nous  arrêtons  à  celui  qui  paiïa  pour  être  né 
fur  les  confins  de  l'Egypte ,  Se  pour  avoir  fait  tant  de 
prodiges.  Notre  refpeél  pour  les  livres  facrés  juifs ,  ne 
nous  permet  pas  de  douter  que  les  Egyptiens  ,  les 
Arabes  ,  &:  enfuite  les  Grecs ,  n'aient  voulu  imiter 
l'hifloire  de  Mo'ije.  La  difficulté  confiftera  feulement  à 
favoir  comment  ils  auront  pu  être  inftruits  de  cette 
hiftoire  inconteftable. 

A  l'égard  des  Egyptiens,  il  efl  très-vrailemblable 
qu'ils  n'ont  jamais  écrit  les  miracles  de  Mdije,  qui  les 
auraient  couverts  de  honte.  S'ils  en  avaient  dit  un 
mot,  l'hiftorien  Jojephe  &  Philon  n'auraient  pas  man- 
qué de  fe  prévaloir  de  ce  mot.  Jojephe  dans  fa  réponfe 
à  Appion  ,  fc  fait  un  devoir  de  citer  tous  les  auteurs 
d'Egypte  qui  ont  fait  mention  de  Moife ;  h  il  n'en 
trouve  aucun  qui  rapporte  \\n  feul  de  ces  miracles. 
Aucun  Juif  n'a  jamais  cité  un  auteur  égyptien  qui  ait 
dit  un  mot  des  dix  plaies  d'Egypte ,  du  paffage  mira- 
culeux de  la  mer  Rouge  Sec.  Ce  ne  peut  donc  être  chez 

(a)  DemonJ,  évatgrl.  pages  7q,87?cïio. 
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les  Egyptiens  qu'on  ait  trouvé  de  quoi  faire  ce  parallèle 
fcandaleux  du  divin  Mo'?Je-^vec  le  profane  Bacchus. 

il  eft  de  la  plus  grande  évidence  que  fi  un  feul 
auteur  égyptien  avait  dit  un  mot  des  grands  miracles 
de  Mo/fe ,  toute  la  fynagogue  d'Alexandrie  ,  toute 
réglife  difputante  de  cette  fameufe  ville  ,  aurait  cité 
ce  mot,  &  en  aurait  triomphé,  chacune  à  fa  manière. 
Athénagore,  Clément ,  Origène,  qui  difent  tant  de  chofes 
inutiles  ,  auraient  rapporté  mille  fois  ce  paffage  nécef- 
faire  :  c'eût  été  le  plus  fort  argument  de  tous  les  pères. 
Ils  ont  tous  gardé  un  profond  filence  ;  donc  ils 
n'avaient  rien  à  dire.  Mais  aufïi  comment  s'efl-il  pu 
faire  qu'aucun  Egyptien  n'ait  parlé  des  exploits  d'un 
homme  qui  fit  tuer  tous  les  aînés  des  familles  d'Egypte, 
qui  cnfanglanta  le  Nil ,  8c  qui  noya  dans  la  mer  le  roi 
&  toute  l'armée  ?  &c.  &c.  ^c. 

Tous  nos  hifloriens  avouent  qu'un  Clodvic  ,  un 
Sicambre  fubjugua  la  Gaule  avec  une  poignée  de 
barbares  :  les  Anglais  font  les  premiers  à  dire  que  les 
Saxons,  les  Danois,  8c  les  Normands,  vinrent  tour-à- 
tour  exterminer  une  partie  de  leur  nation.  S'ils  ne 
l'avaient  pas  avoué  ,  l'Europe  entière  le  crierait. 
L'univers  devait  crier  de  même  aux  prodiges  épouvan- 
tables de  Mdije ,  de  Jofué ,  de  Gédénn ,  de  Samjon ,  8c  de 
tant  de  prophètes  :  l'univers  s'efl  tu  cependant.  O  pro- 
fondeur !  D'un  côté  il  efl  palpable  que  tout  cela  eft 
vrai,  pulfque  tout  cela  fe  trouve  dans  la  fainte  Ecriture 
approuvée  par  l'Eglife  ;  de  l'autre  il  eft  inconteftable 
qu'aucun  peuple  n'en  a  jamais  parlé.  Adorons  la 
Providence ,  8c  foumettons-nous. 

Les  Arabes,  qui  ont  toujours  aimé  le  merveilleux, 
font  probablement  les  premiers   auteurs   des  fables 

M  4 


184  .    B    A    C     C     H    U     s. 

inventées  fur  Bacchus  ,  adoptées  bientôt  Se  embellies 
par  les  Grecs.  Mais  comment  les  Arabes  Se  les  Grecs 
auraient-ils  puifé  chez  lesjuifs  ?  On  fait  que  les  Hébreux 
ne  communiquèrent  leurs  livres  à  perfonne  jufqu'au 
temps  des  Ptolomées  ;  ils  regardaient  cette  communi- 
cation comme  un  facrilége  ;  Se  Jojephe  même ,  pour 
juftifier  cette  obftination  à  cacher  le  Pentateuque  au 
refte  de  la  terre ,  dit  que  Dieu  avait  puni  tous  les 
étrangers  qui  avaient  ofé  parler  des  hifloires  juives. 
Si  on  l'en  croit ,  l'hiftorien  Théopompe  ayant  eu  feule- 
ment deCfein  de  faire  mention  d'eux  dans  fon  ouvrage, 
devint  fou  pendant  trente  jours  ;  &  le  poète  tragique 
Théodeâe  devint  aveugle  pour  avoir  fait  prononcer  le 
nom  des  Juifs  dans  une  de  fes  tragédies.  Voilà  les 
excufes  que  Flavien  Jojephe  donne  dans  fa  réponfe  à 
Appion  de  ce  que  l'hifloire  juive  a  été  fi  long-temps 
inconnue. 

Ces  livres  étaient  d'une  fi  prodigieufe  rareté  qu'on 
n'en  trouva  qu'un  feul  exemplaire  fous  le  roi  jfojias  ; 
&  cet  exemplaire  encore  avait  été  long-temps  oublié 
dans  le  fond  d'un  coffre ,  au  rapport  de  Saphan  fcribe 
du  pontife  Helcias ,  qui  le  porta  au  roi. 

Cette  aventure  arriva,  félon  le  quatrième  livre  des 
Rois ,  fix  cents  vingt-quatre  ans  avant  notre  ère  vul- 
gaire, quatre  cents  ans  après  Homère,  &  dans  les  temps 
les  plus  floriffans  delà  Grèce.  Les  Grecs favaient alors 
à  peine  qu'il  y  eût  des  Hébreux  au  monde.  La  cap- 
tivité des  Juifs  à  Babylone  augmenta  encore  leur 
ignorance  de  leurs  propres  livres.  Il  fallut  quEfdras 
les  rcftaurât  au  bout  de  foixante  Se  dix  ans  ;  Se  il  y 
avait  déjà  plus  de  cinq  cents  ans  que  la  fable  de 
Bacchus  courait  toute  la  Grèce. 
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Si  les  Grecs  avaient  puifé  leurs  fables  dans  l'hifloire 
juive ,  ils  y  auraient  pris  des  faits  plus  intérefTans  pour 
le  genre-humain.  Les  aventures  d'Abraham,  celles  de 
JVoé ,  de  Mathujalem ,  de  Seth  ,  dH Enoch ,  de  Cdin ,  d'Eve , 
de  fon  funelle  ferpent ,  de  l'arbre  de  la  fcience ,  tous 
ces  noms  leur  ont  été  de  tout  temps  inconnus  :  8c  ils 
n'eurent  une  faible  connaiffance  du  peuple  juif  que 
long-temps  après  la  révolution  que  fit  Alexandre  en 
Afie  Se  en  Europe.  L'hiftorien  JoJepheWvont  en  termes 
formels.  Voici  comme  il  s'exprime  dès  le  commence- 
ment de  fa  réponfe  à  Appion  qui  (  par  parenthèfe)  était 
mort  quand  il  lui  répondit  :  car  Appion  mourut  fous 
l'empereur  C/<2Mc^€;  ^jfojephe écrivitious  Vejpafien. 

[h]  j»  Comme  le  pays  que  nous  habitons  eft  éloigné 
)î  de  la  mer  ,  nous  ne  nous  appliquons  point  au 
jï  commerce  ,  Se  n'avons  point  de  communication 
3î  avec  les  autres  nations.  Nous  nous  contentons  de 
>î  cultiver  nos  terres  qui  font  très-fertiles ,  &:  travaillons 
5  5  principalement  à  bien  élever  nos  enfans ,  parce 
j»  que  rien  ne  nous  paraît  fi  néceffaire  que  de  les 
jj  inflruire  dans  la  connaiffance  de  nos  faintes  lois  , 
5»  Se  dans  une  véritable  piété  qui  leur  infpirele  défir 
jj  de  les  obferver.  Ces  raifons  ajoutées  à  ce  que  j'ai 
ïJ  dit,  &  à  cette  manière  de  vie  qui  nous  efl  particu- 
9»  Hère,  font  voir  que  dans  les  fiècles  pafTés  nous 
5»  n'avons  point  eu  de  communication  avec  les  Grecs, 

îî  comme  ont  eu  les  Egyptiens  &:  les  Phéniciens 

î5  Y  a-t-il  donc  fujet  de  s'étonner  que  notre  nation 
5î  n'étant  point  voifine  de  la  mer  ,  n'affedant  point 
JJ  de  rien  écrire  ,  &  vivant  en  la  manière  que  je  l'ai 
»î  dit,  elle  ait  été  peu  connue?  n 

(  h  )  Réponfe  de  Jojephe.  Traduftion  à^  Arnaud  d'Audilli ,  chap,  V. 
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Après  un  aveu  auffi  authentique  du  juif  le  plus 
entêté  de  l'honneur  de  fa  nation  qui  ait  jamais  écrit, 
on  voit  affez  qu'il  eft  impoffible  que  les  anciens  Grecs 
euJGTent  pris  la  fable  de  Bacchus  dans  les  livres  facrés 
des  Hébreux,  ni  même  aucune  autre  fable,  comme 
le  facrifice  à'Iphigènie  ,  celui  du  fils  dldomenée  ,  les 
travaux  d'Hercule  ,  l'aventure  d'Eurydice  ,  8cc.  :  la 
quantité  d'anciens  récits  qui  fe  reffemblent  eft  prodi- 
gieufe.  Comment  les  Grecs  ont-ils  mis  en  fables  ce 
que  les  Hébreux  ont  mis  en  hiftoire  ?  Serait-ce  par  le 
don  de  l'invention  ?  Serait-ce  par  la  facilité  de  l'imi- 
tation ?  Serait-ce  parce  que  les  beaux  efprits  fe  ren- 
contrent? Enfin ,  Dieu  l'a  permis;  cela  doit  fuffire. 
Qu'importe  que  les  Arabes  ^  les  Grecs  aient  dit  les 
mêmes  chofes  que  les  Juifs  ?  Ne  lifons  l'ancien 
Teftament  que  pour  nous  préparer  au  nouveau ,  ^ 
ne  cherchons  dans  l'un  &  dans  l'autre  que  des  leçons 
de  bienfefance  ,  de  modération  ,  d'indulgence  ,  Se 
d'une  véritable  charité. 


ROGER       BACON. 

Vo  u  s  croyez  que  Roger  Bacon  ,  ce  fameux  moine 
du  treizième  fiècle,  était  un  très-grand-homme,  Se 
qu'il  avait  la  vraie  fcience  ,  parce  qu'il  fut  perfécuté 
Se  condamné  dans  Rome  à  la  prifon  par  designorans. 
C'cft  un  grand  préjugé  en  fa  faveur ,  je  l'avoue  :  mais 
n'arrrive-t-il  pas  tous  les  jours  que  des  charlatans 
condamnent  gravement  d'autres  charlatans,  k  que 
des  fous  font  payer  l'amende  à  d'autres  fous  ?  Ce 
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monde-ci  a  été  long- temps  femblable  aux  petites- 
maifons  ,  dans  lefquelles  celui  qui  fe  croit  le  Père 
éternel  anathéraatife  celui  qui  fe  croit  le  S'  Efprit  ; 
&  ces  aventures  ne  font  pas  même  aujourd'hui  extrê- 
mement rares. 

Parmi  les  chofes  qui  le  rendirent  recommandablc , 
il  faut  premièrement  compter  fa  prifon,  enfuite  la 
noble  hardieffe  avec  laquelle  il  dit  que  tous  les  livres 
d'Arj/loie  n'étaient  bons  qu'à  brûler  :  ^  cela  dans  un 
temps  où  les  fcolaftiques  refpeftaient  Arijlote  ,  beau- 
coup plus  que  les  janfénifles  ne  refpe£lent  S^  Augujlin. 
Cependant  Roger  Bacon  a-t-il  fait  quelque  chofe  de 
mieux  que  la  poétique,  la  rhétorique ,  8c  la  logique 
ê^ Arijlote  ?  Ces  trois  ouvrages  immortels  prouvent 
affurément  quAri/lote  était  un  très-grand  Se  très- 
beau  génie  ,  pénétrant  ,  profond  ,  méthodique  ;  ^ 
qu'il  n'était  mauvais  phyficien  que  parce  qu'il  était 
impoflible  de  fouiller  dans  les  carrières  de  laphyfique, 
lorfqu'on  manquait  d'inftrumens. 

Roger  Bacon  dans  fon  meilleur  ouvrage ,  où  il  traite 
de  la  lumière  8c  de  la  vifion  ,  s'exprime-t-il  beaucoup 
plus  clairement  qu  Arijlote,  quand  il  dit  :  La  lumière 
Jait  par  voie  de  multiplication  Jon  ejpcce  lumineuje,  ù  cette 
aâion  ejl  appelée  univoque  6*  conjorme  à  t agent  ;  il  y  a  une 
autre  multiplication  équivoque  ,  par  laquelle  la  lumière 
engendre  la  chaleur ,  ù  la  chaleur  la  putréfaBion  ? 

Ce /?cg-^r  d'ailleurs  vous  dit  qu'on  peut  prolonger 
fa  vie  avec  du  fperma  ceti,  8c  de  l'aloès  %c  de  la  chair 
de  dragon  ,  mais  qu'on  peut  fe  rendre  immortel  avec 
la  pierre  philofophale.  Vous  penfez  bien  qu'avec  ces 
beaux  fecrets  il  poffédait  encore  tous  ceux  de  l'aflro- 
logie  judiciaire  fans  exception  :  aufîi  affure-t-il  bien 
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pofitivement  dans  fon  Opus  majus ,  que  la  tête  de 
rhomrae  eft  foumife  aux  influences  du  bélier  ,  fon 
cou  à  celles  du  taureau  ,  &:  fes  bras  au  pouvoir  des 
gémeaux,  Sec.  Il  prouve  même  ces  belles  chofes  par 
l'expérience ,  8c  il  loue  beaucoup  un  grand  aftrologue 
de  Paris ,  qui  empêcha ,  dit-il ,  un  médecin  de  mettre 
un  emplâtre  fur  la  jambe  d'un  malade  ,  parce  que  le 
foleil  était  alors  dans  le  figne  du  verfeau ,  &  que  le 
verfeau  eft  mortel  pour  les  jambes  fur  lefquelles  on 
applique  des  emplâtres. 

C'eft  une  opinion  affez  généralement  répandue ,  que 
notre  Roger  fut  l'inventeur  de  la  poudre  à  canon.  Il 
eft  certain  que  de  fon  temps  on  était  fur  la  voie  de 
cette  horrible  découverte  :  car  je  remarque  toujours 
que  l'efprit  d'invention  eft  de  tous  les  temps ,  îc  que 
les  do£leurs ,  les  gens  qui  gouvernent  les  efprits  %c  les 
corps ,  ont  beau  être  d'une  ignorance  profonde  ,  ont 
beau  faire  régner  les  plus  infenfés  préjugés,  ont  beau 
n'avoir  pas  le  fens  commun ,  il  fe  trouve  toujours  des 
hommes  obfcurs  ,  des  artiftes  animés  d'un  iiiftincl 
fupérieur ,  qui  inventent  des  chofes  admirables  ,  fur 
lefquelles  enfuite  les  favans  raifonnent. 

Voici  mot  à  mot  ce  fameux  palTagc  de  Roger  Bacon 
touchant  la  poudre  à  canon  ;  il  fe  trouve  dans  fon 
Opusmajtis  page  474 ,  édition  de  Londres  :  Lefeugrégeois 
peut  dijfficilement  s  éteindre  ,  car  feau  71e  l'éteint  pas.  Et  il 
y  a  de  certains  feux  dont  lexplofion  fait  tant  de  bruit ,  que 
Ji  on  les  allumait  fubitemcnt  ù  de  nuit ,  une  ville  ù  une 
armée  ne  pourraient  le  fouienir  :  les  éclats  de  tonnerre  ne 
pourraient  leur  être  comparés.  Il  y  en  a  qui  effraient  telle- 
ment la  vue  ,  que  les  éclairs  des  nues  la  troublent  moins  :  on 
croit  que  cejl  par  de  tels  artifices  ,   que  Gédéon  Jeta  la 
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terreur  dans  l'armée  des  Madianites.  Et  nous  en  avons  une 
preuve  dans  ce  jeu  d'en/ans  ,  quon  fait  par-tout  le  monde. 
On  enfonce  dufalpitre  avec  for  ce  dans  une  petite  balle  de  la 
groffeur  d'un  pouce  ;  on  la  fait  crever  avec  un  bruit  fi  violent 
quilfurpaffe  le  rugijfement  du  tonnerre;  ù  il  en  fort  une  plus 
grande  exhalaifon  de  feu  que  celle  de  la  foudre.  Il  paraît 
évident ,  que  Roger  Bacon  ne  connaifTait  que  cette 
expérience  commune  d'une  petite  boule  pleine  de 
falpêtre  mife  fur  le  feu.  Il  y  a  encore  bien  loin  de-là 
à  la  poudreà  canon ,  dont  Roger  ne  parle  en  aucun 
endroit ,  mais  qui  fut  bientôt  après  inventée. 

Une  chofe  me  furprend  davantage  ,  c'eft  qu'il  ne 
connut  pas  la  direélion  de  l'aiguille  aimantée,  qui  de 
fon  temps  commençait  à  être  connue  en  Italie  ;  mais 
enrécompenfe  il  favait  très-bien  le  fecret  de  la  baguette 
de  coudrier,  8c  beaucoup  d'autres  chofes  femblables, 
dont  il  traite  dans  fa  Dignité  de  l'art  expérimental. 

Cependant  malgré  cenombre  eflfroyabled'abfurdités 
&:  de  chimères,  il  faut  avouer  que  ce  Bacon  était  un 
homme  admirable  pour  fon  liècle.  Quel  fiècle  ?  me 
direz-vous  ;  c'était  celui  du  gouvernement  féodal  & 
des  fcolaftiques.  Figurez-vous  les  Samoïèdes  Se  les 
Oftiaques  ,  qui  auraient  lu  Arifiote  8c  Avicenne;  voilà 
ce  que  nous  étions. 

Roger  favait  un  peu  de  géométrie  8c  d'optique ,  8c 
c'eft  ce  qui  le  lit  paffer  à  Rome  2c  à  Paris  pour  un 
forcier.  Il  ne  favait  pourtant  que  ce  qui  eft  dans 
l'Arabe  Alhazen.  Car  dans  ces  temps-là  on  ne  favait 
encore  rien  que  parles  Arabes.  Ils  étaient  les  médecins 
8c  les  aftrologues  de  tous  les  rois  chrétiens.  Le  fou 
du  roi  était  toujours  de  la  nation  :  mais  le  doûeur 
était  Arabe  ou  Juif. 
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Tranfportez  ce  Bacon  au  temps  où  nous  vivons ,  il 
ferait  fans  doute  un  très-grand-homme.  C'était  de 
l'or  encroûté  de  toutes  les  ordures  du  temps  où  il 
vivait  :  cet  or  aujourd'hui  ferait  épuré. 

Pauvres  humains  que  nous  fommes!  quedefîècles 
il  a  fallu  pour  acquérir  un  peu  de  raifon  ! 

DE    FRANÇOIS    BACON, 

Et  de  fattradion. 

SECTION        PREMIERE. 


J-jE  plus  grand  fervice  peut-être  que  François  Bacon 
ait  rendu  àlaphilofophieaétédedevinerl'attraftion. 

Il  difait  fur  la  fin  du  feizième  fiècle  ,  dans  fon 
livre  de  la  Nouvelle  méthode  de  favoir  : 

j5  II  faut  chercher  s'il  n'y  aurait  point  une  efpèce 
»»  de  force  magnétique  qui  opère  entre  la  terre  8c 
î)  les  chofes  pefantes,  entre  la  lune  &:  l'océan  ;  entre 

jî  les  planètes Il  faut  ou  que   les  corps  graves 

j>  foient  pouflés  vers  le  centre  de  la  terre,  ou  qu'ils 
î)  en  foient  mutuellement  attirés  ;  8c  ,  en  ce  dernier 
5j  cas,  il  eft  évident  que  plus  les  corps  en  tombant 
j  )  s'approchent  de  laterre,plus  fortemen  t  ils  s'attirent. . . 
»»  Il  faut  expérimenter  fi  la  même  horloge  à  poids  ira 
Jî  plus  vite  fur  le  haut  d'une  montagne,  ou  au  fond 
îî  d'une  mine.  Si  la  force  des  poids  diminue  fur  la 
>»  montagne  8c  augmente  dans  la  mine ,  il  y  a  apparence 
»î  que  la  terre  a  une  vraie  attraction.  î> 
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Environ  cent  ans  après  ,  cette  attra6lion  ,  celte 
gravitation  ,  cette  propriété  univerfelle  de  la  matière, 
cette  caufe  qui  retient  les  planètes  dans  leurs  orbites  , 
qui  agit  dans  le  foleil ,  &  qui  dirige  un  fétu  vers  le 
centre  de  la  terre ,  a  été  trouvée ,  calculée ,  ^  démontrée, 
par  le  grand  Newton.  Mais  quelle  fagacité  dans  Bacon 
de  Verulam  ,  de  l'avoir  foupçonnée  lorfque  perfonne 
n'y  penfait  ! 

Ce  n'efl  pas  là  de  la  matière  fubtile  produite  par 
des  échancrures  de  petits  dés  qui  tournèrent  autre- 
fois fur  eux-mêmes ,  quoique  tout  fût  plein  ;  ce  n'eft 
pas  de  la  matière  globulcufe  formée  de  ces  dés  ,  ni 
de  la  matière  cannelée.  Ces  grottefques  furent  reçus 
pendant  quelques  temps  chez  les  curieux  :  c'était  un 
très-mauvais  roman  ;  non-feulement  il  réuflit  comme 
Cyrus  Se  Pharamond,  mais  il  fut  embraffé  comme 
une  vérité  par  des  gens  qui  cherchaient  à  penfer.  Si 
vous  en  exceptez  Bacon,  Galilée,  Toricelli,  Se  un  très- 
petit  nombre  de  fages  ,  il  n'y  avait  alors  que  des 
aveugles' en  phyfique. 

Ces  aveugles  quittèrent  les  chimères  grecques  pour 
les  chimères  des  tourbillons  %:  de  la  matière  canne- 
lée ;  &:  lorfqu'enfin  on  eut  découvert  Se  démontré 
l'attradion  ,  la  gravitation ,  Se  fes  lois ,  on  cria  aux 
qualités  occultes.  Hélas  !  tous  les  premiers  refforts  de 
la  nature  ne  font-ils  pas  pour  nous  des  qualités 
occultes  ?  Les  caufes  du  mouvement ,  du  reffort  , 
de  la  génération  ,  de  l'immutabilité  des  efpèces  ,  du 
fentiment  ,  de  la  mémoire ,  de  la  penfée ,  ne  font- 
elles  pas  très-occultes  ? 

Bacon  foupçonna  ,  Newton  démontra  l'exiftence 
d'un  principe  jufqu'alors  inconnu.  Il  faut  que  les 
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hommes  s'en  tiennent  là  ,  jufqu'à  ce  qu'ils  devien- 
nent des  dieux.  Newton  fut  afîez  fage,  en  démontrant 
les  lois  de  Tattraélion,  pour  dire  qu'il  en  ignorait 
la  caufe  ;  il  ajouta  que  c'était  peut-être  une  impul- 
fion  ,  peut-être  une  fubftance  légère  prodigieufement 
élaftique ,  répandue  dans  la  nature.  Il  tâchait  appa- 
remment d'apprivoifer  par  ces  peut -être  les  efprits 
effarouchés  du  mot  d' attraêîion ,  ^  d'une  propriété 
de  la  matière  qui  agit  dans  tout  l'univers  fans  toucher 
à  rien. 

Le  premier  qui  ofa  dire  (  du  moins  en  France  ) 
qu'il  eft  impoffiblc  que  Timpulfion  foit  la  caufe  de 
ce  grand  8c  univerfel  phénomène ,  s'expliqua  ainfi  , 
lors  même  que  les  tourbillons  Se  la  matière  fubtile 
étaient  encore  fort  à  la  mode. 

sj  On  voit  l'or,  le  plomb,  le  papier,  la  plume, 
5>  tomber  également  vite ,  8c  arriver  au  fond  du  réci- 
»5  pient,  &:  en  même  temps,  dans  la  machine  pneu- 
9»  matique.  n 

j»  Ceux  qui  tiennent  encore  pour  le  plein  de 
jî  Dcfcartes,  pour  les  prétendus  effets  de  la  matière 
>»  fubtile,  ne  peuvent  rendre  aucune  bonne  raifon 
j>  de  ce  fait  ;  car  les  faits  font  leurs  écueils.  Si  tout 
>»  était  plein,  quand  on  leur  accorderait  qu'il  pût  y 
>î  avoir  alors  du  mouvement  (ce  qui  eft  abfolument 
»j  impoffible)  au  moins  cette  prétendue  matière 
n  fubtile  remplirait  exactement  le  récipient ,  elle  y 
>»  ferait  en  auffi  grande  quantité  que  de  l'eau  ou  du 
>>  mercure  qu'on  y  aurait  mis  :  elle  s'oppoferait  au 
îî  moins  à  cette  defcente  fi  rapide  des  corps  :  elle 
>»  réfifterait  à  ce  large  morceau  de  papier  félon  la 
>»  furface  de  ce  papier,  8c  laifferait  tomber  la  balle 

î»  d'or 
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>5  d'or  ou  de  plomb  beaucoup  plus  vue.  Mais  ces 
îj  chutes  fe  font  au  même  inftant;  donc  il  n'y  a 
î5  rien  dans  le  récipient  qui  réfifle  ;  donc  cette  pré- 
îî  tendue  matière  fubtile  ne  peut  faire  aucun  effet 
n  fenlible  dans  ce  récipient;  donc  il  y  a  une  autre 
5î  force  qui  fait  la  pefanteur. 

?î  En  vain  dirait -on  qu'il  refte  une  matière 
îî  fubtile  dans  ce  récipient,  puifque  la  lumière  le 
î»  pénètre.  Il  y  a  bien  de  la  différence  :  la  lumière 
n  qui  efl  dans  ce  vafe  de  verre  n'en  occupe  certai- 
î>  nement  pas  la  cent  millième  partie  ;  mais,  félon 
»>  les  cartéfiens  ,  il  faut  que  leur  matière  imagi- 
n  naire  rempliiïc  bien  plus  exa61ement  le  récipient, 
îj  que  fi  je  le  fuppofais  rempli  d'or;  car  il  y  a 
))  beaucoup  de  vide  dans  l'or  ,  8c  ils  n'en  admettent 
îî  point  dans  leur  matière  fubtile. 

îî  Or  ,  par  cette  expérience ,  la  pièce  d'or  qui  pèfe 
jî  cent  mille  fois  plus  que  le  morceau  de  papier,  efl 
>»  defcendue  auili  vite  que  le  papier  ;  donc  la  force 
>j  qwi  l'a  fait  defcendre  a  agi  cent  mille  fois  plus 
»»  fur  lui  que  fur  le  papier  ;  de  même  qu'il  faudra 
îî  cent  fois  plus  de  force  à  mon  bras  pour  remuer 
îî  cent  livres ,  que  pour  remuer  une  livre;  donc  cette 
îî  puiflance  qui  opère  la  gravitation  agit  en  raifon 
îî  dire£le  de  la  maffe  des  corps.  Elle  agit  en  effet 
îî  tellement  fur  la  maffe  des  corps,  non  lelon  les  fur- 
lî  faces  ,  qu'un  morceau  d'or  ,  réduit  en  poudre, 
îî  defcend  dans  la  machine  pneumatique  auffi  vite 
îî  que  la  même  quantité  d'or,  étendue  en  feuille.  La 
îî  figure  du  corps  ne  change  ici  en  rien  fa  gravité; 
îî  ce  pouvoir  de  gravitation  agit  donc  fur  la  nature 
îî  interne  des  corps ,  8c  non  en  raifon  des  fuperficies^ 
DiBionn.  philojoph.  Tome  IL  *  N 
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5»  On  n'a  jamais  pu  répondre  à  ces  vérités  pref- 
>î  fantes  que  par  une  fuppofition  aufîi  chimérique 
jî  que  les  tourbillons.  On  fuppofe  que  la  matière 
jj  fubtile  prétendue  ,  qui  remplit  tout  le  récipient , 
îî  ne  pèfe  point.  Etrange  idée  ,  qui  devient  abfurde 
5î  ici;  car  il  ne  s'agit  pas  dans  le  cas  préfent  d'une 
JJ  matière  qui  ne  pèfe  pas,  mais  d'une  matière  qui 
JJ  ne  réfifte  pas.  Toute  matière  réfifte  par  fa  force 
JJ  d'inertie.  Donc  fi  le  récipient  était  plein  ,  la 
JJ  matière  quelconque  qui  le  remplirait  réfifterait 
JJ  infiniment;  cela  paraît  démontré  en  rigueur. 

JJ  Ce  pouvoir  ne  réfifte  point  dans  la  prétendue 
»j  matière  fubtile.  Cette  matière  ferait  un  fluide  ; 
JJ  tout  fluide  agit  fur  les  folides  en  raifon  de  leurs 
JJ  fuperficies  ;  ainfi  le  vaifTeau  préfentant  moins  de 
JJ  furface  par  fa  proue,  fend  la  mer  qui  rélîlfterait 
j  j  à  fes  flancs.  Or  fi  la  fuperficie  d'un  corps  efl.  comme 
JJ  le  quarré  de  fon  diamètre  ,  la  folidité  de  ce  corps 
9J  eft  comme  le  cube  de  ce  même  diamètre  ;  le  même 
JJ  pouvoir  ne  peut  agir  à  la  fois  en  raifon  du  cube 
JJ  8c  du  quarré  ;  donc  la  pefanteur  ,  la  gravitation, 
JJ  n'eft  point  l'effet  de  ce  fluide.  De  plus  ,  il  eft 
JJ  impoffible  que  cette  prétendue  matière  fubtile  ait 
19  d'un  côté  alfez  de  force  pour  précipiter  un  corps 
JJ  de  cinquante-quatre  mille  pieds  de  haut  en  une 
JJ  minute  ,  (car  telle  eft  la  chute  des  corps  ;)  &;  que 
JJ  de  l'autre  elle  foit  alfez  impuiifante  pour  ne  pou- 
JJ  voir  empêcher  le  pendule  du  bois  le  plus  léger, 
JJ  de  remonter  de  vibration  en  vibration  dans  la 
JJ  machine  pneumatique,  dont  cette  matière  imagi- 
Jj  naire  eft  fuppofée  remplir  exa£lemcnr  toutl'cfpace. 
»  Je  ne  craindrai  donc  point  d'affirmer  que  fi  l'on 
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5  5  découvrait  jamais  une  impulfion,  qui  fût  la  caufede 
5  5  la  pefanteur  des  corps  vers  un  centre,  en  un  mot , 
î5  la  caufe  de  la  gravitation  ,  de  Tattraâion  univer- 
5  5  felle  ,  cette  impulfion  ferait  d'une  toute  autre 
5  5  nature  que  celle  qui  nous  eft  connue.  55 

Cette  philofophie  fut  d'abord  très-mal  reçue  ;  mais 
il  y  a  des  gens  dont  le  premier  afpe£î:  choque  8c 
auxquels  on  s'accoutume. 

La  contradiâion  eft  utile  ;  mais  l'auteur  du  Speâacle 
de  la  nature,  n'a-t-ilpas  un  peu  outré  ce  fervice  rendu 
à  l'efprit  humain ,  lorfqu'à  la  fin  de  fon  Hiftoire  du 
ciel  il  a  voulu  donner  des  ridicules  à  Newton ,  8c  rame- 
ner les  tourbillons  fur  les  pas  d'un  écrivain  nommé 
Privât  de  Molières  î 

[a)  Il  vaudrait  mieux,  dit-il, ^è  tenir  en  repos  que 
d'exercer  laborieufement  fa  géométrie  à  calciderùà  mefurer 
des  aâions  imaginaires ,  <b  qui  ne  nous  apprennent  rien ,  é'C. 

Il  eft  pourtant  affez  reconnu  que  Galilée,  Kepler,  8c 
Kcivton ,  nous  ont  appris  quelque  chofe.  Ce  difcours 
de  M.  Pluche  ne  s'éloigne  pas  beaucoup  de  celui  que 
M.  Algarotti  rapporte  dans  le  Neutonianijmo per  le  dame^ 
d'un  brave  Italien  qui  difait  :  Souffrirons-nous  quun 
Anglais  nous  injiruije  ? 

Pluche  va  plus  loin,  [b]  il  raille  ;  il  demande  com- 
ment un  homme  dans  une  encoignure  de  féglife  Notre- 
Dame  n'eft  pas  attiré  ^  collé  à  la  muraille  ? 

Huyghens  %c  Kevoton  auront  donc  en  vain  démontré, 
par  le  calcul  de  l'aftion  des  forces  centrifuges  8c  cen- 
tripètes ,  que  la  terre  eft  un  peu  applatie  vers  les  pôles  ? 
Vient  un  Pluche ,  qui  vous  dit  froidement"  (f)  que  les 

(  a  )  Tome  II  ,  page  29g.  {  c  )  Page  Sig. 
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terres  ne  doivent  être  plus  hautes  vers  l'équateur  , 
qu'afin  que  les  vapeurs  s  élèvent  plus  dans  l'air  ,  ù 
que  les  Nègres  de  r Afrique  nejo'.nt pas  bridés  de  t ardeur 
dujoleil. 

Voilà,  je  Tavoue  ,  une  plaifante  raifon.  Il  s'agiffait 
alors  de  favoir  fi,  par  les  lois  mathématiques  ,  le  grand 
cercle  de  l'équateur  terreftre  furpaffe  le  cercle  du  méri- 
dien d'un  cent  foixante  %:  dix-huitième;  %c  on  veut 
nous  perfuader  que  fi  la  chofe  eft  ainfi ,  ce  n'eft  point 
en  vertu  de  la  théorie  des  forces  centrales  ,  mais 
uniquement  pour  que  les  Nègres  aient  environ  cent 
foixante-dix-huit  gouttes  de  vapeurs  fur  leurs  têtes , 
tandis  que  les  habitans  du  Spitzberg  n'en  auront  que 
cent  foixante-dix-fept. 

Le  même  Pluche  continuant  fes  railleries  de  collège , 
dit  ces  propres  paroles  :>?  Si  l'attraâion  a  pu  élargir 

>î  réquateur qui  empêchera   de  demander  fi  ce 

»î  n'eft  pas  l'attraftion  qui  a  mis  en  faillie  le  devant 
>5  du  globe  de  l'œil,  ou  qui  a  élancé  au  milieu  du 
»»  vifage  de  l'homme  ce  morceau  de  cartilage  qu'on 
5j  appelle  lenezf  [d) 

Ce  qu'il  y  a  de  pis  ,  c'eft  que  l'Hifloire  du  ciel  8c 
le  Spedacle  de  la  nature  contiennent  de  très-bonnes 
chofes  pour  les  comraençans  ;  8c  que  les  erreurs 
ridicules,  prodiguéesà côté  de  vérités  utiles,  peuvent 
aifément  égarer  des  efprits  qui  ne  font  pas  encore 
formés. 

[d]  En  effet,  Mnuperluis,  clans  un  petit  livre  intitule  h  Vénus  phyfiquc, 
avança  cette  étrange  opinion. 
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AL  n'y  21  pas  long-temps  que  l'on  agitait  dans  une 
compagnie  célèbre  cette  quellion  ufée  8c  frivole  :  Quel 
était  le  plus  grand-homme  de  Céjar  ,  à' Alexandre ,  de 
Tamerlan ,  ou  de  Cromwell  ?  Quelqu'un  répondit  que 
c'était  fans  contredit  Ifaac  Kiwton.  Cet  homme  avait 
raifon  ;  car  fi  la  vraie  grandeur  confifle  à  avoir  reçu 
du  ciel  un  puiffant  génie,  8c  à  s'en  être  fervi  pour 
s'éclairer  foi-même  'k.  les  autres  ;  un  homme  comme 
M.  JVtwton ,  tel  qu'il  s'en  trouve  à  peine  en  dix  fièclcf; , 
efl  véritablement  le  grand-homme  :  k  ces  politiques 
8c  ces  conquérans  ,  dont  aucun  fiècle  n'a  manqué , 
ne  font  d'ordinaire  que  d'illuftres  médians.  C'efl  à 
celui  qui  domine  fur  les  efprits  par  la  force  de  la 
vérité ,  non  à  ceux  qui  font  des  efclaves  par  vio- 
lence ;  c'efl  à  celui  qui  connaît  Tunivcrs,  non  à  ceux 
qui  le  défigurent,  que  nous  devons  nosrefpeds. 

Le  fameux  baron  de  Vérulam  ,  connu  en  Europe 
fous  le  nom  de  Bacon ,  était  fils  d'un  garde  des  fceaux, 
8c  fut  long- temps  chancelier  fous  le  roi  Jacques  I. 
Cependant  au  milieu  des  intrigues  de  la  cour  8c 
des  occupations  de  fa  charge  ,  qui  demandaient  un 
homme  tout  entier  ,  il  trouva  le  temps  d'être  grand 
philofophe ,  bon  hiflorien  ,  écrivain  élégant  ;  8c  ce 
qui  eft  encore  plus  étonnant ,  c'eft  qu'il  vivait  dans 
un  fiècle  où  l'on  ne  connaiffait  guère  l'art  de  bien 
écrire,  encore  moins  la  bonne  philbfophie.  11  a  été  , 
comme  c'eft  l'ufage  parmi  les  hommes  ,  plus  elliraé 
après  fa  mort  que  de  fon  vivant.  Ses  ennemis  étaient 
à  la  cour  de  Londres  ;  les  admirateurs  étaient  les 
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étrangers.  Lorfque  le  marquis  d'Effiai  amena  en 
Angleterre  la  princeffe  Marie  fille  de  Henri  le  grand, 
qui  devait  époufer  le  roi  Charles  ,  ce  miniflre  alla 
vifiter  Bacon ,  qui ,  étant  alors  malade  au  lit ,  le  reçut 
les  rideaux  fermés.»  5  Vous  reffemblez  aux  anges  ,  (lui 
dit  (ïEfîat;)  îî  on  entend  toujours  parler  d'eux  ,  on 
5)  les  croit  bien  fupérieurs  aux  hommes  ,  8c  on  n'a 
Jî  jamais  la  confolation  de  les  voir.  îî 

On  fait  comment  Bacon  fut  accufé  d'un  crime 
qui  n'eft  guère  d'un  philofophe  ,  de  s'être  laiJDTé 
corrompre  par  argent.  On  fait  comment  il  fut  con- 
damné par  la  chambre  des  pairs  à  une  amende 
d'environ  quatre  cents  mille  livres  de  notre  monnaie, 
à  perdre  fa  dignité  de  chancelier  ^  de  pair.  Aujour- 
d'hui les  Anglais  révèrent  fa  mémoire  ,  au  point 
qu'à  peine  avouent-ils  qu'il  ait  été  coupable.  Si  on 
me  demande  ce  que  j'en  penfc  ,  je  me  fervirai ,  pour 
répondre,  d'un  mot  que  j'ai  ouï  dire  à  milord 
Bolinghroke.  On  parlait  en  fa  préfence  de  l'avarice 
dont  le  duc  de  Marlborough  avait  été  accufé  ,  8c  on 
en  citait  des  traits  ,  fur  lefquels  on  appelait  au 
témoignage  de  milord  Bolinghroke  ,  qui  ,  ayant  été 
d'un  parti  contraire ,  pouvait  peut-être  avec  bien- 
féance  dire  ce  qui  en  était.  C'était  un  fi  grand-homme, 
répondit-il,  que  j'ai  oublié  fes  vices.  Je  me  bornerai 
donc  à  vous  parler  de  ce  qui  a  mérité  au  chancelier 
Bacon  l'eftime  de  l'Europe. 

Le  plus  fingulier  ^  le  meilleur  de  fes  ouvrages  , 
eft  celui  qui  eft  aujourd'hui  le  moins  lu  Se  le  plus 
utile  ;  je  veux  parler  de  fon  Novim  Scientiarum 
Organum.  C'eft  l'échafaud  avec  lequel  on  a  bâti  la 
nouvelle    philofophie  ;  8c  quand   cet  édifice  a  été 
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élevé  ,  au  moins  en  partie  ,  l'écliafaud  n'a  plus  été 
d'aucun  ufage.  Le  chancelier  Bacon  ne  connaiffait 
pas  encore  la  nature  ;  mais  il  favait  8c  indiquait  tous 
les  chemins  qui  mènent  à  elle.  Il  avait  méprifé  de 
bonne  heure  ce  que  des  fous  en  bonnet  quarré  enfei- 
gnaient  fous  le  nom  de  philofophie,  dans  les  petites 
maifons  appelées  collèges  :  &:  il  fefait  tout  ce  qui 
déperKÎait  de  lui  ,  afin  que  ces  compagnies  ,  infti- 
tuées  pour  la  perfeâ;ion  de  la  raifon  humaine  ,  ne 
continuaffent  pas  de  la  gâter  par  leurs  quiddités ,  leurs 
horreurs  du  vide  ,  leurs  formes  Jubjlantielles  ;  8c  tous 
ces  mots  ,  que  non-feulement  l'ignorance  rendait 
refpe£lables  ,  mais  qu'un  mélange  ridicule  avec  la 
religion  avait  rendu  facrés. 

Il  eft  le  père  de  la  philofophie  expérimentale.  II 
eft  bien  vrai  qu'avant  lui  on  avait  découvert  des 
fecrets  étonnans  :  on  avait  inventé  la  bouifole  , 
l'imprimerie  ,  la  gravure  des  eftampes  ,  la  peinture 
à  l'huile  ,  les  glaces  ,  Fart  de  rendre  en  quelque 
façon  la  vue  aux  vieillards  par  les  lunettes  qu'on 
appelle  heficlcs ,  la  poudre  à  canon  ,  8cc.  ;  on  avait 
cherché  ,  trouvé  ,  ^c  conquis  ,  un  nouveau  monde. 
Qui  ne  croirait  que  ces  fublimes  découvertes 
euifent  été  faites  par  les  grands  philofophes ,  8c  dans 
des  temps  bien  plus  éclairés  que  le  nôtre  ?  Point 
du  tout ,  c'efl  dans  le  temps  de  la  barbarie  fcolaf- 
tique  que  ces  grands  changemens  ont  été  faits  fur  la 
terre.  Le  hafard  feul  a  produit  prefque  toutes  ces 
inventions  ;  on  a  même  prétendu  que  ce  qu'on 
appelle  hqfard,  a  eu  grande  part  dans  la  découverte 
de  l'Amérique  :  du  moins  a-t-on  cru  que  Chri/iophe 
Colomb  n'entreprit  fon  voyage  que  fur  la  foi  d'un 
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capitaine  de  vaiffeau  ,  qu'une  tempête  avait  jeté 
jufqu'à  la  hauteur  des  îles  Caraïbes.  Quoi  qu'il  en 
foit ,  les  hommes  favaient  aller  au  bout  du  monde  ; 
ils  favaient  détruire  des  villes  avec  un  tonnerre  arti- 
ficiel, plus  terrible  que  le  tonnerre  véritable;  mais 
ils  ne  connaiffaient  pas  la  circulation  du  fang  ,  la 
pefanteur  deTair ,  les  lois  du  mouvement,  la  lumière, 
le  nombre  de  nos  planètes,  &c.  Et  un  homme  qui 
fou  tenait  une  thèfe  fur  les  cathégories  àiAriJlote  ,  fur 
l'univerfel  à  parte  rei  ,  ou  telle  autre  fottife ,  était 
regardé  comme  un  prodige. 

Les  inventions  les  plus  étonnantes  Se  les  plus  utiles 
ne  font  pas  celles  qui  font  le  plus  d'honneur  à  fefpfit 
humain.  C'ell  à  un  inflinâ  mécanique  ,  qui  eft  chez 
la  plupart  des  hommes  ,  que  nous  devons  la  plupart 
des  arts  ,  ^  nullement  à  la  faine  philofophie.  La 
découverte  du  feu ,  l'art  de  faire  du  pain  ,  de  fondre 
&:de  préparer  les  métaux,  de  bâtir  des  maifons, l'in- 
vention de  la  navette,  font  d'une  toute  autre  néceffité 
que  l'imprimerie  'k,  la  bouffble  ;  cependant  ces  arts 
furent  inventés  par  des  hommes  encore  fauvages. 
Quel  prodigieux  ufagc  les  Grecs  Se  les  Romains  ne 
firent-ils  pas  depuis  des  mécaniques  !  Cependant  on 
croyait  de  leur  temps  ,  qu'il  y  avait  des  cicux  de 
crillal ,  Se  que  les  étoiles  étaient  de  petites  lampes,  qui 
tombaient  queU|ucfois  daris  la  mer  ;  8c  un  de  leurs 
plus  grands  philoioplies ,  après  bien  des  recherches  , 
avait  trouvé  que  les  aflres  étaient  des  cailloux  ,  qui 
s'étaient  détachés  de  la, terre. 

En  un  mot ,  pcilonne,  avant  le  chancelier  Bacon, 
n'avait  connu  la  philofophie  expérimentale  ;  Se  de 
toutes  ks  épreuves  phyliques  qu'on  a  faites  depuis 
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lui ,  il  n'y  en  a  prefque  pas  une  qui  ne  foit  indiquée 
dans  fon  livre.  Il  en  avait  fait  lui-même  plufieurs.  Il 
fit  des  efpèces  de  machines  pneumatiques  ,  par 
lefquelles  il  devina  rélalticité  de  Tair  ;  il  a  tourné  tout 
autour  de  la  découverte  de  l'a  pefanteur  ;  il  y  touchait  : 
cette  vérité  fut  faifiepar  Torricelli.  Peu  de  temps  après , 
la  phyfique  expérimentale  commença  tout-d'un-coup 
à  être  cultivée  à  la  fois  dans  prefque  toutes  les  parties 
de  l'Europe.  C'était  un  tréfor  caché  dont  Bacon  s'était 
douté ,  8c  que  tous  les  philofophes ,  encouragés  par  fa 
promelfe,s'efforcèrcntde  déterrer.  Nous  avons  vu  qu'on 
trouve  dans  fon  livre ,  en  termes  exprès ,  cette  attraélion 
nouvelle  dont  KnoLori  paffe  pour  l'inventeur. 

Ce  précurfcur  de  la  philofophie  a  été  auffi  un 
écrivain  élégant,  un  hiflorien  ,  un  bel  efprit.  Ses  EfTais 
de  morale  font  très-ellimés ,  mais  ils  font  faits  pour 
inftruire  plutôt  que  pour  plaire  ;  Se  n'étant  ni  la 
fatire  de  la  nature  humaine  ,  comme  les  maximes  de 
la  Rochefoucatdd  ,  ni  l'école  du  fcepticifme  ,  comme 
Montagne  ,  ils  font  moins  lus  que  ces  deux  livres 
ingénieux.  Sa  vie  de  Henri  VII a.  ipRÎ^é  pour  un  chef- 
d'œuvre  ;  mais  comment  fc  peut-il  faire,  que  quelques 
perfonnes  ofent  comparer  un  fi  petit  ouvrage  avec 
l'hiftoire  de  notre  illullre  M.  de  T/wu  ?  en  parlant 
de  ce  fameux  impofleur  Pcrkins ,  fils  d'un  juif  con- 
verti ,  qui  prit  fi  hardiment  le  nom  de  Richard  IV, 
roi  d'Angleterre,  encouragé  par  la  duchefle  de  Bour- 
gogne, 8c  qui  difputa  la  couronne  à  Henri  VII  ;  voici 
comme  le  chancelier  Bacon  s'exprime  :  »?  Environ  ce 
îî  temps  le  roi  Henri  ïut  obfédé  d'efprits  malins  par 
Jî  la  magie  de  la  ducheîTe  de  Bourgogne  ,  qui  évoqua 
iî  des    enfers    l'ombre    d'Edouard  IV ,    pour    venir 
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jj  tourmenter  le  roi  Henri.  Quand  la  ducheiïe  de 
jî  Bourgogne  eut  inftruit  Perkins  ,  elle  commença  à 
ïj  délibérer  par  quelle  région  du  ciel  elle  ferait 
j5  paraître  cette  comète  ,  8c  elle  réfolut  qu'elle 
î'  éclaterait  d'abord  fur  l'horizon  de  l'Irlande,  n 
Il  me  femble  que  notre  fage  de  Thou  ne  donne 
guère  dans  ce  phébus  ,  qu'on  prenait  autrefois  pour 
dufublime,  mais  qu'àpréfent  on  nomme  avecraifon 
galimatias. 

BADAUD. 

v^UAND  on  dira  que  badaud  vient  de  l'italien  hadare , 
qui  fignifie  regarder  ,  s  arrêter ,  perdre  Jon  temps ,  on  ne 
dira  rien  que  d'affez  vraifemblable.  Mais  il  ferait 
ridicule  de  dire  avec  le  Di£tionnaire  de  Trévoux ,  que 
badaud  fignifie  fot ,  niais,  ignorsuit ,  Jlolidus ,  Jlupidus , 
hardus ,  Se  qu'il  vient  du  mot  latin  hadaldus. 

Si  on  a  donné  ce  nom  au  peuple  de  Paris  plus 
volontiers  qu'à  un  autre ,  c'eft  uniquement  parce 
qu'il  y  a  plus  de  monde  à  Paris  qu'ailleurs  ;  Se  par 
conféquent  plus  de  gens  inutiles  qui  s'attroupent 
pour  voir  le  premier  objet  auquel  ils  ne  font  pas 
accoutumés  ,  pour  contempler  un  charlatan,  ou  deux 
femmes  du  peuple  qui  fe  difent  des  injures ,  ou  un 
charretier  dont  la  charrette  fera  renverfée  ,  îc  qu'ils 
ne  relèveront  pas.  Il  y  a  des  badauds  par-tout ,  mais 
on  a  donné  la  préférence  à  ceux  de  Paris. 
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J'en  demande  pardon  aux  jeunes  gens  Se  aux  jeun  es 
demoifelles  ;  mais  ils  ne  trouveront  point  ici  peut- 
être  ce  qu'ils  chercheront.  Cet  article  n'ell  que  pour 
les  favans  8c  les  gens  férieux  auxquels  il  ne  convient 
guère. 

Il  n'eft  que  trop  queflion  de  baifer  dans  les  comédies 
du  temps  de  Molière.  Champagne  ,  dans  la  comédie 
de  la  Mère  coquette  de  Quinault ,  demande  des  baifers 
à  Laurette  :  elle  lui  dit  : 

Tu  nés  donc  pas  content  ?  vraiment  c''ejl  une  honte  ; 
Je  fai  baifé  deux  fois. 

Champagne  lui  répond  : 

Qiioi  ^  tu  bai/es  par  compte? 

Les  valets  demandaient  toujours  des  baifers  aux 
foubrettes  ;  on  fe  baifait  fur  le  théâtre.  Cela  était 
d'ordinaire  très-fade  Se  très-infupportable,  furtout  dans 
des  adeurs  afîez  vilains,  qui  fefaient  mal  au  cœur. 

Si  le  ledeur  veut  des  baifers  ,  qu'il  en  aille  chercher 
dans  le  Pajlor  Jido  ;  il  y  a  un  chœur  entier  où  il 
n'eft  parlé   que    de  baifers  ;  (a)  Se  la  pièce   n'eft 

(  a  )  Sacd  pttra  bocca  curiofa  ejcaltra 

OJcno  ,  ùfronie,  à  mano  :  unqua  nonjia 

Che  parte  alcuna  in  lella  donna  bacci  , 

Che  bacciatricc  fia 

Se  non  la  bocca  ;  ove  fiina  aima  e  faltra 

Corre  ,  eji  baccia  anche  ella  ,  e  con  vivaci 

Spiriti  pellegrini 

Dà  vila  al  beP  teforo  , 

Di  baccianti  rubini  b'c. 
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fondée  que  fur  un  baifer  que  Mirtillo  donna  un  jour 
à  la  belle  Amarilli  au  jeu  de  Colin  -  Maillard  ,  un 
laccio  tnoltojaporito. 

On  connaît  le  chapitre  fur  les  baifers,  dans  lequel 
jfean  de  la  Caza .  archevêque  de  Bénévent ,  dit  qu'on 
peut  fe  baifer  de  la  têteauxpieds.  Il  plaint  les  grands 
nez  qui  ne  peuvent  s'approcher  que  difEcilement;  Se 
il  confeille  aux  dames  qui  ont  le  nez  long  d'avoir 
des  amans  camus. 

Le  baifer  était  une  manière  de  faluer  très-ordinaire 
dans  toute  l'antiquité.  Plutarque  rapporte  que  les 
conjurés ,  avant  de  tuer  Céjar ,  lui  baifèrent  le  vifage , 
la  main  ,  &:  la  poitrine.  Tacite  dit  que  lorfque  fon 
beau-père  Agricola  revint  de  Rome ,  Domitien  le  reçut 
avec  un  froid  baifer  ,  ne  lui  dit  rien  ,  %c  le  laiffa 
confondu  dans  la  foule.  L'inférieur  qui  ne  pouvait 
parvenir  à  faluer  fon  fupérieur  en  le  baifant ,  appli- 
quait fa  bouche  à  fa  propre  main  ,  8c  lui  envoyait  ce 
baifer  qu'on  lui  rendait  de  même  fi  on  voulait. 

On  employait  même  ce  figne  pour  adorer  les  Dieux. 
Job  ,  dans  fa  parabole  ,  {b)  qui  eft  peut-être  le  plus 
ancien  de  nos  livres  connus,  dit  n  qu'il  n'a  point 
Jî  adoré  le  foleil  Scia  lune  comme  les  autres  Arabes , 

Il  y  a  quelque  cliofc  de  femblablc  dans   ces  vers   français   dont  on 
Ignore  l'auteur. 

De  cent  baifers  ,  dans  votre  ardente  flamme , 

Si  vous  preflcz  belle  gorge  S:  beaux  bras , 

Ccll  vainement  ;  ils  ne  les  rendent  pas. 

Baifez  la  bouche  ,  elle  repond  à  l'amc. 

L'anic  fc  colle  aux  lèvres  de  rubis  , 

Aux  dents  d'ivoire  ,  à  la  langue  amourcufc  ; 

Ame  contre  amc  alors  eft  fort  hcurcufc, 

Deux  n'en  font  qu'uae  i  S:  c'cft  un  paradis. 
(*)  Joi.chap.  XXXI. 
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9»  qu'il  n'a  point  porté  fa  main  à  fa  bouche  en  regar- 
jj  dant  ces  aftres.  ?» 

Il  ne  nous  eft  reflé ,  dans  notre  Occident ,  de  cet 
ufage  fi  antique ,  que  la  civilité  puérile  ù  honnête  / 
qu'on  en  feigne  encore  dans  quelques  petites  villes  aux 
enfans  ,  de  baifer  leur  main  droite  quand  on  leur 
donne  quelque  fucrerie. 

C'était  une  chofe  horrible  de  trahir  en  baifant;  c'eft 
ce  qui  rend  raffaflinat  de  Céjar  encore  plus  odieux. 
Nous  connailTons  affez  les  baifers  de  Judas  ;  ils  font 
devenus  proverbe. 

Joab ,  l'un  des  capitaines  de  David  ,  étant  fort 
jaloux  d'Amaia  ,  autre  capitaine,  lui  dit:  [c]  Bon 
jour ,  mon  frère;  ù  il  prit  de  fa  main  le  menton  d'Amaza 
pour  le  baifer ,  6"  de  t autre  main  il  tira  fa  grande  épée  ù 
taffajfma  d'unfeul  coupfi  terrible ,  que  toutes  f es  entrailles 
lui  fortircnt  du  corps. 

On  ne  trouve  aucun  baifer  dans  les  autres  aflaf- 
finals  affez  fréquens  qui  fe  commirent  chez  les  Juifs  , 
fi  ce  n'eft  peut-être  les  baifers  que  donnai  Judith  au 
capitaine  Holopherne,  avant  de  lui  couper  la  tête  dans 
fon  lit  lorfqu'il  fut  endormi  ;  mais  il  n'en  eft  pas  fait 
mention,  Scia  chofe  n'eft  que  vraifemblable. 

Dans  une  tragédie  de  Shakefpeare  nommé  Othello , 
cet  Othello  qui  eft  un  nègre ,  donne  deux  baifers  à  fa 
femme  avant  de  Tétrangler.  Cela»paraît  abominable 
aux  honnêtes  gens  ;  mais  des  pariifans  de  Shakefpeare 
difent  que  c'eft  la  belle  nature,  furtout  dans  un 
nègre. 

Lorfqu'on  affaffina  Jean  Galeas  Sforia  ,  dans  la 
cathédrale  de  Milan  ,  le  jour  de  S'  Eflenije  ;  les  deux 

(c)  Liv.  Il  itesRs>i*,  chap.  H. 
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Médîcis,  dans  l'églife  delà  Reparata;  l'amiral Co%m*, 
le  prince  d'Orange,  le  maréchal  ai  Ancre  ,  les  frères 
de  Wiih  ,  &  tant  d'autres  ;  du  moins  on  ne  les  baifa  ■ 

pas. 

Il  y  avait  cliez  les  anciens  je  ne  fais  quoi  de 
fymbolique  Se  de  facré  attaché  au  baifer  ,  puifqu'on 
baifait  les  ftatues  des  dieux  8c  leurs  barbes  ,  quand 
les  fculpteurs  les  avaient  figurés  avec  de  la  barbe. 
Les  initiés  fe  baifaient  aux  myflères  de  Gérés  ,  en  figne 
de  concorde. 

Les  premiers  chrétiens  ^  les  premières  chrétiennes 
fe  baifaient  à  la  bouche  dans  leurs  agapes.  Ce  mot 
{igni^sàt  repas  d'amour.  Ils  fe  donnaient  le  faint  baifer, 
le  baifer  de  paix ,  le  baifer  de  frère  Se  de  fœur ,  agion 
philema.  Cet  ufage  dura  plus  de  quatre  fiècles  ,  %z  fut 
enfin  aboli  à  caufe  des  conféquences.  Ce  furent  ces 
baifers  de  paix ,  ces  agapes  d'amour  ,  ces  noms  de 
frère  8c  àtjœur  ,  qui  attirèrent  long-temps  aux  chré- 
tiens peu  connus,  ces  imputations  de  débauche  dont 
les  prêtres  de  Jupiter  %c  les  prêtreffes  de  Vejîa  les 
chargèrent.  Vous  voyez  àz.ns  Pétrone ,  8c  dans  d'autres 
auteurs  profanes  ,  que  les  diffolus  fe  nommaient 
frère  Se  fdtur.  On  crut  que  chez  les  chrétiens  les 
mêmes  noms  fignifiaient  les  mêmes  infamies.  Ils 
fcrvirent  innocemment  eux-mêmes  à  répandre  ces 
accusations  dans  l'empire  romain. 

Il  y  eut  dans  le  commencement  dix-fept  fociétés 
chrétiennes  diflférentes,  comme  il  y  en  eut  neuf  chez 
les  Juifs ,  en  comptant  les  deux  efpcces  de  Samari- 
tains. Les  fociétés  qui  fe  flattaient  d'être  les  plus 
orthodoxes  accufaient  les  autres  des  impuretés  les 
plus  inconcevables.   Le  terme  de  gnofliquc  qui  fut 
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d'abord  fi  honorable,  &  qui  ûgm^SLit /avant ,  éclairé ^ 
pur,  devint  un  terme  d'horreur  2c  de  mépris  ,  un 
reproche  d'héréfie.  S^  Epiphane  au  troifième  fiècle 
prétendait  qu'ils  fe  chatouillaient  d'abord  les  uns  les 
autres ,  hommes  ^  femmes  ,  qu'enfuite  ils  fe  don- 
naient des  baifers  fort  impudiques ,  &  qu'ils  jugeaient 
du  degré  de  leur  foi  par  la  volupté  de  ces  baifers  ; 
que  le  mari  difait  à  fa  femme  ,  en  lui  préfentant 
un  jeune  initié  :  Fais  l'agape  avec  mon  frère  ;  &:  qu'ils 
fefaient  l'agape. 

Nous  n'ofons  répéter  ici  dans  la  chafte  langue 
françaifece  que  S^  Epiphane  ajoute  en  grec,  {d)  Nous 
dirons  feulement  que  peut-être  on  en  impofa  un  peu 
à  ce  faint ,  qu  il  fe  laiffa  trop  emporter  à  fon  zèle  ; 

(  d  )  En  voici  la  tradudion  littérale  en  latin  :  (  *  )  Pojlquam  enim  interfe 
permixti  Juerunt  pcr  Jcortationis  ajfeâum  ,■  injuper  Uafphemiam  Juam  in  cœlum 
txtendunt.  Etjujcipit  quidem  muliercula  ,  ilemque  vir  ^Jluxum  à  majculo  in  pro- 
prias  fuas  manus  ;  è"  Jlant  ad  cœlum  intuentes  ;  èr  imviunditiavi  in  manibui 
habmtes ,  precanlur  nimirurn  Jlratiotid  quidem  ir  gJtoJlici  appdlati  ,  ai 
patrem  ,  ut  aiunt  ,  univerforuvi  ,  ojferenks  ipjum.  hoc  quod  in  manikus  habent  ù* 
dicuiit  :  Offerimus  tibi  hoc  donum  corpus  C  hr  i  s  T  i.  Etjic  ipJum  edunt , 
ajfumtntes  Jnam  ipjorum  immunditiavi-,  è"  dicunt  :  Hoc  ejl  corpus  C  H  R  i  s  T  i , 
è'  hoc  ejl  pajcha.  Jdeo  patiuniur  corpora  nojlra  ,  if  coguntur  conJiUri  pajfionem 
Chris  XI.  Eodem  vcrb  modo  etiam  de  Jceminâ  ,  vbi  conligerit  ipjam  in 
fanguinisjhxu  ejfe  ,  menjlruum  colle&um  ab  ip/â  immundiliâjangui^um  acceptum 
in  communi  edunt  ;  ir  hic  ejl  (  inquiunt  )fangms  C  H  R  l  s  T  i. 

Comment7«î«/  Epiphane  eût-il  reproché  des  turpitudes  fi  exécrables  à  la 
plus  favante  des  premières  fociétes  chrétiennes,  fi  elle  n'avait  pas  donné 
lieu  à  ces  accufations?  comment  ofa-t-il  les  accufer  s'ils  étaient  innoccns? 
Oufaint  Epiphane  était  le  plus  grand  extravagant  des  calomniateurs  ;  ou  ces 
gnolliques  étaient  les  diffolus  les  plus  infâmes ,  &:  en  même  temps  les  plus 
déteilablcs  hypocrites  qui  fuflent  fur  la  terre.  Comment  accorder  de  telles 
contradiftions?  comment  fauvcr  le  berceau  de  notre  Eglifc  triomphante  des 
horrcurs.d'un  tel  fcandalc  ?  Certes  rien  n'eft  plus  propre  à  nous  faire  rentrer 
en  nous-mêmes,  à  nous  faire  fcntir  notre  extrême  mifcre. 

(  ■'■'  )  Epiphane  contra  kxref.  liv.  I,  tome  II, 
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^  8c  que  tous  les  hérétiques  ne  font  pas  de  vilain» 
débauchés. 

La  fe6le  des  piétiftes,  en  voulant  imiter  les  pre- 
miers chrétiens,  fe  donne  aujourd'hui  des  baifers  de 
paix  en  fortant  de  raffemblée ,  ^  en  s'appelant  two?» 
frère,  majœur  ;  c'efl  ce  que  m'avoua  ,  il  y  a  vingt 
ans ,  une  piétifle  fort  jolie  Se  fort  humaine.  L'ancienne 
coutume  était  de  baifer  fur  la  bouche  ;  les  piétiftes 
l'ont  foimeufement  confervée. 

Il  n'y  avait  point  d'autre  manière  de  faluer  les 
dames  en  France  ,  en  Allemagne  ,  en  Italie ,  en 
Angleterre  ;  c'était  le  droit  des  cardinaux  de  baifer 
les  reines  fur  la  bouche ,  ^  même  en  Efpagne.  Ce 
qui  efl;  fingulier  ,  c'eft  qu'ils  n'eurent  pas  la  même 
prérogative  en  France  ,  où  les  dames  eurent  toujours 
plus  de  liberté  que  par-tout  ailleurs  ;  mais  chaque  pays 
a  Jes  cérémonies ,  Se  il  n'y  a  point  d'ufage  fi  général ,  que 
le  hafard  8c  l'habitude  n'y  aient  mis  quelque  excep- 
tion. C'eût  été  une  incivilité  ,  un  affront  ,  qu'une 
dame  honnête,  en  recevant  la  première  vifite  d'un 
feigncur  ,  ne  le  baifât  pas  à  la  bouche  malgré  fes 
mouftaches.  Cejl  une  déplaijante  coutume,  dit  Monta- 
gne ,  [e]  ù  injurieufe  à  nos  dames ,  d  avoir  à  prêter  leurs 
lèvres  à  quiconque  a  trois  valets  à  fa  fuite  ,  pour  mal 
plaijant  quil  Jcit.  Cette  coutume  était  pourtant  la 
plus  ancienne  du  monde. 

S'il  eft.  défagréable  à  une  jeune  &  jolie  bouche  de 
fe  cc'îler  par  politelfe  à  une  bouché  vieille  8c  laide  , 
il  y  avait  un  grand  danger  entre  des  bouches  fraîches 
&  vermeilles  de  vingt  à  vingt-cinq  ans;  h  c'eft  ce  qui 
fit  abolir    enfin   la    cérémonie    du   baifer  dans   les 

[e  )  Liv.  III  ,   clinp.   v. 

myftçres 


Baisers.  209 

myftères  Se  dans  les  agapes.  C'eft  ce  qui  fit  enfermer 
les  femmes  chez  les  Orientaux,  afin  qu'elles  ne  bai- 
faffent  que  leurs  pères  8c  leurs  frères.  Coutume  long- 
temps introduite  en  Efpagne  par  les  Arabes. 

Voici  le  danger  :  il  y  a  un  nerf  de  la  cinquième 
paire  qui  va  de  la  bouche  au  cœur  ,  Se  de  là  plus  bas  , 
tant  la  nature  a  tout  préparé  avec  l'induftrie  la  plus 
délicate  :  les  petites  glandes  des  lèvres  ,  leur  tiffu 
fpongieux ,  leurs  mamelons  veloutés  ,  la  peau  fine , 
chatouilleufe  ,  leur  donnent  un  fentiment  exquis  Se 
voluptueux,  lequel  n'eft  pas  fans  analogie  avec  une 
partie  plus  cachée  ^  plus  fenfible  encore.  La  pudeur 
peut  fouffrir  d'un  baifer  long-temps  favouré  entre 
deux  piétifles  de  dix-huit  ans. 

Il  efl  à  remarquer  que  l'efpèce  humaine,  les  tour- 
terelles, 8c  les  pigeons,  font  les  feuls  qui  connaifTent 
les  baifers  ;  de-là  eft  venu  chez  les  Latins  le  mot 
columhatim ,  que  notre  langue  n'a  pu  rendre.  II  n'y  a 
rien  dont  on  n'ait  abufé.  Le  baifer  ,  deftiné  par  la 
nature  à  la  bouche,  a  été  proflitué  fouvent  à  des 
membranes  qui  ne  femblaient  pas  faites  pour  cet 
ufage.  On  fait  de  quoi  les  templiers  furent  accufés. 

Nous  ne  pouvons  honnêtement  traiter  plus  au 
long  ce  fujet  intéreffant,  quoique  Montagne  dife  :  Il 
en  faut  parler  Jans  vergogne  ;  nous  prononçons  hardiment 
tuer  ,  dérober  ,  trahir  ;  ù  de  cela  nous  rCoJerions  parler 
qu  entre  les  dents. 


Diâionn.  phtlojoph.  Tomt  II.  O 
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AL  A,  fervante  de  Racket,  &  Xelpha  fervante  de 
Lia,  donnèrent  chacune  deux  enfans  au  patriarche 
Jfacob  ;  Se  vous  remarquerez  qu'ils  héritèrent  comme 
fils  légitimes  ,  auffi-bien  que  les  huit  autres  enfans 
mâles  que  Jacob  eut  des  deux  fœurs  Lia  8c  RacheL 
11  eft  vrai  qu'ils  n'eurent  tous  pour  héritage  qu'une 
bénédiélion ,  au  lieu  que  Guillaume  le  bâtard  hérita 
de  la  Normandie. 

Thierri,  bâtard  de  Clovts  hérita  de  la  meilleure 
partie  des  Gaules  ,  envahie  par  fon  père. 

Plufieurs  rois  d'Efpagne  8c  de  Naples  ont  été 
bâtards. 

En  Efpagne  les  bâtards  ont  toujours  hérité.  Le 
roi  Henri  de  Tranjiamare  ne  fut  point  regardé  comme 
roi  illégitime,  quoiqu'il  fût  enfant  illégitime;  8c  cette 
race  de  bâtards,  fondue  dans  la  maifon  d'Autriche, 
a  régné  en  Efpagne  jufqu'à  Philippe  V. 

La  race  d'Arragon  qui  régnait  à  Naples  du  temps 
de  Louis  XII,  était  bâtarde.  Le  comte  de  Dunois 
fignait,  le  bâtard  d'Orléans;  8c  l'on  a  confervé  long- 
temps des  lettres  du  duc  de  Normandie  ,  roi 
d'Angleterre,  fignées  ,  Guillaume  le  bâtard. 

En  Allemagne ,  il  n'en  eft  pas  de  même  ;  on  veut 
des  races  pures  ;  les  bâtards  n'héritent  jamais  des  fiefs , 
&  n'ont  point  d'Etat.  En  France,  depuis  long-temps, 
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le  bâtard  d'un  roi  ne  peut  être  prêtre  fans  une  dif- 
penfe  de  Rome  ;  mais  il  eft  prince  fans  difficulté ,  dès 
que  le  roi  le  reconnaît  pour  le  fils  de  fon  péché  , 
fût-il  bâtard  adultérin  de  père  ^  de  mère.  Il  en  eft 
de  même  en  Efpagne.  Le  bâtard  d'un  roi  d'Angle- 
terre ne  peut  être  prince ,  mais  duc.  Les  bâtards  de 
jfacob  ne  furent  ni  ducs  ni  princes ,  ils  n'eurent  point 
de  terres;  &;  la  raifon  eft  que  leurs  pères  n'en  avaient 
point;  mais  on  les  appela  deipuis  patriarches ,  comme 
qui  dirait  archipères. 

On  a  demandé  fi  les  bâtards  des  papes  pouvaient 
être  papes  à  leur  tour.  Il  eft  vrai  que  le  ipaptjfean  XI 
était  bâtard  du  pape  Sergius  III  k.  de  la  fameufe 
Marozie:  mais  un  exemple  n'eft  pas  une  loi.  (Voyez 
à  l'article  Loi ,  comme  toutes  les  lois  8c  tous  les  ufages 
fe  contredifent.  ) 

BANNISSEMENT. 

XJannissement  à  temps  ou  à  vie,  peine  à  laquelle 
on  condamne  les  délinquans,  ou  ceux  qu'on  veut 
faire  pafîer  pour  tels. 

On  banniffait ,  il  n'y  a  pas  bien  long-temps  ,  du 
reffort  de  la  jurifdiélion  ,  un  petit  voleur  ,  un  petit 
fauffaire  ,  un  coupable  de  voie  de  fait.  Le  réfultat 
était  qu'il  devenait  grand  voleur  ,  grand  fauffaire  , 
^  meurtrier,  dans  une  autre  jurifdi6lion.  C'eft  comme 
fi  nous  jetions  dans  les  champs  de  nos  voifms  les 
pierres  qui  nous  incommoderaient  dans  lesnôtres.  (i) 

(i)  Cet  abus  fubfifte encore.  S'il  eft  contre  le  bon  fensde  bannir  d^une 
jurifdiâion  ,  on  peut  regarder  le  banniffement  hors  de  l'Etat ,  comme 
une  infraâion  au  droit  des  gens. 

O    2 
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Ceux  qui  ont  écrit  fur  le  droit  des  gens ,  fe  font 
fort  tourmentés ,  pour  fa  voir  au  jufle  fi  un  homme 
qu'on  a  banni  de  fa  patrie  efh  encore  de  fa  patrie. 
C'eft  à-peu-près  comme  fi  on  demandait  fi  un  joueur 
qu'on  a  chafîe  de  la  table  du  jeu ,  efl  encore  un  des 
joueurs. 

S'il  efl  permis  à  tout  homme  par  le  droit  naturel 
de  fe  clioifir  fa  patrie ,  celui  qui  a  perdu  le  droit  de 
citoyen ,  peut  à  plus  forte  raifon  fe  choifir  une  patrie 
nouvelle.  Mais  peut-il  porter  les  armes  contre  fcs 
anciens  concitoyens?  Il  y  en  a  mille  exemples.  Com- 
bien de  proteflans  français  naturalifés  en  Hollande , 
en  Angleterre  ,  en  Allemagne  ,  ont  fervi  contre  la 
France ,  Se  contre  des  armées  où  étaient  leurs  parens 
8c  leurs  propres  frères  !  Les  Grecs  qui  étaient  dans 
les  armées  du  roi  de  Perfe  ,  ont  fait  la  guerre  aux 
Grecs  leurs  anciens  compatriotes.  On  a  vu  les  Suiffes 
au  fervice  de  la  Hollande  tirer  fur  les  Suiffes  au  fer- 
vice  de  la  France.  C'efl  encore  pis  que  de  fe  battre 
contre  ceux  qui  vous  ont  banni;  car  après  tout ,  il 
femble  moins  malhonnête  de  tirer  l'épée  pour  fc 
venger ,  que  de  la  tirer  pour  de  l'argent. 

B    A    N    (i    U    E. 

Xj  A  banque  efl  un  trafic  d'efpèces  contre  du  papier  &c. 

Il  y  a  des  banques  particulières  8c  des  banques 
publiques. 

Les  banques  particulières  confiflent  en  lettres  de 
change  qu'un  particulier  vous  donne  pour  recevoir 
votre  argent  au  lieu  indiqué.  Le  banquier  prend 
i  pour  1 00  ,  8c  fon  correfpondfint  chez  qui  vous  allez 
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prend  auffi  f  pour  i  o  o  quand  il  vous  paye.  Ce 
premier  gain  eft  convenu  entre  eux  fans  en  avertir  le 
porteur,  (i) 

Le  fécond  gain ,  beaucoup  plus  confidérable ,  fc 
fait  fur  la  valeur  des  efpèces.  Ce  gain  dépend  de 
l'intelligence  du  banquier  Se  de  l'ignorance  du  remet- 
teur d'argent.  Les  banquiers  ont  entre  eux  une  langue 
particulière ,  comme  les  chiraiftes  ;  8c  le  pafTant  qui 
n'eft  pas  initié  à  ces  myftères  en  eft  toujours  la  dupe. 
Ils  vous  difent ,  par  exemple  ,  nous  remettons  de 
Berlin  à  Amfterdara  ,  Vincertain  pour  le  certain  ;  le 
change  eft  haut ,  il  eft  a  trente-quatre  ,  trente-cinq  ; 
&avec  ce  jargon,  il  fe  trouve  qu'un  homme  qui  croiC 
les  entendre  perd  fix  ou  fept  pour  cent  ;  de  forte 
que  s'il  fait  environ  quinze  voyages  à  Amfterdam  , 
en  remettant  toujours  fon  argent  par  lettres  de  change , 
il  fe  trouvera  que  fes  deux  banquieis  auront  eu  à  la 
fin  tout  fon  bien.  C'eft  ce  qui  produit  d'ordinaire  à  tous 
les  banquiers  une  grande  fortune.  Si  on  demande  ce 
que  c'eft  que  V incertain  ■ponx  le  certain  ;  le  voici. 

Les  écus  d' Amfterdam  ont  un  prix  fixe  en  Hol- 
lande ,  &:  leur  prix  varie  en  Allemagne,  Cent  écus 
ou  patagons  de  Hollande  ,  argent  de  banque  ,  font 
cent  écus  de  foixante  fous  chacun  :  il  faut  partir  de 
là  Se  voir  ce  que  les  Allemands  leur  donnent  pour 
ces  cent  écus. 

Vous  donnez  au  banquier  d'Allemagne ,  ou  i3o  , 
ou  i3i  ,  ou  i32  rifdales  8cc.  ;  %:  c'eft-là  l'incertain  ; 

(  I  )  Ce  profit  eft  fouvent  beaucoup  moindre  ;  la  manière  dont  on  le 
fait  confifte  à  donner  à  celui  qui  vous  remet  fon  argent  comptant  des 
lettres  qui  ne  font  payables  qu'après  quelques  femaines  ,  enprotcftant 
qu'on  ne  peut  lui  en  fournir  à  des  échcanccs  plus  prochaines. 

O  3 
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Pourquoi  i3i  rifdales  ou  i32?  parce  que  l'argent 
d'Allemagne  paffe  pour  être  plus  faible  de  titre  que 
celui  de  Hollande. 

Vous  êtes  cenfé  recevoir  poids  pour  poids  Se  titre 
pour  titre  ;  il  faut  donc  que  vous  donniez  en  Alle- 
magne un  plus  grand  nombre  d'écus  ,  puifque  vous 
les  donnez  d'un  titre  inférieur. 

Pourquoi  tantôt  i32  ou  i33  écus  ,  ou  quelquefois 
i36  ?  C'eft  que  l'Allemagne  a  plus  tiré  de  marchan- 
difes  qu'à  l'ordinaire  de  la  Hollande  :  l'Allemegne 
cft  débitrice  ,  Se  alors  les  banquiers  d'Amflerdam 
exigent  un  plus  grand  profit  ,  ils  abufent  de  lanécef- 
fité  où  l'on  eft  ;  Se  quand  on  tire  fur  eux  ,  ils  ne 
veulent  donner  leur  argent  qu'à  un  prix  fort  haut. 
Les  banquiers  d'Amflerdam  difent  aux  banquiers  de 
Francfort  ou  de  Berlin  :  vous  nous  devez  ,  ^  vous 
tirez  encore  de  l'argent  fur  nous  :  donnez-nous  donc 
cent  trente-fix  écus  pour  cent  patagons. 

Ce  n'eft-là  encore  que  la  moitié  du  myftère. 
J'ai  donné  à  Berlin  treize  cents  foixante  écus,  8c je 
vais  à  Amflerdam  avec  une  lettre  de  change  de  mille 
écus  ,  ou  patagons.  Le  banquier  d'Amflerdam  me 
dit;  voulez-vous  de  l'argent  courant,  ou  de  l'argent 
de  banque?  je  lui  réponds  que  je  n'entends  rien  à 
ce  langage  ,  &z  que  je  le  prie  de  faire  pour  le  mieux. 
Croyez-moi ,  me  dit-il ,  prenez  de  l'argent  courant. 
Je  n'ai  pas  de  peine  à  le  croire. 

Je  penfe  recevoir  la  valeur  de  ce  que  j'ai  donné 
à  Berlin  ;  je  crois  ,  par  exemple  que  fi  je  rapportais 
fur  le  champ  à  Berlin  l'argent  qu'il  me  compte, 
je  ne  perdrais  rien  ;  point  du  tout ,  je  perds  encore 
fur  cet  article ,  8c  voici  comment.  Ce  qu'on  appelle 
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argent  de  banque  en  Hollande  ,  eft  fuppofé  l'argent 
dépofé  en  1609  à  la  caiffe  publique,  à  la  banque 
générale.  Les  patagons  dépofés  y  furent  reçus  pour 
foixante  fous  de  Hollande ,  ^  en  valaient  foixante- 
trois.  (2)  Tous  les  gros  payemens  fe  font  en  billets 
fur  la  banque  d'Amflerdam  ;  ainfi  je  devais  recevoir 
foixante-trois  fous  à  cette  banque  pour  un  billet  d'un 
écu.  J'y  vais  ,  ou  bien  je  négocie  mon  billet,  Se  je  ne 
reçois  que  foixante-deux  fous  8c  demi ,  ou  foixante- 
deux  fous  pouj  mo'n  patagonde  banque  ;  c'efl  pour  la 
peine  de  ces  meflieurs ,  ou  pour  ceux  qui  m'efcomptent 
mon  billet;  cela  s'appelle  ï  Agio,  du  mot  italien  aider: 
on  m'aide  donc  à  perdre  un  fou  par  écu ,  ^  mon  ban- 
quier m'aide  encore  davantage  en  m'épargnant  la  peine 
d'aller  aux  changeurs  :  il  me  fait  perdre  deux  fous  , 
en  me  difant  que  ïagiotH  fort  haut ,  que  l'argent  eft 
fort  cher  ;  il  me  vole,  Se  je  le  remercie.  (3) 

Voilà  comme  fe  fait  la  banque  des  négocians  , 
d'un  bout  de  l'Europe  à  l'autre. 

La  banque  d'un  Etat  eft  d'un  autre  genre  :  ou 
c'eftun  argent. que  les  particuliers  dépofent  pour  leur 

(2)  Ils  ne  valent  réellement  que  60  fous,  mais  la  monnaie  courante  que 
Ton  dit  valoir  Go  fous  ne  les  vaut  pas ,  à  caufe  du  faiblagc  dans  la  fabrique , 
8:  du  déchet  qu'elle  éprouve  par  l'ufage. 

(  3  )  J'ai  vu  un  banquier  très-connu  à  Paris  prendre  2  pour  100  « 
pour  faire  pafler  à  Berlin  une  fomme  d'argent  au  pair  :  c'eft  40  fous  par 
livre  pefant  ;  un  chariot  de  pofte  tranfporterait  de  l'argent  de  Paris  à  Berlin 
à  moins  de  20  fous  par  livre.  Un  des  principaux  objets  que  fe  propofait  le 
miniftèrcde  France  en  1775  ,  dans  l'établilTement  des meflagcries royales , 
était  de  diminuer  ces  profits  énormes  des  banquiers ,  S:  de  les  tenir  toujours 
au-deffous  du  prix  du  tranfport  de  l'argent  ;  aufli  les  banquiers  fe  mirent 
à  crier  que  ce  miniftère  n'entendait  rien  aux  finances  ;  8c  ceux  des  financiers 
qui  font  un  commerce  de  banque  entre  les  caifles  des  provinces  Scie  tréfor 
royal,  ne  manquèrent  point  d'être  de  l'avis  des  banquiers. 
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feule  fureté ,  fans  en  tirer  de  profit  ,  comme  on  fit 
à  Amfterdam  en  1609,  &:  à  Roterdam  en  i636; 
ou  c  eft  une  compagnie  autoriféc  qui  reçoit  l'argent 
des  particuliers  pour  l'employer  à  fon  avantage  ,  ^ 
qui  paye  aux  depofans  un  intérêt  ;  c'eft  ce  qui  fe 
pratique  en  Angleterre  ,  où  la  banque  autorifée  par  le 
parlement  donne  4  pour  loo  aux  propriétaires. 

En  France  on  voulut  établir  une  banque  de  l'Etat 
fur  ce  modèle  en  1717.  L'objet  était  de  payer  avec 
les  billets  de  cette  banque,  toutes  les  dépenfes  cou- 
rantes de  l'Etat ,  de  recevoir  les  impofitions  en  même 
payement,  8c  d'acquitter  tous  les  billets  ;  de  donner 
fans  aucun  décompte  tout  l'argent  qui  ferait  tiré  fur 
la  banque ,  foit  par  les  regnicoles  ,  foit  par  l'étran- 
ger ,  &  par-là  de  lui  affurer  le  plus  grand  crédit. 
Cette  opération  doublait  réellement  les  efpèces  en  ne 
fabriquant  de  billets  de  banque  ,  qu'autant  qu'il  y 
avait  d'argent  courant  dans  le  royaume ,  k  le  triplait, 
fi  en  fefant  deux  fois  autant  de  billets  qu'il  y  avait 
de  monnaie ,  on  avait  foin  de  faire  les  payemens  à 
point  nommé  ;  car  la  caiffe  ayant  pris  faveur ,  chacun 
y  eût  laiffé  fon  argent  ,  &  non-feulement  on  eût 
porté  le  crédit  au  triple,  mais  on  l'eût  pouffé  encore 
plus  loin ,  comme  en  Angleterre.  Plufieurs  gens  de 
finance,  plufieurs  gros  banquiers  jaloux  du  fieurZrtu», 
inventeur  de  cette  banque,  voulurent  l'anéantir  dans 
fa  nailfance  ;  ils  s'unirent  avec  des  négocians  hollanr 
dais  ,  8c  tirèrent  fur  elle  tout  fon  fonds  en  huit  jours. 
Le  gouvernement  au  lieu  de  fournir  de  nouveaux 
fonds  pour  les  payemens,  ce  qui  était  le  feul  moyen 
de  foutenir  la  banque ,  imagina  de  punir  la  mauvaife 
volonté  de  fes  ennemis  ,  en  portant  par  un  édit  la 
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monnaie  un  tiers  au-delà  de  fa  valeur  ;  de  forte  que 
quand  les  agens  hollandais  vinrent  pour  recevoir  les 
derniers  payemens  ,  on  ne  leur  paya  en  argent  que 
les  deux  tiers  réels  de  leurs  lettres  de  change ,  mais 
ils  n'avaient  plus  que  peu  de  chofe  à  retirer.  Leurs 
grands  coups  avaient  été  frappés  ,  la  banque  était 
épuifée  ,  ce  hauffement  de  la  valeur  numéraire  des 
efpèces  acheva  de  la  décrier.  Ce  fut  la  première  époque 
du  bouleverfement  du  fameux  fyftème  de  Law.  Depuis 
ce  temps  il  n'y  eut  plus  en  France  de  banque  publique  ; 
&  ce  qui  n'était  pas  arrivé  à  la  Suède  ,  à  Venife  ,  à 
l'Angleterre  ,  à  la  Hollande  ,  dans  les  temps  les  plus 
défaftreux  ,  arriva  à  la  France  au  milieu  de  la  paix 
&  de  l'abondance. 

Tous  les  bons  gouvernemensfentent  les  avantages 
d'une  banque  d'Etat  ;  cependant  la  France  îc  l'Ef- 
pagne  n'en  ont  point  :  c'eft  à  ceux  qui  font  à  la  tête 
de  ces  royaumes  d'en  pénétrer  la  raifon. 

BANQUEROUTE. 

K_/  N  connaiffait  peu  de  banqueroutes  en  France 
avant  le  feizième  fiècle.  La  grande  yaifon  c'eft  qu'il 
n'y  avait  point  de  banquiers.  Des  Lombards  ,  des 
Juifs  prêtaient  fur  gages  au  denier  dix  :  on  commer- 
çait argent  comptant.  Le  change  ,  les  remifes  en  pays 
étranger,  étaient  un  fecrct  ignoré  de  tous  les  juges. 

Ce  n'eftpasque  beaucoup  de  gens  ne  feruinaffcnt; 
mais  cela  ne  s'appellait  point  banqueroute  ;  on  difait 
déconfiture  ;  ce  mot  eft  plus  doux  à  l'oreille.  On  fe 
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fervait  du  mot  de  rompture  dans  la  coutume  du  Boulon- 
nais ;  mais  rompture  ne  fonne  pas  fi  bien. 

Les  banqueroutes  nous  viennent  d  Italie  ,  banco- 
rotto  ,  bancarotta  ,  gambarotta  e  la  giujlma  non  impicar. 
Chaque  négociant  avait  fon  banc  dans  la  place  du 
change  ;  %z  quand  il  avait  mal  fait  fes  affaires  ,  qu  il 
fe  déclarait /<2///V^ ,  Se  qu'il  abandonnait  fon  bien  à 
fes  créanciers  moyennant  qu  il  en  retînt  une  bonne 
partie  pour  lui  ,  il  était  libre  8c  réputé  très-galant 
homme.  On  n'avait  rien  à  lui  dire  ,  fon  banc  était 
caffé ,  banco  rotto  ,  banca  rotta  ;  il  pouvait  même  dans 
certaines  villes  garder  tous  fes  biens  Se  fruftrer  fes 
créanciers ,  pourvu  qu'il  s'afsît  le  derrière  nu  fur  une 
pierre  en  préfence  de  tous  les  marchands.  C'était 
une  dérivation  douce  de  l'ancien  proverbe  romain 
Jolvere  aut  in  are  aut  in  cute  ,  payer  de  fon  argent  ou 
de  fa  peau.  Mais  cette  coutume  n'exifte  plus  ;  les 
créanciers  ont  préféré  leur  argent  au  derrière  d'un 
banqueroutier. 

En  Angleterre  &  dans  d'autres  pays ,  on  fe  déclare 
banqueroutier  dans  les  gazettes.  Les  affociés  ^  les 
créanciers  s'afiemblent  en  vertu  de  cette  nouvelle  , 
qu'on  lit  dans  les  cafés ,  Se  ils  s'arrangent  comme  ils 
peuvent. 

Comme  parmi  les  banqueroutes  il  y  en  a  fouvent 
de  frauduleufes ,  il  a  fallu  les  punir.  Si  elles  fon  por- 
tées enjuflice,  elles  font  par-tout  regardées  comme 
un  vol ,  8c  les  coupables  par-tout  condamnés  à  des 
peines  ignominieufes. 

Il  n'efl  pas  vrai  qu'on  ait  flatué  en  France  peine 
de  mort  contre  les  banqueroutiers  fans  diftinélion. 
Les  limples  faillites  n'emportent  aucune  peine  ;  les 
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banqueroutiers  frauduleux  furent  fournis  à  la  peine 
de  mort ,  aux  états  d'Orléans  fous  Charles  IX  ,  &  aux 
états  de  Blois  en  1686  ;  mais  ces  édits  renouvelés  par 
Henri  IV  ne  furent  que  comminatoires. 

Il  eft  trop  difficile  de  prouver  qu'un  homme  s'eft 
déshonoré  exprès  ,  &:  a  cédé  volontairement  tous  fes 
biens  à  fes  créanciers  pour  les  tromper.  Dans  le  doute, 
on.  s'eft  contenté  de  mettre  le  malheureux  au  pilori , 
ou  de  l'envoyer  aux  galères  ,  quoique  d'ordinaire  un 
banquier  foit  un  mauvais  forçat. 

Les  banqueroutiersfurent  fort  favorablement  traités 
la  dernière  année  du  règne  de  Louis  XIV,  Se  pendant 
larégence.  Le  trifle  état  où  l'intérieur  du  royaume  fut 
réduit,  la  multitude  des  marchands  qui  ne  pouvaient 
ou  qui  ne  voulaient  pas  payer  ,  la  quantité  d'effets 
invendus  ou  invendables,  la  crainte  de  l'interruption 
detoutcommerceobligèrentlegouvernementen  1  7i5, 
1716,  1718,1721,  I72  2,8ci7  26,à  faire  fufpendre 
toutes  les  procédures  contre  tous  ceux  qui  étaient 
dans  le  cas  de  la  faillite.  Les  difcufîions  de  ces  procès 
furent  renvoyées  aux  juges  confuls;  c'eft  une  jurif- 
diélion  de  marchands  très-experts  dans  ces  cas  ,  Se 
plus  faite  pour  entrer  dans  ces  détails  de  commerce 
que  des  parlemens  qui  ont  toujours  été  plus  occupés 
des  lois  du  royaume  que  de  la  finance.  Comme  l'Etat 
fefait  alors  banqueroute,  il  eût  été  trop  dur  de  punir 
les  pauvres  bourgeois  banqueroutiers. 

Nous  avons  eu  depuis  des  hommes  confidérables , 
banqueroutiers  frauduleux  ;  mais  ils  n'ont  pas  été 
punis. 

Un  homme  de  lettres  de  ma  connaiffance  perdit 
quatre-vingts  mille  francs   à  la  banqueroute  d'un 
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magiftrat  important ,  qui  avait  eu  plufieurs  millions 
net  en  partage  de  la  fucceffion  de  monfieur  fon  père , 
&  qui ,  outre  V importance  de  fa  charge  8c  de  fa  per- 
fonne ,  poifédait  encore  une  dignité  affez  importante  à 
la  cour.  Il  mourut  malgré  tout  cela  ;  &  monfieur  fon 
fils ,  qui  avait  acheté  aufli  une  charge  importante  , 
s'empara  des  meilleurs  effets. 

L'homme  de  lettres  lui  écrivit,  ne  doutant  pas  de 
fa  loyauté ,  attendu  que  cet  homme  avait  une  dignité 
d'homme  de  loi.  Vimportant  lui  manda  qu'il  proté- 
gerait toujours  les  gens  de  lettres ,  s'enfuit,  &  ne 
paya  rien. 

BAPTEME, 

Mot   grec  qui  Jignifie  immcrfion, 

SECTION       PREMIERE. 

lAI  ous  ne  parlons  point  du  baptême  en  théologiens; 
nous  ne  fommes  que  de  pauvres  gens  de  lettres  qui 
n'entreront  jamais  dans  le  fanduaire. 

Les  Indiens,  de  temps  immémorial,  fe plongeaient 
&  fe  plongent  encore  dans  le  Gange.  Les  hommes  , 
qui  fe  conduifent  toujours  par  les  fens  ,  imaginèrent 
aifément  que  ce  qui  lavait  le  corps,  lavait  auffi  l'ame. 
Il  y  avait  de  grandes  cuves  dans  les  fouterrains  des 
temples  d'Egypte  pour  les  prêtres  8c  pour  les  initiés. 

0  nimiùm  faciles  qui  trijlia  crimina  ccedis 
Flumineâ  tolli  po/jfe  putatis  aquâ. 
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Le  vieux  Boudier  ,  à  l'âge  de  quatre-vingts  ans  , 
traduifit  comiquement  ces  deux  vers. 

C'eft;  une  drôle  de  maxime 
Qu'une  lefîiye  efface  un  crime. 

Comme  tout  (îgne  eft  indifférent  par  lui-même , 
Dieu  daigna  confacrer  cette  coutume  chez  le  peuple 
hébreu.  On  baptifait  tous  les  étrangers  qui  venaient 
s  établir  dans  la  Palefline  ;  ils  étaient  appelés  ^ro/ê'/j'^a 
de  domicile. 

Ils  n'étaient  pas  forcés  à  recevoir  la  circoncifion  , 
mais  feulement  à  embraffer  les  fept  préceptes  des 
noachides ,  8c  à  ne  facrifier  à  aucun  Dieu  des  étrangers. 
Les  profélytes  dejuftice  étaient  circoncis  8c  baptifés; 
on  baptifait  aufïl  les  femmes  profélytes ,  toutes  nues, 
en  préfence  de  trois  hommes. 

Les  Juifs  les  plus  dévots  venaient  recevoir  le  bap- 
tême de  la  main  des  prophètes  les  plus  vénérés  par 
le  peuple.  G'eft  pourquoi  on  courui  k  S^  Jean  ^  qui 
baptifait  dans  le  Jourdain. 

Jesus-Christ  même  ,  qui  ne  baptifa  jamais  per- 
fonne  ,  daigna  recevoir  le  baptême  àtjean.  Cetufagc 
ayant  été  long-temps  un  acceffoire  de  la  religion 
judaïque  ,  reçut  une  nouvelle  dignité  ,  un  nouveau 
prix  de  notre  Sauveur  même  ;  il  devint  le  principal 
rite  8c  le  fceau  du  chriflianifme.  Cependant  les 
quinze  premiers  évêques  de  Jérufalem  furent  tous 
juifs.  Les  chrétiens  de  la  Palelline  confervèrent  très- 
long-temps  la  circoncifion.  Les  chrétiens  de  S^  Jean 
ne  reçurent  jamais  le  baptême  du  Christ. 

Plufieurs  autres  fociétés  chrétiennes  appliquèrent 
ua  cautère  au  baptifé  avec  un  fer  rouge ,  déterminées 
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à  cette  étonnante  opération  par  ces  paroles  de  S'Jean^ 
Baptijie ,  rapportées  par  St  Luc  :  Je  haptije  par  Ceau  , 
mais  celui  qui  vient  après  moi  baptijera  par  le  feu. 

Les  feleuciens  ,  les  herminiens ,  &  quelques  autres, 
en  ufaient  ainfi.  Ces  paroles  ,  il  baptijera  par  le  feu  , 
n'ont  jamais  été  expliquées.  Il  y  a  plufieurs  opinions 
fur  le  baptême  de  feu  àoni S^ Luc%c  S^ Matthieu  parlent. 
La  plus  vraifemblable  ,  peut-être  ,  eft  que  c'était  une 
allufion  à  l'ancienne  coutume  des  dévots  à  la  déefîe 
de  Syrie  ,  qui  ,  après  s'être  plongés  dans  l'eau  , 
s'imprimaient  fur  le  corps  des  caradères  avec  un  fer 
brûlant.  Tout  était  fuperftition  chez  les  miférables 
hommes;  Se  Jésus  fubftitua  une  cérémonie  facrée  , 
un  fymbole  efficace  &  divin  à  ces  fuperflitions 
ridicules,  [a) 

(  a  )  On  s'imprimait  ces  ftigmates  principalement  au  cou  Se  au  poignet , 
afin  de  mieux  faire  favoir  par  ces  marques  apparentes ,  qu'on  était  initié 
8c  qu'on  appartenait  à  la  déeffe.  Voyez  le  chapitre  de  la  déelTe  de  Syrie 
écrit  par  un  initié  8c  inféré  dans  Lucien.  Plutarque  ,  dans  fon  Traité  de  la 
fuperftition  ,  dit  que  cette  déeffe  donnait  des  ulcères  au  gras  des  jambes  de 
CGux  qui  mangeaient  des  viandes  défendues.  Cela  peut  avoir  quelque 
rapport  avec  le  Deutéronome  ,  qui  après  avoir  défendu  de  manger  de 
rixioa ,  du  grifon  ,  du  chameau  ,  de  l'anguille  Sec, ,  dit  :  (  *  )  Si  vous  rCob- 

fervez  pas  ces  commandemms   vous  Jerez  maudits  é'c Le  Jeigneur  vous 

donnera  des  ulcères  malins  dans  les  genoux  à"  dans  le  gras  des  jambes.  C'eft 
ainfi  que  le  menfonge  était  en  Syrie  l'ombre  de  la  vérité  hébraïque  ,  qui  a 
fait  place  elle-même  à  une  vérité  plus  lumineufe. 

Le  baptême  par  le  feu,  c'eft-à-dirc  ces  ftigmates ,  étaient  prefque par- 
tout en  ufagc.  Vous  liiez  dans  Ezéchiel  :  (■*'*)  Tuei  loiit ,  vieillards  ,  en  fans  , 
_filles ,  excepté  ceux  quijeront  marqués  du  tkau.  Voyez  dansl'Apocalypfe  :  (***) 
Nejrappez  point  la  terre  ,  la  mer ,  ir  les  arbres  ,jufqu''a  ce  que  nous  ayons  marqué 
les/ervitenrs  de  DlZV  Jur  le  front.  Et  le  nombre  des  marques  était  de  cent  j«a- 
rante  quatre  mille. 

(  *  )  Chap.  XXVIII ,  V.  35"  (  ***  )  Chap.  VII ,  v.  4  &  5, 

(*♦}  Chap.  IX,  V.  9. 
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n'était  plus  commun  que  d'attendre  l'agonie  pour 
recevoir  le  baptême.L'exemplede  rempereurCow/?«n^m 
en  eft  une  affcz  forte  preuve.  S^  Ambroije  n'était  pas 
encore  baptifé  quand  on  le  fit  évêque  de  Milan.  La 
coutume  s'abolit  bientôt  d'attendre  la  mort  pour  fe 
mettre  dans  le  bain  facré. 

Du  baptême  des  morts. 

On  baptifa  auffi  les  morts.  Ce  baptême  eft  conftaté 
par  ce  paffage  de  S^  Paul  dans  fa  lettre  aux  Corin- 
thiens :  Si  on  ne  rejfujcite  point  ,  que  feront  ceux  qui 
reçoivent  le  baptême  pour  les  morts?  C'eft  ici  un  point 
de  fait.  Ou  l'on  baptifait  les  morts  mêmes;  ou  l'on 
recevait  le  baptême  en  leur  nom  ,  comme  on  a  reçu 
depuis  des  indulgences  pour  délivrer  du  purgatoire 
les  âmes  de  fes  amis  8c  de  fes  parens. 

iS'  Epiphane  8c  S^  Chryjojlome  nous  apprennent  que 
dans  quelques  fociétés  chrétiennes,  8c  principalement 
chez  les  marcionites  ,  on  mettait  un  vivant  fous  le 
lit  d'un  mort  ;  on  lui  demandait  s'il  voulait  être 
baptifé;  le  vivant  répondait  oui  ;  alors  on  prenait 
le  mort ,  8c  on  le  plongeait  dans  une  cuve.  Cette 
coutume  fut  bientôt  condamnée  :  S*  Paul  en  fait 
mention,  mais  il  ne  la  condamne  pas;  au  contraire, 
il  s'en  fert  comme  d'un  argument  invincible  qui 
prouve  la  réfurreélion. 

Du  baptême  dafperfion. 

Les  Grecs  confervèrent  toujours  le  baptême  par 
immerfion.  Les  Latins ,  vers  la  fin  du  huitième  fiècle , 
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ayant  étendu  leur  religion  dans  les  Gaules  &:  la 
Germanie,  Se  voyant  que  l'immerfion  pouvait  faire 
périr  les  enfans  dans  des  pays  froids  ,  fubftituèrent 
la  fimple  arperfion  ;  ce  qui  les  fit  fouvent  anathéma- 
tifer  par  TEglife  grecque. 

On  demanda  à  S^  Cyprien,  évêque  de  Carthage, 
fi  ceux-là  étaient  réellement  baptifés  ,  qui  s'étaient 
fait  feulement  arrofer  tout  le  corps?  Il  répond  dans 
fa  foixante  ^  feizième  lettre  ,  îî  que  plufieurs  églifes 
>j  ne, croyaient  pas  que  ces  arrofés  fuifent  chrétiens; 
îî  que  pour  lui  il  penfe  qu'ils  font  chrétiens,  mais 
îî  qu'ils  ont  une  grâce  infiniment  moindre  que  ceux 
5î  qui  ont  été  plongés  trois  fois  félon  l'ufage.  n 

On  était  initié  chez  les  chrétiens  dès  qu'on  avait 
été  plongé  ;  avant  ce  temps  on  n'était  que  catéchu- 
mène. Il  fallait  pour  être  initié  avoir  des  répondans , 
des  cautions,  qu'on  appelait  d'un  nom  qui  répond 
k parrains,  afin  que  TEglife  s'affurât  de  la  fidélité  des 
nouveaux  chrétiens  ,  Se  que  les  myftères  ne  fuflent 
point  divulgués.  C'eft  pourquoi,  dans  les  premiers 
fiècles  ,  les  gentils  furent  généralement  aufli  mal 
inftruits  des  myftères  des  chrétiens  ,  que  ceux  -  ci 
l'étaient  des  myftères  à'ifis  Se  de  Cérès  Eleufine. 

Cyrille  d'Alexandrie ,  dans  fon  écrit  contre  l'em- 
pereur Julien ,  s'exprime  ainfi  :  Je  parlerais  du  bap- 
tême ,  Ji  je  ne  craignais  que  mon  dijcours  ne  parvînt  à 
ceux  qui  ne  Jont  pas  iniliès.  Il  n'y  avait  alors  aucun 
culte  qui  n'eût  fes  myftères  ,  fes  affociations  ,  fes 
catéchumènes,  fes  initiés  ,  fes  profès.  Chaque  fe£le 
exigeait  de  nouvelles  vertus ,  8c  recommandait  à  fes 
pénitens  une  nouvelle  vie:  Initium  nova  vit  ce  ;  &  de 
là  le  mot  d'initiation.   L'initiation  des  chrétiens  8c  des 

chrétiennes 
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chrétiennes  était  d'être  plongés  tout  nus  dans  une 
cuve  d'eau  froide  ;  larémiffiondetous  les  péchés  était 
attachée  à  ce  figne.  Mais  la  différence  entre  le  bap- 
tême chrétien  8c  les  cérémonies  grecques  ,  fyriennes , 
égyptiennes ,  romaines  ,  était  la  même  qu'entre  la 
vérité  8c  le  menfonge.  Jesus-Ghrist  était  le  grand- 
prêtre  de  la  nouvelle  loi. 

Dès  le  fécond  liècle  ,  on  commença  à  baptifer  des 
cnfans;  il  était  naturel  que  les  chrétiens  défiraffent 
que  leurs  enfans,  qui  auraient  été  damnés  fans  ce 
facrement,  en  fuffent  pourvus.  On  conclut  enfin  , 
qu'il  fallait  le  leur  adminiftrer  au  bout  de  huit  jours; 
parce  que  ,  chez  les  Juifs ,  c'était  à  cet  âge  qu'ils 
étaient  circoncis.  L'Eglife  grecque  eft  encore  dans 
cet  ufage. 

Ceux  qui  mouraient  dans  la  première  femaine 
étaient  damnés ,  félon  les  pères  de  l'Eglife  les  plus 
rigoureux.  Mais  Pierre  Chryjologue  au  cinquième  fiècle 
imagina  les  limbes ,  efpèce  d'enfer  mitigé ,  8c  propre- 
ment bord  d'enfer  ,  faubourg  d'enfer ,  où  vont  Ie$ 
petits  enfans  morts  fans  baptême ,  8c  où  les  patriarches 
refiaient  avant  la  defcente  dejESUS-G  hrist  aux. 
enfers.  De  forte  que  l'opinion  que  J  E  s  u  S-G  hrist 
était  defcendu  aux  limbes  ,  8c  non  aux  enfers ,  a 
prévalu  depuis. 

Il  a  été  agité  fi  un  chrétien  dans  les  déferts  d'Arabie 
pouvait  être  baptifé  avec  du  fable?  On  a  répondu  que 
non.  Si  on  pouvait  baptifer  avec  de  l'eau-'rofe?  8c  on 
a  décidé  qu'il  fallait  de  Teau  pure;  que  cependant  on 
pouvait  fe  fervir  d'eau  bourbeufe.  On  voit  aifément 
que  toute  cette  difcipline  a  dépendu  de  la  prudence 
des  premiers  palleurs  qui  l'ont  établie. 

Diâionn.  phiiojoph.  Tome  II.  *  P 
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Les  anabaptiftes ,  &  quelques  autres  communions 
qui  font  hors  du  giron ,  ont  cru  qu'il  ne  fallait  bap- 
tifer,  initier  perfonne  qu'en  connaiffance  de  caufe. 
Vous  faites  promettre  ,  difent-ils ,  qu'on  fera  de  la 
fociété  chrétienne  ;  mais  un  enfant  ne  peut  s'engager 
à  rien.  Vous  lui  donnez  un  répondant ,  un  parrain  ; 
mais  c'efl  un  abus  d'un  ancien  ufage.  Cette  précaution 
était  très-convenable  dans  le  premier  établiflement. 
Quand  des  inconnus ,  hommes  faits ,  femmes  &  filles 
adultes ,  venaient  fe  préfenter  aux  premiers  difciplcs 
pour  être  reçus  dans  la  fociété  ,  pour  avoir  part  aux. 
aumônes  ,  ils  avaient  befoin  d'une  caution  qui. 
répondît  de  leur  fidélité  ;  il  fallait  s'alTurer  d'eux;  ils 
juraient  d'être  à  vous  :  mais  un  enfant  eft  dans  un 
cas  diamétralement  oppofé.  Il  eft  arrivé  fouvent  qu'un 
enfant  baptifé  par  des  Grecs  à  Conftantinople,  a  été 
enfuite  circoncis  par  des  Turcs  ;  chrétien  à  huit  jours , 
mufulman  à  treize  ans ,  il  a  trahi  les  fermens  de  fon 
parrain.  C'eft  une  des  raifons  que  les  anabaptiftes 
peuvent  alléguer  ;  mais  cette  raifon ,  qui  ferait  bonne 
en  Turquie  ,  n'a  jamais  été  admife  dans  des  pays 
chrétiens ,  où  le  baptême  affure  l'état  d'un  citoyen.  Il 
faut  fe  conformer  aux  lois  ^  aux  rites  de  fa  patrie. 

Les  Grecs  rebaptifent  les  Latins  qui  paffent  d'une 
de  nos  communions  latines  à  la  communion  grecque  ; 
l'ufage  était  dans  le  fiècle  paffé  que  ces  catéchumènes 
prononçaffent  ces  paroles  :  Je  crache  fur  mon  père  & 
ma  mère  qui  m'ont  fait  mal  haptifer.  Peut-être  cette 
coutume  dure  encore ,  8c  durera  long-temps  dans  les 
provinces. 
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Idées  des  unitaires  rigides  fur  le  baptême, 

)»  Il  eft  évident  pour  quiconque  veut  raifonner 
>j  fans  préjugé,  que  le  baptême  n'efl  ni  une  marque 
»?  de  grâce  conférée,  ni  un  fceau  d'alliance,  mais 
9  5  une  (impie  marque  de  profeffion. 

sj  Que  le  baptême  n'eft  néceffaire ,  ni  de  nécefîité 
Jî  de  précepte,  ni  de  néceflité  de  moyen. 

>î  Qu'il  n'a  point  été  inftitué  par  Jesus-Christ  , 
9?  8c  que  le  chrétien  peut  s'en  paffer ,  fans  qu'il  puiife 
5î  en  réfulter  pour  lui  aucun  inconvénient. 

î»  Qu'on  ne  doit  pas  baptifer  les  enfans  ni  les 
99  adultes  ,  ni  en  général  aucun  homme. 

9  9  Que  le  baptême  pouvait  être  d'ufage  dans  la 
99  naiifance  du  chriftianifme  à  ceux  qui  fortaient  du 
99  paganifme,  pour  rendre  publique  leur  profeffion 
99  de  foi ,  Se  en  être  la  marque  authentique  ;  mais 
99  qu'à  préfent  il  eft  abfolument  inutile  Se  tout-à-fait 
99  indifférent.  99 

[Tiré  du  Diâionnaire  Encyclopédique  ,  à  f  article  des 
Unitaires.  ) 

SECTION       II. 

Jl-<E  baptême,  l'immerfion  dans  l'eau ,  l'abfterfion  , 
la  purification  par  l'eau ,  eft  de  la  plus  haute  antiquité. 
Etre  propre ,  c'était  être  pur  devant  les  dieux.  Nul 
prêtre  n'ofa  jamais  approcher  des  autels  avec  une 
fouillure  fur  fon  corps,  la  pente  naturelle  à  tranf- 
porter  à  l'ame  ce  qui  appartient  au  corps ,  fit  croire 
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aifément  que  les  luftrations  ,  les  ablutions  ,  ôtaient 
les  taches  de  l'ame  comme  elles  ôtent  celles  des  vête- 
mens  :  &  en  lavant  fon  corps  on  crut  laver  fon  ame. 
De-là  cette  ancienne  coutume  de  fe  baigner  dans  le 
Gange  ,  dont  on  crut  les  eaux  facrées  :  de-là  les 
luftrations  fi  fréquentes  chez  tous  les  peuples.  Les 
nations  orientales  qui  habitent  des  pays  chauds  furent 
les  plus  religieufement  attachées  à  ces  coutumes. 

On  était  obligé  de  fe  baigner  chez  les  Juifs  après 
une  pollution  ,  quand  on  avait  touché  un  animal 
impur ,  quand  on  avait  touché  un  mort ,  8c  dans 
beaucoup  d'autres  occafions. 

Lorfque  les  Juifs  recevaient  parmi  eux  un  étranger 
converti  à  leur  religion  ,  ils  le  baptifaient  après  l'avoir 
circoncis;  &:  fi  c'était  une  femme,  elle  était  fimple- 
ment  baptifée ,  c'eft-à-dire ,  plongée  dans  l'eau  en 
préfence  de  trois  témoins.  Cette  immerfion  était 
réputée  donner  à  la  perfonne  baptifée  une  nouvelle 
naiflance  ,  une  nouvelle  vie  :  elle  devenait  à  la  fois 
juive  8c  pure  ;  fes  enfans  nés  avant  ce  baptême 
n'avaient  point  de  portion  dans  l'héritage  de  leurs 
frères  qui  naifîaient  après  eux  d'un  père  8c  d'une  mère 
ainfi  régénérés  :  de  forte  que  chez  les  Juifs ,  êtrebaptifé 
^  renaître  était  la  même  chofe  ,  Se  cette  idée  eft 
demeurée  attachée  au  baptême  jufqu'à  nos  jours  ;  ainfi 
lorfque  J^^û»  le  précurfeur  fe  mit  à  baptifer  dans  le 
Jourdain  ,  il  ne  fit  que  fuivre  un  ufage  immémorial. 
Les  prêtres  de  la  loi  ne  lui  demandèrent  pas  compte 
de  ce  baptême  comme  d'une  nouveauté  ;  mais  ils 
l'accufèrent  de  s'arroger  un  droit  qui  n'appartenait 
qu'à  eux  ;  comme  les  prêtres  catholiques  romains 
feraient  en  droit  de  fe  plaindre  qu'un  laïque  s'ingérât 
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de  dire  la  meffe.  Jtan  fefait  une  chofe  légale ,  mais  il 
ne  la  fefait  pas  légalement. 

Jean  voulut  avoir  des  difciples  ,  8c  il  en  eut*.  Il  fut 
chef  de  feâe  dans  le  bas  peuple ,  Se  c'eft  ce  qui  lui 
coûta  la  vie.  Il  paraît  même  que  Jésus  fut  d'abord 
au  rang  de  fes  difciples  ,  puifqu'il  fut  baptifé  par  lui . 
dans  le  Jourdain  ,  %i  que  Jean  lui  envoya  des  gens 
de  fon  parti  quelque  temps  avant  fa  mort. 

L'hiftorien  Jojephe  parle  de  Jean ,  %:  ne  parle  pas 
de  Jesu  s  ;  c'eft  une  preuve  inconteftable  que  Jean- 
Baptijle  avait  de  fon  temps  beaucoup  plus  de  répu- 
tation que  celui  qu'il  baptifa.  Une  grande  multitude 
le  fuivait,  dit  ce  célèbre  hiftorien,  %c  les  Juifs  paraif- 
faient  difpofés  à  entreprendre  tout  ce  qu'il  leur  eût 
commandé.  Il  paraît  par  ce  paffage  que  Jean  était 
non-feulement  un  chef  de  feâe  ,  mais  un  chef  de 
•^diXÛ.  Jojephe  2L]0Vilç.  quHérodeen  conçut  de  l'inquié- 
tude. En  effet ,  il  fe  rendit  redoutable  à  Hérode,  qui 
le  fit  enfin  mourir  ;  mais  Jésus  n'eut  à  faire  qu'aux 
pharifiens  :  voilà  pourquoi  Jojephe  fait  mention  de 
Jean  comme  d'un  homme  qui  avait  excité  les  Juifs 
contre  le  roi  Hérode  ,  comme  un  horam€  qui  s'était 
rendu  par  fon  zèle  criminel  d'Etat ,  au  lieu  quejESUS 
n'ayant  pas  approché  de  la  cour,  fut  ignoré  de  l'hif- 
torien Jojephe. 

La  fede  de  Jean-Baplijie  fubfifta  très-différente  de 
la  difcipline  de  Jésus.  On  voit  dans  les  A£les  desi 
apôtres  que  vingt  ans  après  le  fupplice  de  Jésus  , 
Apollo  d'Alexandrie ,  quoique  devenu  chrétien  ,  ne 
eonnaiffait  que  le  baptême  àtjean ,  8c  n'avait  aucune 
notion  du  Saint-Efprit.  Plufieurs  voyageurs  ,  &:  entre 
autres  Chardin  ,  le  plus  accrédité  de  tous ,  difent 
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qu'il  y  a  encore  en  Perfe  des  difciples  de  Jean ,  qu'on 
appelle  Sabis  ,  qui  fe  baptifent  en  fon  nom ,  Se  qui 
reconnaiffent  à  la  vérité  Jésus  pour  un  prophète  , 
mais  non  pas  pour  un  Dieu. 

A  l'égard  de  Jésus  ,  il  reçut  le  baptême  ,  mais  ne 
le  conféra  à  perfonne  :  fes  apôtres  baptifaient  les 
cathécumènes  ou  les  circoncifaient,  félon  Toccafion; 
c'eft  ce  qui  efl  évident  par  l'opération  de  la  circoncifion 
que  Paul  fit  à  Timoihée  fon  difciple. 

Il  paraît  encore  que  quand  les  apôtres  baptifèrent, 
ce  fut  toujours  au  feul  nom  de  Jesus-Christ.  Jamais 
les  Aâes  des  apôtres  ne  font  mention  d'aucune  per- 
fonne baptifée  au  nom  du  Père ,  du  Fils ,  k.  du  Saint- 
Efprit  :  c'eft  ce  qui  peut  faire  croire  que  l'auteur  des 
Aftes  des  apôtres  ne  connaiffait  pas  l'évangile  de 
Matthieu  ,  dans  lequel  il  eft  dit  :  Allez  enjeigner  toutes 
les  nations ,  <b  baptifez-les  au  nom  du  Père ,  ù  du  Fils ,  ù  du 
Saint-EJprit.  La  religion  chrétienne  n'avait  pas  encore 
reçu  fa  forme  :  le  fymbole  même  qu'on  appelle  le 
Jymbole  des  apôtres  y  ne  fut  fait  qu'après  eux  ;  8c  c'eft 
de  quoi  perfonne  ne  doute.  On  voit  par  l'épître  de 
Paul  aux  Corinthiens  ,  une  coutume  fort  fmgulière 
qui  s'introduifit  alors ,  c'eft  qu'on  baptifait  les  morts  ; 
mais  bientôt  l'Eglife  nailTante  réferva  le  baptême  pour 
les  feuls  vivaxis  :  on  ne  baptifa  d'abord  que  les  adultes , 
fouvent  même  on  attendait  jufqu'à  cinquante  ans, 
&  jufqu'à  fa  dernière  maladie,  afin  de  porter  dans 
l'autre  monde  la  vertu  toute  entière  d'un  baptême 
encore  récent. 

Aujourd'hui  on  baptife  tous  les  enfans  :  il  n'y  a 
que  les  anabaptiftes  qui  réfervent  cette  cérémonie 
pour  l'âge  où  l'on  eft  adulte;  ils  fe  plongent  tout  le 
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corps  dans  l'eau.  Pour  les  quakers  qui  compofent 
une  fociété  fort  nombreufe  en  Angleterre  8c  en  Amé- 
rique ,  ils  ne  font  point  ufage  du  baptême  :  ils  fc 
fondent  fur  ce  que  J  E  s  u  S-G  H  r  i  s  T  ne  baptifa  aucun 
de  fes  difciples ,  8c  ils  fe  piquent  de  n'être  chrétiens 
que  comme  on  l'était  du  temps  de  J  e  s  u  S-G  h  r  i  s  t  ; 
ce  qui  met  entre  eux  ^  les  autres  communions  une 
prodigieufe  différence. 

Addition  de  M.  fabbé  Nicaife  à  T  article  Baptême, 

L'empereur  Julien  le  philojophe  ,  dans  fon  immor- 
telle fatire  des  Géfars,  met  ces  paroles  dans  la  bouche 
de  Confiance  y  fils  de  Conjiantin  :  jj  Quiconque  fe  fent 
jj  coupable  de  viol  ,  de  meurtre  ,  de  rapine  ,  de 
5  5  facrilége  ,  ^  de  tous  les  crimes  les  plus  abomi- 
5  5  nables  ,  dès  que  je  l'aurai  lavé  avec  cette  eau  ,  il 
5  5  fera  net  8c, pur.  j5 

C'eft  en  effet  cette  fatale  doctrine  qui  engagea  les 
empereurs  chrétiens  8c  les  grands  de  l'empire  à  différer 
leur  baptême  jufqu'à  la  mort.  On  croyait  avoir  trouvé 
le  fecret  de  vivre  criminel ,  8c  de  mourir  vertueux. 

Quelle  étrange  idée  tirée  de  la  leflive ,  qu'un  pot 
d'eau  nettoie  tous  les  crimes  !  aujourd'hui  qu'on 
baptife  tous  les  enfans ,  parce  qu'une  idée  non  moins 
abfurdc  les  fuppofa  tous  criminels  ,  les  voilà  tous 
fauves  jufqu'à  qu'ils  aient  l'âge  de  raifon,  8c  qu'ils 
puiffent  devenir  coupables.  Egorgez-les  donc  au  plus 
vite  pour  leur  affurer  le  paradis.  Gette  conféquence 
efl  fi  jufte  qu'il  y  a  eu  une  feéle  dévote  qui  s'en  allait 
empoifonnant  ou  tuant  tous  les  petits  enfans  nouvel- 
lement baptifés.  Ges dévots  raifonnaient  parfaitement. 

P  4 
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lis  difaient  :  Nous  fefons  à  ces  petits  înnocens  le  plus 
grand  bien  pofîible  ;  nous  les  empêchons  d'être 
méchans  &:  malheureux  dans  cette  vie  ,  8c  nous  leur 
donnons  la  vie  éternelle. 

B  ARA  G    ET    DEBORA, 

Et  par  occafion  des  chars  de  guerre. 


\ 


N, 


ous  ne  prétendons  point  difcuter  ici  en  quel 
temps  Barac  fut  chef  du  peuple  juif,  pourquoi  étant 
chef,  il  laiffa  commander  fon  armée  par  une  femme  ; 
fi  cette  femme  nommée  Dèbora  avait  époufé  Lapidoth; 
fi  elle  était  la  parente  ou  l'amie  de  Barac  ,  ou  même 
fa  fille  ou  fa  mère  ;  ni  quel  jour  fe  donna  la  bataille 
du  Thabor  en  Gallilée,  entre  cette  Déhora  &  le  capi- 
taine Siiara ,  général  des  armées  du  roi  Jahin ,  lequel 
Shara  commandait  vers  la  Gallilée  une  armée  de  trois 
cents  mille  fantaffins ,  dix  mille  cavaliers  8c  trois  mille 
chars  armés  en  guerre ,  fi  Ton  en  croit  Thiftorien 
Jojephe.  [a) 

Nous  laifferons  même  ce  Jabin  ,  roi  d'un  village 
nommé  Azor ,  qui  avait  plus  de  troupes  que  le  grand- 
turc.  Nous  plaignons  beaucoup  la  deflinée  de  fon 
grand-vifir  Shara  ,  qui  ayant  perdu  la  bataille  en 
Gallilée ,  fauta  de  fon  chariot  à  quatre  chevaux  ,  8c 
s'enfuit  à  pied  pour  courir  plus  vite.  Il  alla  demander 
l'hofpitalité  à  une  fainte  femme  juive  qui  lui  donna 
du  lait,  ^  qui  lui  enfonça  un  grand  clou  de  charrette 
dans  la  tête,  quand  il  fut  endormi.  Nous  en  fommes 

{a  )  Amiq.  jud.   liv.  V. 
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très-fâchés  ;  mais  ce  n'eft  pas  cela  dont  il  s'agit  :  nous 
voulons  parler  des  chariots  de  guerre. 

C'eft  au  pied  du  mont  Thabor,  auprès  du  torrent 
de  Cifon ,  que  fe  donna  la  bataille.  Le  mont  Thabor 
eft  une  montagne  efcarpée  dont  les  branches  un  peu 
moins  hautes  s'étendent  dans  une  grande  partie  de 
la  Gallilée.  Entre  cette  montagne  Scies  rochers  voifms 
eft  une  petite  plaine  femée  de  gros  cailloux ,  ^  impra- 
ticable aux  évolutions  de  la  cavalerie.  Cette  plaine  eft 
de  quatre  à  cinq  cents  pas.  Il  eft  à  croire  que  le  capi- 
taine Skara  n'y  rangea  pas  fes  trois  cents  mille  hommes 
en  bataille  ;  fes  trois  mille  chariots  auraient  difficile- 
ment manœuvré  dans  cet  endroit. 

Il  eft  à  croire  que  les  Hébreux  n'avaient  point  de 
chariots  de  guerre  dans  un  pays  uniquement  renommé 
pour  les  ânes  :  mais  les  Afiatiques  s'en  fervaient  dans 
les  grandes  plaines. 

Confucius ,  ou  plutôt  Confuizè  dit  pofitivement  [b) 
que  de  temps  immémorial,  les  vice-rois  des  provinces 
de  la  Chine  étaient  tenus  de  fournir  à  l'empereur, 
chacun  mille  chariots  de  guerre ,  attelés  de  quatre 
chevaux,  ' 

Les  chars  devaient  être  en  ufage  long-temps  avant 
la  guerre  de  Troye ,  -puiiqu  Homère  ne  dit  point  que 
ce  fût  une  invention  nouvelle  ;  mais  ces  chars  n'étaient 
point  armés  comme  ceux  de  Babylone  ;  les  roues  ni 
l'effieu  ne  portaient  point  de  fers  tranchans. 

Cette  invention  dut  être  d'abord  très-formidable 
dans  les  grandes  plaines  ,  furtout  quand  les  chars 
étaient  en  grand  nombre  ^  qu'ils  couraient  avec 
impétuofité,  garnis  de  longues  piques  8c  de  faux: 

[b)  Liv.  III. 
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mais  quand  on  y  fut  accoutumé  ,  il  parut  fT  aifé 
d'éviter  leur  choc ,  qu'ils  ceffèrent  d'être  en  ufage  par 
toute  la  terre. 

On  propofa,  dans  la  guerre  de  1741  ,  de  renou- 
veler cette  ancienne  invention  ^  de  la  re£lifier. 

Un  miniflre  d'Etat  fit  conflruire  un  de  ces  chariots 
qu'on  effaya.  On  prétendait  que  dans  des  grandes 
plaines  comme  celles  de  Lutzen  ,  on  pourrait  s'en 
fervir  avec  avantage  ,  en  les  cachant  derrière  la  cava- 
lerie ,  dont  les  efcadrons  s'ouvriraient  pour  les  laiffer 
paffer ,  Se  les  fuivraient  enfuite.  Les  généraux  jugèrent 
que  cette  manœuvre  ferait  inutile  &  même  dangereufe ,  ^ 
dans  un  temps  où  le  canon  feul  gagne  les  batailles. 
Il  fut  répliqué  qu'il  y  aurait  dans  l'armée  à  chars 
de  guerre ,  autant  de  canons  pour  les  protéger,  qu'il 
y  en  aurait  dans  l'armée  ennemie  pour  les  fracaCfer. 
On  ajouta  que  ces  chars  feraient  d'abord  à  l'abri  du 
canon  derrière  les  bataillons  ou  efcadrons ,  que  ceux-ci 
s'ouvriraient  pour  laiffer  courir  ces  chars  avec  impé- 
tuofité ,  que  cette  attaque  inattendue  pourrait  faire 
un  effet  prodigieux.  Les  généraux  n'oppofèrent  rien 
à  ces  raifons  ;  mais  ils  ne  voulurent  point  jouer  à  ce 
jeu  renouvelé  des  Perfes. 

BARBE. 

rr-i 

J.  o  u  S  les  naturalifles  nous  affurent  que  la  fécrétion 
qui  produit  la  barbe  ,  eft  la  même  que  celle  qui 
perpétue  le  genre-humain.  Les  eunuques  ,  dit -on  , 
n'ont  point  de  barbe ,  parce  qu'on  leur  a  ôté  les  deux 
bouteilles  dans  lefquelless'élaboraitla  liqueur  procréa- 
trice qui  devait  à  la  fois  former  des  hommes  ,  &  de 
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la  barbe  au"  menton.  On  ajoute  que  la  plupart  des 
impuilTans  n'ont  point  de  barbe ,  par  la  raifon  qu'ils 
manquent  de  cette  liqueur ,  laquelle  doit  être  repompée 
par  des  vaifleaux  abforbans ,  s'unir  à  la  lymphe  nour- 
ricière ,  ^  lui  fournir  de  petits  oignons  de  poils  fous 
le  menton  ,  fur  les  joues  8cc.  &c. 

Il  y  a  des  hommes  velus  de  la  tête  aux  pieds 
comme  les  linges  ;  on  prétend  que  ce  font  les  plus 
dignes  de  propager  leur  efpèce  ,  les  plus  vigoureux  , 
les  plus  prêts  à  tout;  Se  on  leur  fait  fouvent  beau- 
coup trop  d'honneur  ,  ainfi  qu'à  certaines  dames  qui 
font  un  peu  velues ,  ^  qui  ont  ce  qu'on  appelle  une 
belle  palatine.  Le  fait  eft  que  les  hommes  8c  les  femmes 
font  tous  velus  de  la  tête  aux  pieds  ;  blondes  ou  brunes, 
bruns  ou  blonds  ,  tout  cela  eft  égal.  Il  n'y  a  que  la 
paume  de  la  main  &:  la  plante  du  pied  qui  foient 
abfolument  fans  poil.  La  feule  différence ,  fur  tout 
dans  nos  climats  froids ,  c'eft  que  les  poils  des  dames, 
&  furtout  des  blondes ,  font  plus  folets ,  plus  doux , 
plus  imperceptibles.  Il  y  a  aufîl  beaucoup  d'hommes 
dont  la  peau  femble  très-unie  ;  mais  il  en  eft  d'autres 
qu'on  prendrait  de  loin  pour  des  ours  ,  s'ils  avaient 
une  queue. 

Cette  affinité  confiante  entre  le  poil  Se  la  liqueur 
féminale ,  ne  peut  guère  fe  contefter  dans  notre  hémif- 
phère.  On  peut  feulement  demander  pourquoi  les 
eunuques  8c  les  impuiffans  étant  fans  barbe  ont  pour- 
tant des  cheveux?  La  chevelure  ferait-elle  d'un  autre 
genre  que  la  barbe  8c  que  les  autres  poils  ?  n'aurait- 
elle  aucune  analogie  avec  cette  liqueur  féminale  ?  Les 
eunuques  ont  des  fourcils  8c  des  cils  aux  paupières  ; 
voilà  encore  une  nouvelle  exception.  Cela  pourrait 
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nuire  à  l'opinion  dominante  que  l'origine  de  la  barbe 
eft  dans  les  tefticules.  Il  y  a  toujours  quelques  diffi- 
cultés qui  arrêtent  tout  court  les  fuppofitions  les  mieux 
établies.  Les  fyftèmes  font  comme  les  rats  qui  peu- 
vent paffer  par  vingt  petits  trous ,  8c  qui  en  trouvent 
enfin  deux  ou  trois  qui  ne  peuvent  les  admettre. 

Il  y  a  un  hémifphère  entier  qui  fembie  dépofer 
contre  l'union  fraternelle  de  la  barbe  k  de  la  femence. 
Les  Américains  de  quelque  contrée ,  de  quelque  cou- 
leur ,  de  quelque  ftature  qu'ils  foient ,  n'ont  ni  barbe 
au  menton  ,  ni  aucun  poil  fur  le  corps  ,  excepté  les 
fourcilsSc  les  cheveux.  J'ai  des  atteflations  juridiques 
d'hommes  en  place  qui  ont  vécu ,  converfé ,  combattu 
avec  trente  nations  de  l'Amérique  feptentrionale  ;  ils 
attellent  qu'ils  ne  leur  ont  jamais  vu  un  poil  fur  le 
corps ,  8c  ils  fe  moquent,  comme  ils  le  doivent ,  des 
écrivains  qui ,  fe  copiant  les  uns  les  autres  ,  difent 
que  les  Américains  ne  font  fans  poil  que  parce  qu'ils 
fe  l'arrachent  avec  des  pinces  ;  comme  fi  Chrijiopfic 
Colomb,  Fernand  Cortex,  8c  les  autres  conquérans,  avaient 
chargé  leurs  vaiffeaux  de  ces  petites  pincettes  avec 
lefquelles  nos  dames  arrachent  leurs  poils  folets ,  %c 
en  avaient  dillribué  dans  tous  les  cantons  de  f  Amé- 
rique. 

J'avais  cru  long-temps  que  les  Efquimaux  étaient 
exceptés  de  la  loi  générale  du  nouveau  monde  ;  mais 
on  m'affure  qu'ils  font  imberbes  comme  les  autres. 
Cependant  on  fait  des  enfans  au  Chili ,  au  Pérou ,  en 
Canada  ,  ainfi  que  dans  notre  continent  barbu.  La 
virilité  n'eft  point  attachée  en  Amérique  à  des  poils 
tirant  fur  le  noir  ou  fur  le  jaune.  Il  y  a  donc  une 
■différence  fpécifîque  entre  ces  bipèdes  8c  nous,  de  même 
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que  leurs  lions,  qui  n  ont  point  de  crinière,  ne  font  pas' 
de  la  même  efpèce  que  nos  lions  d'Afrique.  ('"') 

Il  eft  à  remarquer  que  les  Orientaux  n'ont  jamais 
varié  fur  leur  confidération  pour  la  barbe.  Le  mariage 
chez  eux  a  toujours  été  ,  8c  eft  encore  l'époque  delà 
vie  où  l'on  ne  fe  rafe  plus  le  menton.  L'habit  long 
&  la  barbe  impofent  du  refpeél.  Les  Occidentaux 
ont  prefque  toujours  changé  d'habit ,  8c  ,  fi  on  fofe 
dire ,  de  menton.  On  porta  des  mouftaches  fous 
Louis  X/F  jufque  vers  l'année  1672.  Sous  Louis  XIII 
c'était  une  petite  barbe  en  pointe.  Henri  IV  la  portait 
quarrée.  C har les- Quint ,  Jules  II ,  François  I  remirtnt 
en  honneur  à  leur  cour  la  large  barbe,  qui  était  depuis 
long-temps  paflee  de  mode.  Les  gens  de  robe  alors , 
par  gravité  8c  par  refpeft  pour  les  ufages  de  leurs 
pères,  fe  fefaient  rafer  ,  tandis  que  les  courtifans  en 
pourpoint  8c  en  petit  manteau  ,  portaient  la  barbe  la 
plus  longue  qu'ils  pouvaient.  Les  rois  alors  ,  quand 
ils  voulaient  envoyer  un  homme  de  robe  en  ambaf- 
fade  ,  priaient  fes  confrères  de  fouffrir  qu'il  laiflat 
croître  fa  barbe  ,  fans  qu'on  fe  moquât  de  lui  dans  la 
chambre  des  comptes  ou  des  enquêtes.  En  voilà 
trop  fur  les  barbes. 

BATAILLON. 

Ordonnance  militaire, 

JLéA  quantité  d'hommes  dont  un  bataillon  a  été 
fucceflfivement  compofé ,  a  changé  depuis  l'impreffion 
de  r  encyclopédie  ,  8c  on  changera  encore  les  calculs 

(*  )  Voyei  VEjfaiJur  Us  monan  it  Pe/prit  des  nations. 
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par  lefquels  pour  tel  nombre  donné  d'hommes  on 
doit  trouver  les  côtés  du  quarré ,  les  moyens  de  faire 
ce  quarré  plein  ou  vide  ,  Se  de  faire  d'un  bataillon 
un  triangle  à  l'imitation  du  cuneus  des  anciens ,  qui 
n'était  cependant  point  un  triangle.  Voilà  ce  qui 
efl;  déjà  à  l'article  Bataillon  ,  dans  l'Encyclopédie  ,  Se 
nous  n'ajouterons  que  quelques  remarques  fur  les 
propriétés ,  ou  fur  les  défauts  de  cette  ordonnance. 

La  méthode  de  ranger  les  bûtaillons  fur  trois 
hommes  de  hauteur  ,  leur  donne  ,  félon  plufieurs 
officiers  ,  un  front  fort  étendu  ,  Se  des  flancs  très- 
faibles  :  le  flottement,  fuite  nécefîaire  de  ce  grand 
front  ,  ôte  à  cette  ordonnance  les  moyens  d'avancer 
légèrement  fur  l'ennemi  ;  Se  la  faibleffe  de  fes  flancs 
l'expofe  à  être  battu  toutes  les  fois  que  fes  flancs  ne 
font  pas  appuyés  ou  protégés;  alors  il  eft  obligé  de 
fe  mettre  en  quarré ,  Se  il  devient  prefque  immobile  : 
voilà,  dit-on,  fes  défauts. 

Ses  avantages ,  ou  plutôt  fon  feul  avantage  ,  c'efl; 
de  donner  beaucoup  de  feu  ,  parce  que  tous  les 
hommes  qui  le  compofent  peuvent  tirer  ;  mais  on 
croit  que  cet  avantage  ne  compenfe  pas  fes  défauts  , 
furtout  chez  les  Français. 

La  façon  de  faire  la  guerre  aujourd'hui  eft  toute 
différente  de  ce  qu'elle  était  autrefois.  On  range  une 
armée  en  bataille  pour  être  en  butte  à  des  milliers 
de  coups  de  canon  ;  on  avance  un  peu  plus  enfuite 
pour  donner  Se  recevoir  des  coups  de  fufil ,  &:  l'armée 
qui  la  première  s'ennuye  de  ce  tapage ,  a  perdu  la 
bataille.  L'artillerie  française  eft  très-bonne ,  mais  le 
feu  de  fon  infanterie  eft  rarement  fupérieur ,  8c  fort 
fouvent  inférieur  à  celui  des  autres  nations.  On  peut 
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dire  avec  autant  de  vérité  que  la  nation  françaife 
attaque  avec  la  plus  grande  impétuofîté  ,  &  qu'il  eft 
très-difficile  de  réfifter  à  fon  choc  :  le  même  homme 
qui  ne  peut  pas  fouffiir  patiemment  des  coups  de 
canon  pendant  qu'il  eft  immobile  ,  8c  qui  aura  peur 
même ,  volera  à  la  batterie  ,  ira  avec  rage  ,  s'y  fera 
tuer  ,  ou  enclouera  le  canon;  c'eft  ce  qu'on  a  vu 
plufieurs  fois.  Tous  les  grands  généraux  ont  jugé  de 
même  des  Français.  Ce  ferait  augmenter  inutilement 
cet  ardcle,  que  de  citer  des  faits  connus  ;  on  fait  que 
le  maréchal  de  Saxe  voulait  réduire  toutes  les  affaires 
à  des  affaires  de  pofte.  Pour  cette  même  raifon  les 
Français  V emporteront  fur  les  ennemis  ,  dit  Folard ,  Ji 
on  les  abandonne  dejfus  ;  mais  ils  ne  valent  rienji  on  fait 
le  contraire. 

On  a  prétendu  qu'il  faudrait  croifer  la  baïonnette 
avec  l'ennemi ,  &: ,  pour  le  faire  avec  plus  d'avantage  , 
mettre  les  bataillons  fur  un  front  moins  étendu  ,  8c 
en  augmenter  la  profondeur  ;  fes  flancs  feraient  plus 
furs ,  fa  marche  plus  prompte ,  8c  fon  attaque  plus 
forte. 

(  Cet  artîch  ejl  de  M.  D.F.  offcier  de  t état-major.  ) 

Addition, 

Remarq,uons  que  l'ordre,  la  marche,  les 
évolutions ,  des  bataillons ,  tels  à-peu-près  qu'on  les 
met  aujourd'hui  en  ufage ,  ont  été  rétablis  en  Europe 
par  un  homme  qui  n'était  point  militaire  ,  par 
Machiavel,  fecrétaire  de  Florence.  Bataillons  fur  trois, 
fur  quatre ,  fur  cinq  de  hauteur  ;  bataillons  marchans 
à  l'ennemi  ;  bataillons   quarrés   pour  n'être   point 
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entamés  après  une  déroute  ;  bataillons  de  quatre  de 
pro  fondeur  foutenus  par  d'autres  en  colonne;  bataillons 
flanqués  de  cavalerie ,  tout  cft  de  lui.  Il  apprit  à  IXurope 
l'art  de  la  guerre  :  on  la  fefait  depuis  long-temps , 
mais  on  ne  la  favait  pas. 

Le  grand-duc  voulut  que  l'auteur  de  la  Mandragore 
%c  de  Clitie  commandât  l'exercice  à  fes  troupes  ,  félon 
fa  méthode  nouvelle.  Machiavel  s'en  donna  bien  de 
garde  ;  il  ne  voulut  pas  que  les  officiers  8c  les  foldats 
fe  moquaffent  d'un  général  en  manteau  noir  :  les 
officiers  exercèrent  les  troupes  en  fa  préfence ,  &  il  fc 
réferva  pour  le  confeil. 

C'eft  une  chofe  fmgulière  que  toutes  les  qualités 
qu'il  demande  dans  le  choix  d'un  foldàt.  Il  exige 
à'dhoxàldigagliardiay  8c  cette  gaillardife  fignifie tz/^w^z/r 
alerte  ;  il  veut  des  yeux  vifs  8c  affurés  dans  Icfquels  il 
y  ait  même  de  la  gaieté  ;  le  cou  nerveux  ,  la  poitrine 
large ,  le  bras  mufculeux ,  les  flancs  arrondis  ,  peu 
de  ventre  ,  les  jambes  8c  les  pieds  fecs  ,  tous  lignes 
d'agilité  ^  de  force. 

Mais  il  veut  furtout  que  le  foldat  ait  de  l'honneur, 

%c  que    ce   foit  par  honneur  qu'on  le  mène.  »>  La 

»j  guerre  ,  dit-il ,  ne  corrompt  que  trop  les  mœurs;  jî 

&  il  rappelle  le  proverbe  italien  ,  qui  dit  :  La  guerre 

forme  les  voleurs,  ù  la  paix  leurdrejfe  des  potences. 

Machiavel  fait  très-peu  de  cas  de  l'infanterie  fran- 
çaife  ;  8c  il  faut  avouer  que  jufqu'à  la  bataille  de 
Rocroi  elle  a  été  fort  mauvaife.  C'était  un  étrange 
homme  que  ce  Machiavel  ;  il  s'amufait  à  faire  des  vers, 
des  comédies,  à  montrer  de  fon  cabinet  l'art  de  fe  tuer 
régulièrement  ,  8c  à  enfeigner  aux  princes  l'art  de  fe 
parjurer,  d'aflaffiner,  8c  d'empoifonncr,  dansl'occafion  : 

grand 
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grand  art  que  le  pape  Alexandre  VI ,  Se  fon  bâtard 
Céfar  Borgia ,  pratiquaient  merveilleufement  fans  avoir 
befoin  de  ces  leçons. 

Obfervons  que  dans  tous  les  ouvrages  de  Machiavel  ^ 
fur  tant  de  difFérens  fujets  ,  il  n'y  a  pas  un  mot  qui 
rende  la  vertu  aimable,  pas  un  mot  qui  parte  du  cœur. 
C'efl  une  remarque  qu  on  a  faite  fur  Boileau  même. 
Il  eft  vrai  qu'il  ne  fait  pas  aimer  la  vertu  j  mais  il  la 
peint  comme  néceffaire. 

B     A     Y     L     E. 

IVX  A I  s  fe  peut-il  que  Louis  Racine  ait  traité  BayU 
de  cœur  cruel  à"  d'homme  affreux  dans  une  épître  à  Jean- 
Baptijle  Roujfeau ,  qui  eft  aflez  peu  connue  ,  quoi- 
qu'imprimée  ? 

Il  compare  Bayle ,  dont  la  profonde  dialeâique  fit 
voir  le  faux  de  tant  de  fyftèmes ,  à  Marins  affis  fur 
les  ruines  de  Carthage. 

Ainfi  d'un  œil  content ,  Marius  dans  fa  fuite , 
Contemplait  les  débris  de  ^Carthage  détruite. 

Voilà  une  fimilitude  bien  peu  reffemblante ,  comme 
dit  Pope  ,  fimile  unlike.  Marius  n  avait  point  détruit 
Carthage  comme  Bayle  2i\d\t  détruit  de  mauvais  argu- 
mens.  Marius  ne  voyait  point  ces  ruines  avec  plaifir; 
au  contraire  ,  pénétré  d'une  douleur  fombre  îc,  noble, 
en  contemplant  la  viciffitude  des  chofes  humaines  , 
il  fit   cette  mémorable   réponfe  :  Dis   au  proconful 

Diâionn.  philofoph.  Tome  H.  *  Q 
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a  Afrique  que  tu  as  vu  Marins  fur  les  ruines  de  Carikage.  [a) 
Nous  demandons  en  quoi  Marius  peut  refferabler 
à  Bûyle  ? 

On  confent  que  Louis  Racine  donne  le  nom  de  cœur 
ajfreux  &  à! homme  cruel  à  Marius ,  à  Sylla  ,  aux  trois 
triumvirs  Sec.  Sec.  &c.  Mais  à  Bayle  !  détejlahle  plaijir  , 
cœur  cruel ,  hoynme  affreux  !  il  ne  fallait  pas  mettre  ces 
mots  dans  la  fentence  portée  par  Louis  Racine  contre 
un  philofophe  qui  n'efl  convaincu  que  d'avoir  pefé 
les  raifons  des  manichéens ,  des  pauliciens  ,  des  ariens , 
des  eutychiens,  &  celles  de  leurs  adverfaires.  Louis 
Racine  ne  proportionnait  pas  les  peines  aux  délits.  Il 
devait  fe  fouvenir  que  Bayle  combattait  Spinoja  trop 
philofophe,  %:Jurieu  qui  ne  l'était  point  du  tout.  Il 
devait  refpeéler  les  mœurs  de  Bayle,  &;  apprendre  de 
lui  à  raifonner.  Mais  il  était  janfénifte,  c'eft-à-dire , 
il  favait  les  mots  de  la  langue  du  janfénifme  &  les 
employait  au  hafard. 

Vous  appelleriez  avec  raifon  cruel  ô  affreux ,  un 
homme  puiiTant  qui  commanderait  à  fes  efclaves  fous 
peine  de  mort ,  d'aller  faire  une  moiffon  de  froment 
où  il  aurait  femé  des  chardons  ;  qui  donnerait  aux 
uns  trop  de  nourriture  ,  &  qui  laifferait  mourir  de 
faim  les  autres  ;  qui  tuerait  fon  fils  aîné  pour  laiffer 
un  gros  héritage  au  cadet.  C'eft-là  ce  qui  eft  affreux 

(  a  ]  Il  femble  que  ce  grand  mot  foit  au-delTus  de  la  penfée  de  Lwain. 

Solatia  fati 

Carthago  Mariufque  tulit ,  pariterquc  jaccnles  , 
Jgnovete  Deis. 

Carthage  %i  Marius  ,  couchés  fut  le  même  fable  ,  f«  confolèrent  & 
pardonnèrent  aux  Dieux  ;  mais  ils  ne  font  contens  ni  dans  Lutain ,  ni 
(ians  la  réponfe  du  romain. 
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Se  ciud,  Louis  Racine!  On   prétend  que  c'eft-là  le 
Dieu  de  tes  janfénifles  :  mais  je  ne  le  crois  pas. 

O  gens  de  parti  !  gens  attaqués  delà  jaunilTe,  yçms 
verrez  toujours  tout  jaune. 

Et  à  qui  l'héritier  non-penfeur  d'un  père  qui  avait 
cent  fois-  plus  de  goût  que  de  philofophie ,  adreffait-il 
famalheureuie  épitre  dévote  contre  le  vertueux  Bayle? 
A  Roii/feau  ,  à  un  poète  qui  penfait  encore  moins  , 
à  un  homme  dont  le  principal  mérite  avait  confifté 
dans  des  épigrammes  qui  révoltent  l'honnêteté  la  plus 
indulgente ,  à  un  homme  qui  s'était  étudié  à  mettre 
en  rimes  riches  la  fbdomie  &:  la  beflialité  ,  qui  tra- 
duifait  tantôt  un  pfeaume,  8c  tantôt  une  ordure  du. 
Moyen  de  parvenir ,  à  qui  il  était  égal  de  chantée 
Jes us-Christ  ou  Gilon.  Tel  était  l'apôtre  à  qui 
Louis  Racine  déférait  BayU  comme  un  fcélérat.  Quel 
motif  avait  pu  faire  tomber  le  frère  de  Phèdre  Se 
à'Iphigénie  dans  un  fi  prodigieux  travers  ?  Le  voici  ; 
Roujfeau  avait  fait  des  vers  pour  les  janféniftes  ,  qu'il 
croyait  alors  en  crédit. 

C'eft  tellement  lara^je  de  la  fadion  qui  s'efl  déchaînée 
fur  Bayle ,  que  vous  n'entendez  aucun  des  chiens 
qui  ont  hurlé  contre  lui ,  aboyer  contre  Lucrèce  , 
Cicéron,  Sênèque  ^  Epicure  ,  ni  contre  tant  de  philo-« 
fophes  de  l'antiquité.  Ils  en  veulent  à  Bayle  ;  il  eft 
leur  concitoyen  ,  il  eft  de  leur  fiècle  ;  fa  gloire  les 
irrite.  On  lit  Bayle ,  on  ne  lit  point  Nicole  ;  c'eft  la 
fourcede  la  haine  janfénifte.  On  lit  Bayle,  dn  ne  lit 
ni  le  révérend  père  Croijei  ni  le  révérend  père  Caujfin; 
c'eft  la  fource  de  la  haine  jéfuitique. 

En  vain  un  parlement  de  France  lui  a  fait  le  plus 
grand    honneur  ,  en  rendant  fon   teftaraent   valide 
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malgré  la  févérité  de  la  loi.  (  i  )  La  démence  de  parti 
ne  connaît  ni  honneur  ni  juftice.  Je  n'ai  donc  point 
inféré  cet  article  pour  faire  l'éloge  du  meilleur  des 
diélionnaires  ,  éloge  qui  fied  pourtant  fi  bien  dans 
celui-ci ,  mais  dont  Bayle  n'a  pas  befoin.  Je  l'ai  écrit 
pour  rendre ,  fi  je  puis  ,  l'efprit  de  paru  odieux  & 
ridicule. 
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N  s'eft  fort  tourmenté  pour  favoir  ce  que  c'eft 
que  ce  bdellium  qu'on  trouvait  au  bord  du  Phifon , 
fleuve  du  paradis  terreftre  ,  qui  tourne  dans  le  pays 
(TEvilath  où  il  vient  de  Tor.  Calmeten  compilant  rapporte 
que,  [a]  félon  plufieurs  compilateurs,  le  bdellium  eft 
l'efcarboucle ,  mais  que  ce  pourrait  bien  être  aufîi  du 
criftal;  enfuite  que  c'eft  la  gomme  d'un  arbre  d'Arabie  ; 
puis  il  nous  avertit  que  ce  font  des  câpres.  Beaucoup 
d'autres  affurent  que  ce  font  des  perles.  Il  n'y  a  que 
les  étymologies  de  Bochard  qui  puifTent  éclaircir  cette 
queftion.  J'aurais  voulu  que  tous  ces  commentateurs 
cuffent  été  fur  les  lieux. 

L'or  excellent  qu'on  tire  de  ce  pays-là ,  fait  voir 
évidemment,  dit  Calmet,  que  c'eft  le  pays  de  Colchos: 
la  toifon  d'or  en  eft  une  preuve.  C'eft  dommage  que  les 
chofes  aient  fi  fort  changé  depuis.  La  Mingrelie ,  ce 
beau  pays  fi  fameux  par  les  amours  de  Médée  %c  de 

(  1  )  L'académie  de  Touloufc  propofa  il  y  a  quelques  années ,  l'éloge 
de  Bayle  pour  fujet  d'un  prix  ,  mais  les  prêtres  touloufains  écrivirent  en 
cour ,  8c  obtinrent  une  lettre  de  cachet  qui  défendit  de  dire  du  bien  de 
Bayle.  L'académie  changea  donc  le  lujet  defonprix,  8c  demanda  l'éloge 
ùcjaint  Exupére  ,  évêque  de  Touloufe. 

(  a  )  Note*  Tur  le  chap.  II  de  la  Genèfe. 
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Jajon,  ne  produit  pas  plus  aujourd'hui  d'or  Se  de 
bdellium,  que  de  taureaux  qui  jettent  feu  Se  flamme , 
&  de  dragons  qui  gardent  les  toifons  :  tout  change 
dans  ce  monde;  8c fi  nous  ne  cultivons  pas  bien  nos 
terres,  h  fi  l'Etat  eft  toujours  endetté,  nous  devien- 
drons Mingrelie. 

BEAU. 

Xu  I  s  Q_u  E  nous  avons  cité  Platon  fur  Tamour  » 
pourquoi  ne  le  citerions-nous  pas  fur  le  beau,  puifque 
le  beau  fe  fait  aimer  ?  On  fera  peut-être  curieux  de 
favoir  comment  un  Grec  parlait  du  beau  ,  il  y  a  plus 
de  deux  mille  ans. 

5j  L'homme  expié  dans  les  myftères  facrés ,  quand 
5>  il  voit  un  beau  vifage  décoré  d'une  forme  divine, 
>j  ou  bien  quelque  efpèce  incorporelle,  fent  d'abord 
5>  un  frémiffement  fecr^t,  %z  je  ne  fais  quelle  crainte 
9  j  refpeélueufe  ;  il  regarde   cette  figure  comme  une 

5»  divinité quand   l'influence   de   la  beauté 

3)  entre  dans  fon  ame  par  les  yeux ,  il  s'échauffe  ;  les 
>î  ailes  de  fon  ame  font  arrofées ,  elles  perdent  leur 
5»  dureté  qui  retenait  leur  germe,  elles  fe  liquéfient  ; 
3>  ces  germes  enflés  dans  les  racines  de  fes  ailes 
5»  s'efforcent  de  fortir  par  toute  l'efpèce  de  l'ame,  > »  (car 
l'ame  avait  des  ailes  autrefois  )  Sec. 

Je  veux  croire  que  rien  n'eft  plus  beau  que  ce 
difcours  de  Platon;  mais  il  ne  nous  donne  pas  des 
idées  bien  nettes  de  la  nature  du  beau. 

Demandez  à  un  crapaud  ce  que  c'eft  que  la  beauté, 
le  grand  beau ,  le  to  kalon  :  il  vous  répondra  que 
c'eft  fa  crapaude  avec  deux  gros  yeux  ronds  fortans 
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de  fa  petite  tête ,  une  gueule  large  fe  plate,  un  ventre 
jaune,  un  dos  brun.  Interrogez  un  nègre  de  Guinée, 
le  beau  eft  pour  lui  une  peau  noire  ,  huileufe  ,  des 
yeux  enfoncés ,  un  nez  épaté. 

Interrogez  le  diable  ,  il  vous  dira  que  le  beau  eft 
une  paire  de  cornes  ,  quatre  griffes ,  &  une  queue. 
Confultez  enfin  les  philofophes  ,  ils  vous  répondront 
par  du  galimatias  ;  il  leur  faut  quelque  chofe  de 
conforme  à  l'archétype  du  beau  en  effence  ,  au  to 
ialon. 

J'afliftais  un  jour  à  une  tragédie  auprès  d'un  phi- 
lofophe  ;  que  cela  eft  beau  !  difait  il.  Que  trouvez- 
vous  là  de  beau  ?  lui  dis-je.C'eft,  dit-il,  que  l'auteur 
a  atteint  fon  but.  Le  lendemain  il  prit  une  médecine 
qui  lui  fit  du  bien.  Elle  a  atteint  fon  but ,  lui  dis-je; 
voilà  une  belle  médecine  !  Il  comprit  qu'on  ne  peut 
dire  qu'une  médecine  eft  belle,  &  que  pour  donner 
à  quelque  chofe  le  nom  de  beaulé,  il  faut  qu'elle  vous 
caufe  de  l'admiration  ^  du  plaifir.  Il  convint  que 
cette  tragédie  lui  avait  infpiré  ces  deux  fentimens ,  8c 
que  c'était-là  le  to  kalon ,  le  beau. 

Nous  fîmes  un  voyage  en  Angleterre  :  on  y  joua 
la  même  pièce,  parfaitement  traduite;  elle  fit  bâiller 
tous  les  fpeélateurs.  Oh  oh!  dit-il,  le  to  kalon  n'eft 
pas  le  même  pour  les  Anglais  ^  pour  les  Français. 
Il  conclut ,  après  bien  des  réflexions  ,  que  le  beau  eft 
fouvent  très-relatif,  comme  ce  qui  eft  décent  au  Japon 
eft  indécent  à  Rome ,  &  ce  qui  eft  de  mode  à  Paris  ne 
l'eft  pas  à  Pékin  ;  &  il  s'épargna  la  peine  de  compofer 
un  long  traité  fur  le  beau. 

Il  y  a  des  avions  que  le  monde  entier  trouve 
belles.  Deux  officiers  de  Céfar,  ennemis  mortels  l'un 
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de  l'autre ,  fe  portent  un  défi ,  non  à  qui  répandra 
le  fang  l'un  de  l'autre  derrière  un  buiflbn  en  tierce 
Se  en  quarte  comme  chez  nous,  mais  à  qui  défendra 
le  mieux  le  camp  des  Romains  ,  que  les  barbares  vont 
attaquer.  L'un  des  deux ,  après  avoir  repoufie  les 
ennemis  ,  eft  près  de  fuccomber  ;  l'autre  vole  à  fon 
fecours,  lui  fauve  la  vie,  Se  achève  lavidoire. 

Un  ami  fe  dévoue  à  la  mort  pour  fon  ami  ;  un  fils 

pour   fon  père  ; l'Algonquin ,  le  Français  ,   le 

Chinois,  diront  tous  que  cela  eft  fort  beau,qnt  ces 
a£lions  leur  font  plaifir  ,  qu'ils  les  admirent. 

Ils  en  diront  autant  des  grandes  niaximesdemorale; 
de  celle-ci  de  T^roajtre  :  Dans  le  doute  fi  une  aBion  ejt 

jujle ,  abjlicns-toi ;  de  celle-ci  de  Conjueius  :  Oublie 

les  injures  ,  n  oublie  jamais  les  bienfaits. 

Le  Nègre  aux  yeux  ronds,  au  nez  épaté,  qui  ne 
donnera  pas  aux  dames  de  nos  cours  le  nom  de  belles , 
le  donnera  fans  héfiter  à  ces  aéHons  ^  à  ces  maximes. 
Le  méchant  homme  même  reconnaîtra  la  beauté  des 
vertus  qu'il  n'ofe  imiter.  Le  beau  qui  ne  frappe  que 
les  fens,  l'imagination ,  8c  ce  qu'on  appelle  Yefprii, 
efl  donc  fouvent  incertain.  Le  beau  qui  parle  au  cœur 
ne  l'eft  pas.  Vous  trouverez  une  foule  de  gens  qui 
vous  diront  qu'ils  n'ont  rien  trouvé  de  beau  dans  les 
trois  quarts  de  l'Iliade  ;  mais  perfonne  ne  vous  niera 
que  le  dévouement  de  Codius  pour  fon  peuple  ne 
foit  fort  beau  ,  fuppofé  qu'il  foit  vrai. 

Le  frère  Attiret  ,  jéfuite  ,  natif  de  Dijon  ,  était 
employé  comme  deffinateur  dans  la  maifon  de  cam- 
pagne de  l'empereur  Cam-hi ,  à  quelques //i  de  Pékin. 

Cette  maifon  des  champs ,  dit-il  dans  une  de  fes 
lettres  à  M.  Dajfaut ,  eft  plus  grande  que  la  ville  de 
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Dijon.  Elle  eft  partagée  en  mille  corps  de  logis  ,  fur 
une  même  ligne  ;  chacun  de  ces  palais  a  fes  cours  , 
fes  parterres  ,  fes  jardins  &  fes  eaux  ;  chaque  façade 
eft  ornée  d'or  ,  de  vernis ,  &  de  peintures.  Dans  Iç 
vafte  enclos  du  parc  on  a  élevé  à  la  main  des  collines 
hautes  de  vingt  jufqu'à  foixante  pieds.  Les  vallons 
font  arrofés  d'une  infinité  de  canaux  qui  vont  au 
loin  fe  rejoindre  pour  former  des  étangs  ^  des  mers. 
On  fe  promène  fur  ces  mers  dans  des  barques  vernies 
ic  dorées  de  jtkmzc  À  trehc  toifes  de  long  fur  quatre 
de  large.  Ces  barques  portent  des  felioiis  magnifiques  ; 
&  les  bords  de  ces  canaux  ,  de  ces  mers ,  8c  de  ces 
étangs ,  font  couverts  de  maifons  toutes  dans  des  goûts 
différens.  Chaque  maifon  eft  accompagnée  de  jardins 
Se  de  cafcades.  On  va  d'un  vallon  dans  un  autre  par 
des  allées  tournantes  ornées  de  pavillons  8c  de  grottes. 
Aucun  vallon  n'eft  ferablable  ;  le  plus  vafte  de  tous 
eft  entouré  d'une  colonnade,  derrière  laquelle  font 
des  bâtimens  dorés,  Tous  les  appartemens  de  ces 
maifons  répondent  à  la  magnificence  du  dehors  ; 
tous  les  canaux  ont  des  ponts  de  diftance  endiftance; 
ces  ponts  font  bordés  de  baluftrades  de  marbre  blanc 
fculptées  en  bas-relief. 

Au  milieu  de  la  grande  mer  on  a  élevé  un  rocher , 
&  fur  ce  rocher  un  pavillon  quarré ,  où  l'on  compte 
plus  de  cent  appartemens.  De  ce  pavillon  quarré  on 
découvre  tous  les  palais  ,  toutes  les  maifons  ,  tous 
les  jardins  de  cet  enclos  immenfe  ;  il  y  en  a  plus  de 
quatre  cents. 

Quand  l'empereur  donne  quelque  fête  ,  tous  ces 
bâtimens  font  illuminés  en  un  inftant;  Se  de  chaque 
maifon  on  voit  un  feu  d'artifice. 
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Ce  n'efl  pas  tout;  au  bout  de  ce  qu'on  appelle  la 
mer,  eft  une  grande  foire  que  tiennent  les  officiers  de 
l'empereur.  Des  vaiffeaux  partent  de  la  grande  mer 
pour  arriver  à  la  foire.  Les  courtifans  fe  déguifenten 
marchands,  en  ouvriers  de  toute  efpèce;  l'un  tient  un 
café,  l'autre  un  cabaret,  l'un  fait  le  métier  de  filou  , 
l'autre  d'archer  qui  court  après  lui.  L'empereur  , 
l'impératrice  Se  toutes  les  dames  de  la  cour  viennent 
marchander  des  étoffes  ;  les  faux  marchands  les  trom- 
pent tant  qu'ils  peuvent.  Ils  leur  difent  qu'il  eft  honteux 
de  tantdifputer  fur  le  prix,  qu'ils  font  de  mauvaifes 
pratiques.  Leurs  majeftés  répondent  qu'ils  ont  à  faire 
à  des  fripons  ;  les  marchands  fe  fâchent  %c  veulent 
s'en  aller  ;  on  les  apaife  :  l'empereur  achète  tout ,  8c 
en  fait  des  loteries  pour  toute  fa  cour.  Plus  loin  font 
des  fpeélacles  de  toute  efpèce. 

Quand  frère  Attiret  vint  de  la  Chine  à  Verfaillcs, 
il  le  trouva  petit  Se  trifte-  Des  Allemands  qui  s'exta- 
fiaient  en  parcourant  les  bofquets,  s'étonnaient  que 
frère  Attirei  fut  fi  difficile,  C'eft  encore  une  raifon  qui 
me  détermine  à  ne  point  faire  un  traité  du  beau. 

B     E    K    E    R, 

Ou  du  monde  enchanté,  du  diable ,  du  livre  d'Enoch, 
é"  des  forciers. 

KJ  e  BaWiazar  Béker ,  très-bon  homme ,  grand  ennemi 
de  l'enfer  éternel  Se  du  diable  ,  Se  encore  plus  de  la 
précifion  ,  fit  beaucoup  de  bruit  en  fon  temps  par 
fon  gros  livre  du  Monde  enchanté. 
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Un  Jacques-George  de  Chaufepied  ,  prétendu  conti- 
nuateur de  Bayle  ,  affure  que  Béker  apprit  le  grec  à 
Groningue.  Niceron  a  de  bonnes  raifons  pour  croire 
que  ce  fut  à  Franeker.  On  eft  fort  en  doute  &:  fort 
en  peine  à  la  cour  far  ce  point  d'hifloire.  i' 

Le  fait  efl  que  du  temps  de  Béker ,  miniflre  du 
faint  Evangile ,  (  comme  on  dit  en  Hollande  )  le  diable 
avait  encore  un  crédit  prodigieux  chez  les  théologiens 
de  toutes  les  efpèces  au  milieu  du  dix-feptième  fiècle  , 
malgré  les  bons  efprits  qui  commençaient  à  éclairer  le 
monde.  La  forcellerie  ,  les  poffefTions,  8c  tout  ce  qui  efl 
attaché  à  cette  belle  théologie ,  étaient  en  vogue  dans 
toute  l'Europe ,  Se  avaient  fouvent  des  fuites  funeftes.  "i^ 

Il  n'y  avait  pas  un  fiècle  que  le  roi  Jacques  lui- 
même  ,  furnommé  par  Henri  IV  ,  Maître  Jacques  ,  ce 
grand  ennemi  de  la  communion  romaine  ,  &  du  * 
pouvoir  papal ,  avait  fait  imprimer  fa  Démonologie 
(  quel  livre  pour  un  roi  !  )  Se  dans  cette  Démonologie; 
Jacques  reconnaît  des  enforc^llemens  ,  des  incubes  , 
des  fuccubes  ;  il  avoue  le  pouvoir  du  diabk  Se  du 
pape,,  qui ,  félon  lui ,  a  le  droit  de  chafler  Salan  du 
corps  des  poffédés ,  tout  comme  les  autres  prêtres. 
Nous-mêmes ,  nous  malheureux  Français,  qui  nous 
vantons  aujourd'hui  d'avoir  recouvré  un  peu  de  bon 
fens ,  dans  quel  horrible  cloaque  de  barbarie  flupide 
étions-nous  plongés  alors  !  Il  n'y  avait  pas  un  parle- 
ment, pas  un  préfidial,  qui  ne  fût  occupé  à  juger  des 
forciers  ;  point  de  grave  jurifconlultc  qui  n'écrivît  de 
favatis  mémoires  fur  les  pofieflions  du  diable.  La 
France  retcntiflait  des  tourmens  que  les  juges  infli- 
geaient dans  les  tortures  à  de  pauvres  imbécilles  à  ' 
qui  on  fcfait  accroire  qu'elles  avaient  été  au  fabbat , 
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&  qu'on  fefait  mourir  fans  pitié  dans  des  iiipplices 
épouvantables.  Catholiques  &  proteftans  étaient  égale- 
ment infedés  de  cette  abfurde  Se  horrible  fuperfliiion  , 
fous  prétexte  que  dans  un  des  évangiles  des  chrétiens , 
il  efl  dit  que  des  difciples  furent  envoyés  pourchaffer 
les  diables.  C'était  un  devoir  facré  de  donner  la 
queflion  à  des  filles  ,  pour  leur  faire  avouer  qu'elles 
avaient  couché  avec  Sata?i  ;  que  ce  Satan  s'en  était 
fait  aimer  fous  la  forme  d'un  bouc  ,  qui  avait  fa 
verge  au  derrière.  Toutes  les  particularités  des  rendez- 
vous  de  ce  bouc  avec  nos  filles  ,  étaient  détaillées 
dans  les  procès  criminels  de  ces  malhéureufes.  On 
finifTait  par  les  brûler ,  foit  qu'elles  avouaffent ,  foit 
qu'elles  niaffent  ;  &  la  France  n'était  qu'un  vafte 
théâtre  de  carnages  juridiques. 

J'ai  entre  les  mains  un  recueil  de  ces  procédures 
infernales  ,  fait  par  un  confeiiler  de  grand'chambre 
du  parlement  de  Bordeaux  ,  nommé  de  Langre  ,  im- 
primé en  1612,  Se  adreffé  à  Monfeigneur  Silleri , 
chancelier  de  France ,  fans  que  monfeigneur  Silleri  ait 
jamais  penfé  à  éclairer  ces  infâmes  magiftrats.  Il  eût 
fallu  commencer  par  éclairer  le  chancelier  lui-même. 
Qu'était  donc  la  France  alors  ?  une  Saint-Barthelemi 
continuelle  depuis  le  maffacre  de  Vaffy ,  jufqu'à  l'aflaf- 
fmat  du  maréchal  ai  Ancre  S^.  de  fon  innocente  époufe. 

Croirait-on  bien  qu'à  Genève  on  fit  brûler  en  1  65  2  , 
du  temps  de  ce  même  Béker ,  une  pauvre  fille  nommée 
Magdelène  Chaudron ,  à  qui  on  perfuada  qu'elle  était 
forcière  ? 

Voici  la  fubftance  très-exa£le  de  ce  que  porte  le 
procès-verbal  de  cette  fottife  affreufe ,  qui  n'eft  pas  le 
dernier  monument  de  cette  efpèce. 
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»»  Michelk  ayant  rencontré  le  diable  en  fortant  de 
îj  la  ville,  le  diable  lui  donna  un  baifer,  reçut  fon 
îî  hommage,  &:  imprima  fur  fa  lèvre  fupérieure  8c  à 
j»  fon  teton  droit  ,  la  marque  qu'il  a  coutume  d'ap- 
5»  pliquer  à  toutes  les  perfonnes  qu'il  reconnaît  pour 
jj  fes  favorites.  Ce  fceau  du  diable  eft  un  petit  feing 
5î  qui  rend  la  peau  infenfible,  comme  l'affirment  tous 
>î  les  jurifconfultes  démonographes. 

»j  Le  diable  oràovmz.  z.  Michclle  Chaudron  d'enfor- 
îj  celer  deux  filles.  Elle  obéit  à  fon  feigneur  ponc- 
5î  tuellement.  Les  parens  des  filles  l'accufèrent  juri- 
î>  diquement  de  diablerie;  les  filles  furent  interrogées 
î»  &  confrontées  avec  la  coupable.  Elles  attellèrent 
5>  qu'elles  fentaient  continuellement  une  fourmillière 
î>  dans  certaines  parties  de  leurs  corps,  Se  qu'elles 
j»  étaient  pofîedées.  On  appela  les  médecins,  ou  du 
5  5  moins  ceux  qui  paffaient  alors  pour  médecins. 
55  Ils  vifitèrent  les  filles  ;  ils  cherchèrent  fur  le  corps 
5  5  de  Michelle  le  fceau  du  diable  ,  que  le  procès- 
5  5  verbal  appelle  les  marques  Jataniques.  Ils  y  enfon- 
5  5  cèrent  une  longue  aiguille  ,  ce  qui  était  déjà  une 
5  5  torture  douloureufe.  Il  en  fortit  du  fang ,  &:  Michelle 
55  fit  connaître  par  fes  cris  que  les  marques  fataniques 
5  5  ne  rendent  point  infenfible.  Les  juges  ne  voyant 
5  5  pas  de  preuve  complète  que  Michelle  Chaudro?i  fût 
i5  5  forcière  ,  lui  firent  donner  la  queftion  ,  qui  produit 
5  5  infailliblement  ces  preuves  :  cette  malheureufe  , 
»)  cédant  à  la  violence  des  tourmens  ,  confefTa  enfin 
5  5  tout  ce  qu'on  voulut. 

5  5  Les  médecins  cherchèrent  encore  la  marque 
5  5  fatanique.  Ils  la  trouvèrent  à  un  petit  feing  noir  fur 
lî  une  de  fes  cuiffes.  Ils  y  enfoncèrent  l'aiguille  ;  les 
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>j  tourmens  de  la  queflion  avaient  été  fi  horribles  , 
»>  que  cette  pauvre  créature  expirante  fentit  à  peine 
5  5  l'aiguille;  elle  ne  cria  point  :  ainfi  le  crime  fut  avéré. 
5>  Mais  comme  les  mœurs  commençaient  à  s'adoucir, 
j»  elle  ne  fut  brûlée  qu'après  avoir  été  pendue  Se 
a  étranglée,  j» 

Tous  les  tribunaux  de  l'Europe  chrétienne  reten- 
tiffaient  encore  de  pareils  arrêts.  Cette  imbécillité 
barbare  a  duré  fi  long-temps  ,  que  de  nos  jours ,  à 
Vurtzbourg  en  Franconie  ,  on  a  encore  brûlé  une 
forcière  en  1 7  5 o.  Et  qu'elle  forcière  !  une  jeune  dame 
de  qualité ,  abbeffe  d'un  couvent;  ^  c'eft  de  nos  jours , 
c'eft  fous  l'empire  de  Marie-Thérèfe  d'Autriche! 

De  telles  horreurs  dont  l'Europe  a  été  fi  long-temps 
pleine ,  déterminèrent  le  bon  Béker  à  combattre  le 
diable.  On  eut  beau  lui  dire ,  en  profe  &  en  vers  , 
qu'il  avait  tort  de  l'attaquer,  attendu  qu'il  lui  reffem- 
blait  beaucoup  ,  étant  d'une  laideur  horrible  ;  rien 
ne  l'arrêta  ;  il  commença  par  nier  absolument  le  pou- 
voir de  Satan  ,  Se  s'enhardit  même  jufqu'à  foutenir 
qu'il  n'exifle  pas.  »?  S'il  y  avait  un  diable  ,  difait-il , 
5J  il  fe  vengerait  de  la  guerre  que  je  lui  fais.  »> 

Béker  ne  raifonnait  que  trop  bien ,  en  difant  que 
le  diable  le  punirait  s'il  exiftait.  Les  miniftres  fes  con- 
frères prirent  le  parti  de  Satan ,  Se  dépofèrent  Béker. 

Car  rhérétique  excommunie  aufli 
^     Au  nom  de  Dieu.  Genève  imite  Rome, 
Comme  le  finge  eft  copifte  de  l'homme. 

Béker  entre  en  matière  dès  le  fécond  tome.  Selon 
lui  ,  le  ferpent  quiféduifit  nos  premiers  parcns  n'était 
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point  un  diable ,  mais  un  vrai  ferpent  ;  comme  l'âne 
de  Balaam  était  un  âne  véritable ,  %c  comme  la  baleine 
qui  engloutit  Jonas  était  une  baleine  réelle.  C'était  fi 
bien  un  vrai  ferpent ,  que  toute  fon  efpèce  ,  qui  mar- 
chait auparavant  fur  fes  pieds ,  fut  condamnée  à  ramper 
fur  le  ventre.  Jamais  ni  ferpent ,  ni  autre  bête  n'efl 
appelée  Satan,  ou  Behébulh  ,  ou  Diable,  dans  le  Pen- 
•  tateuque.  Jamais  il  n'y  eft  queflion  de  Satan. 

Le  Hollandais  deflrudeur  de  Satan  ,  admet  à  la 
vérité  des  anges,  mais  en  même  temps  il  affure  qu'on 
ne  peut  prouver  par  la  raifon  qu'il  y  en  ait  ;  ù  s  il  y 
en  a ,  dit-il  dans  fon  chapitre  huitième  du  tome  fécond , 
il  ejl  di^cile  de  dire  ce  que  cejl.  L Ecriture  ne  nous  dit 
jamais  ce  que  cejl ,  en  tant  que  cela  concerne  la  nature ,  ou 

m  quoi  confiée  la  nature  d'un  ejprit La  Bible  nejl 

pas  faite  pour  les  anges ,  mais  pour  les  hommes.  J  E  s  u  S  «'a 
pas  été  fait  ange  pour  nous ,  mais  homme. 

Si  Béker  a  tant  de  fcrupule  fur  les  anges ,  il  n'eft 
pas  étonnant  qu'il  en  ait  fur  les  diables  ;  ^  c'efl  une 
chofe  affez  plaifante  de  voir  toutes  les  contorfions  où 
il  met  fon  efprit  pour  fe  prévaloir  des  textes  qui  lui 
femblent  favorables,  Se  pour  éluder  ceux  qui  lui  font 
contraires. 

Il  fait  tout  ce  qu'il  peut  pour  prouver  que  le  diable 
n*eut  aucune  part  aux  affligions  de  Job ,  &:  en  cela 
il  eft  plus  prolixe  que  les  amis  mêmes  de  ce  faint 
homme. 

Il  y  a  grande  apparence  qu'on  ne  le  condamna  que 
par  le  dépit  d'avoir  perdu  fon  temps  à  le  lire  :  Se  je 
fuis  perfuadé  que  fi  le  diable  lui-même  avait  été  forcé 
de  lire  le  Monde  enchanté  de  Béker ,  il  n'aurait  jamais  pu 
lui  pardonner  de  l'avoir  £  prodigieufcment  ennuyé. 
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Un  des  plus  grands  embarras  de  ee  théologien 
hollandais,  eft  d'expliquer  ces  paroles  ;  Jésus  y«/ 
tranjporlê  par  Vejprit  au  déjert  pour  être  tenté  par  le 
diable^ par  le  Knathbull.  Il  n'y  a  point  de  texte  plus 
formel.  Un  théologien  peut  écrire  contre  Beliéhiilh 
tant  qu'il  voudra  ,  mais  il  faut  de  néceffité  qu'il 
l'admette  ;  après  quoi  il  expliquera  les  textes  difficiles 
comme  il  pourra. 

Que  fi  on  veut  favoir  précifément  ce  que  c'eft  que 
le  diable  ,  il  faut  s'en  informer  chez  le  jéfutte  Schotiis  ; 
perfonne  n'en  a  parlé  plus  au  long.  C'eft  bien  pis  que 
Béker. 

En  ne  confultant  que  l'hiftoire  ,  l'ancienne  origine 
du  diable  eft  dans  la  doârine  des  Perfes.  Hariman  ou 
Arimane,  le  mauvais  principe,  corrompt  tout  ce  que  le 
bon  principe  a  fait  de  falutaire.  Chez  les  Egyptiens 
Typhon  fait  tout  le  mal  qu'il  peut ,  tandis  quOskiret, 
que  nous  nommons  OJiris ,  fait  avec  Ishei  ouljis^tout 
le  bien  dont  il  eft  capable. 

Avant  les  Egyptiens  &:  les  Perfes,  (*)  Moiator  chez 
les  Indiens,  s'était  révolté  contre  Dieu,  Îc  était 
devenu  le  diable  ;  mais  enfin  D  i  e  u  lui  avait  pardonné. 
Si  Béker 'kXzs  fociniens  avaient  fu  cette  anecdote  de 
la  chute  des  anges  indiens  Se  de  leur  rétabliffement ,  ils 
en  auraient  bien  profité  pour  foutenir  leur  opinion 
que  l'enfer  n'eft  pas  perpétuel,  '^  pour  faire  efpérer 
leur  grâce  aux  damnés  qui  liront  leurs  livres. 

On  eft  obligé  d'avouer  que  les  Juifs  n'ont  jamais 
parlé  de  la  chute  des  anges  dans  l'ancien  Teftament; 
mais  il  en  eft  queftion  dans  le  nouveau. 

{*)  Vojtz  Brachmancs, 
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On  attribua  vers  le  temps  de  rétabliffement  du 
chriftianifme  ,  un  livre  à  Enoch  ,  Jeplïéme  homme  après 
Adam ,  concernant  le  diable  &:  fes  afîbciés.  Enoch  dit 
que  le  chef  des  anges  rebelles ,  était  Semiaxah  ; 
riuAraciel,  AtareulJ,  Oiampfifer  étaient  fcs  lieutenans  ; 
que  les  capitaines  des  anges  fidelles  étaient  Raphaël , 
Gabriel^  Uriel,  Sec.  :  mais  il  ne  dit  point  que  la  guerre 
fe  fit  dans  le  ciel  ;  au  contraire ,  on  fe  battit  fur  une 
montagne  de  la  terre ,  Se  ce  fut  pour  des  filles.  S^  Jude 
cite  ce  livre  dans  fon  épître  :  D  l  e  u  a  gardé ,  dit-il  , 
dans  les  ténèbres  enchaînés  jujquau  jugement  du  grand 
jour  les  anges  qui  ont  dégénéré  de  leur  origine,  ù  qui  ont 
abandonné  leur  propre  deineure.  Malheur  à  ceux  qui  ont 
Juivi  les  traces  de  Gain ,  dejquels  Enoch  Jeptième  homme 
après  Adam  a  prophétijé. 

S^  Pierre  ,  dans  fa  féconde  épître,  fait  allufion  au 
livre  d'Enoch,  en  s'exprimant  ainfi:DiEU  na  pas 
épargné  les  anges  qui  ont  péché;  mais  il  les  a  jetés  dans  le 
Xartare  avec  des  cables  de  fer. 

Il  était  difficile  que  Béker  réfîftât  à  des  pafTages  fi 
formels.  Cependant  il  fut  encore  plus  inflexible  fur 
les  diables  que  fur  les  anges  :  il  ne  fe  laifla  point 
fubjuguér  par  le  livre  dH Enoch  ,  feptième  homme 
après  Adam  ;  il  foutint  qu'il  n'y  avait  pas  plus  de 
diable  que  de  livre  d'Enoch.  Il  dit  que  le  diable 
était  une  imitation  de  l'ancienne  mythologie  ,  que 
ce  n'eft  qu'un  réchauffé  ,  8c  que  nous  ne  fommes  que 
des  plagiaires. 

On  peut  demander  aujourd'hui  pourquoi  nous 
appelons  Lucifer  Vefprit  malin ,  que  la  traduction 
hébraïque ,  8c  le  livre   attribué  à  Enoch  ,  appellent 

Semiaxah 
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Semiasah  ou,  fi  on  veut,  Semexiah  ?  C'efl  que  nous 
entendons  mieux  le  latin  que  l'hébreu. 

On  a  trouvé  dans  If  aïe  une  parabole  contre  un  roi 
de  Babylone.  Ifaïe  lui-même  ïa.pipt\lc  pa? aboie.  Il  dit 
dans  fon  quatorzième  chapitre  au  roi  de  Babylone  : 
A  ta  mort  on  a  chanté  à  gorge  déployée;  Us  Japins  Je  font 
réjouis  ;  tes  commis  ne  viendront  plus  nous  mettre  à  la 
taille.  Comment  ta  haulejfe  ejl-elle  defcendue  au  tombeau 
malgré  les  Jons  de  tes  mufeites  ?  Comment  ei-tu  couchè^ 
avec  les  vers  <b  la  vermijie  ?  Comment  es-tu  tombé  du  ciel , 
étoile  du  matin  ,  Helel  ?  toi  qui  prejfais  les  natioiis ,  tu 
es  abattue  en  terre  ! 

On  traduifit  ce  mot  chaldéen  hébraïfé  Helel ,  par 
Lucifer.  Cette  étoile  du  matin ,  cette  étoile  de  Vénus 
fut  donc  le  diable,  Lwcz/^r ,  tombé  du  ciel,  &  précipité 
dans  l'enfer.  C'efl  ainfi  que  les  opinions  s'établiffent, 
&  que  fouvent  un  feul  njot,  une  feule  fyllabe  mal 
entendus  ,  une  lettre  changée  ou  fupprimée  ont  été 
l'origine  de  la  croyance  de  tout  un  peuple.  Du  mot 
SoraBé  on  a  fait  S^  Orefle  ;  du  mot  Rabboni  on  a  fait 
5'  Raboni ,  qui  rabonnit  les  maris  jaloux  ,  ou  qui  les 
fait  mourir  dans  l'année  ;  de  Semofancus  on  a  fait  S^  Simon 
le  magicien.  Ces  exemples  font  innombrables. 

Mais  que  le  diable  foit  l'étoile  de  Vénus ,  ou  le 
Semiaxah  à' Enoch  ,  ou  le  Satan  des  Babyloniens  ,  ou 
le  Moiazor  des  Indiens,  ou  le  Typhon  des  Egyptiens, 
Béker  a  raifon  de  dire  qu'il  ne  fallait  pas  lui  attribuer 
une  fi  énorme  puiffance  que  celle  dont  nous  l'avons 
cru  revêtu  jufqu'à  nos  derniers  temps.  C'efl  trop 
que  de  lui  avoir  immolé  une  femme  de  qualité  de 
Vurtzbourg ,  Mngdelme  Chaudron ,  le  curé  Gaufredi  , 
la  maréchale  d'Ancre ,  &:  plus  de  cent   mille  forciers 
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en  treize  cents  années  dans  les  Etats  chrétiens.  Si 
Balthaxar  Beker  s'en  était  tenu  à  rogner  les  ongles  au 
diable ,  il  aurait  été  très-bien  reçu  ;  mais  quand  un 
curé  veut  anéantir  le  diable ,  il  perd  fa  cure. 

BETES. 

viuELLE  pitié,  quelle  pauvreté,  d'avoir  dit  que 
les  bêtes  font  des  machines ,  privées  de  connaiffance 
Se  de  fentiment ,  qui  font  toujours  leurs  opérations 
de  la  même  manière ,  qui  n'apprennent  rien  ,  ne 
perfe£lionnent  rien  ,  Sec.  ! 

Quoi ,  cet  oifeau  qui  fait  fon  nid  en  demi-cercle 
quand  il  l'attache  à  un  mur,  qui  le  bâtit  en  quart  de 
cercle  quand  il  efl  dans  un  angle,  ^  en  cercle  fur  un 
arbre  ;  cet  oifeau  fait  tout  de  la  même  façon  ?  Ce  chien 
de  chaffe  que  tu  as difcipliné pendant  trois  mois,  n'en 
fait-il  pas  plus  au  bout  de  ce  temps,  qu'il  n'en  favait 
avant  tes  leçons  ?  Le  ferin  à  qui  tu  apprends  un  air , 
le  répète-t-il  dans  Tinflant  ?  n'emploies-tu  pas  un 
temps  confidérable  à  l'enfeigner  ?  n'as-tu  pas  vu  qu'il 
fe  méprend  8c  qu'il  fe  corrige  ? 

Efl-ce  parce  que  je  te  parle,  que  tu  juges  que  j'ai 
du  fentiment  ,  de  la  mémoire,  des  idées?  Hé  bien ,  je 
ne  te  parle  pas  ;  tu  me  vois  entrer  chez  moi  l'air 
affligé,  chercher  un  papier  avec  inquiétude  ,  ouvrir 
le  bureau  où  je  me  fouviens  de  l'avoir  enfermé  ,  le 
trouver  ,  le  lire  avec  joie.  Tu  juges  que  j'ai  éprouvé 
le  fentiment  de  l'afîlii^ion  8c  celui  du  plaifir,  que  j'ai 
de  la  mémoire  &:  de  la  connaiffance. 

Porte  donc  le  même  jugement  fur  ce  chien  qui  a 
perdu  fon  maître,  qui  la  cherché  dans  tous  les  chemins 
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avec  des  cris  douloureux ,  qui  entre  dans  la  maifon 
agité  ,  inquiet  ,  qui  defcend ,  qui  monte ,  qui  va  de 
chambre  en  chambre  ,  qui  trouve  enfin  dans  fon 
cabinet  le  maître  qu  il  aime  ,  Se  qui  lui  témoigne 
fa  joie  par  la  douceur  de  fes  cris  ,  par  fes  fauts  ,  par 
fes  carefles. 

Des  barbares  faififfent  ce  chien  ,  qui  l'emporte  fi 
prodigieufement  fur  l'homme  en  amitié  ;  ils  le  clouent 
fur  une  table  ,  Se  ils  le  diflequent  vivant  pour  te 
montrer  les  veines  mézaraïques.  Tu  découvres  dans 
lui  tous  les  mêmes  organes  de  fentiment  qui  font  dans 
toi.  Réponds-moi,  machinifle  ;  la  nature  a-t-elle 
arrangé  tous  les  reflbrts  du  fentiment  dans  cet 
animal ,  afin  qu  il  ne  fente  pas  ?  a-t-il  des  nerfs  pour 
être  impaffible  ?  Ne  fuppofe  point  cette  impertinente 
contradiâion  dans  la  nature. 

Mais  les  maîtres  de  l'école  demandent  ce  que  c'eft 
que  lame  des  bêtes?  Je  n'entends  pas  cette  queftion. 
Un  arbre  a  la  faculté  de  recevoir  dans  fes  fibres  la  fève 
qui  circule,  de  déployer  les  boutons  de  fes  feuilles  & 
de  fes  fruits  ;  me  demanderez-vous  ce  que  c'eft  que 
Famé  de  cet  arbre  ?  il  a  reçu  ces  dons  ;  l'animal  a 
reçu  ceux  du  fentiment,  de  la  mémoire  ,  d  un  certain 
nombre  d'idées.  Qui  a  fait  tous  ces  dons  ?  qui  a  donné 
toutes  ces  facultés  ?  celui  qui  fait  croître  l'herbe  des 
champs,  8c  qui  fait  graviter  la  terre  vers  le  foleil. 

Les  âmes  des  bêtes  font  des  formes  fubftantielles  , 
a  dit  Arijiote;  &  a-près  Ari/lole ,  l'école  arabe;  &:  après 
l'école  arabe  ,  fécole  angélique  ;  8c  après  l'école 
angélique ,  la  forbonne  ;  ^  après  la  forbonne ,  perfonne 
au  monde. 
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Les  âmes  des  bêtes  font  matérielles ,  crient  d'autres 
philofophes.  Ceux-là  n'ont  pas  fait  plus  de  fortune 
que  les  autres.  On  leur  a  en  vain  demandé  ce  que  ceft 
qu'une  ame  matérielle  ;  il  faut  qu'ils  conviennent  que 
c'eft  de  la  matière  qui  a  fenfaiion  :  mais  qui  lui  a 
donné  cette  fenfation  ?  c'eft  une  ame  matérielle ,  c'eft- 
à-dire  que  c'eft  de  la  matière  qui  donne  de  la  fenfation 
à  la  matière;  ils  ne  fortent  pas  de  ce  cercle. 

Ecoutez  d'autres  bêtes  raifonnant  fur  les  bêtes  ;  leur 
ame  eft  un  être  fpirituel  qui  meurt  avec  le  corps  : 
mais  quelle  preuve  en  avez-vous  ?  quelle  idée  avez- 
vous  de  cet  être  fpirituel ,  qui ,  à  la  vérité  ,  a  du  fenti- 
ment ,  de  la  mémoire  ,  8c  fa  mefure  d'idées  k  de 
combinaifons ,  mais  qui  ne  pourra  janrrais  favoir  ce 
que  fait  un  enfant  de  fix  ans?  Sur  quel  fondement 
imaginez-vous  que  cet  être,  qui  n'eft  pas  corps ,  périt 
avec  le  corps  ?  Les  plus  grandes  bêtes  font  ceux  qui 
ont  avancé  que  cette  ame  n'eft  ni  corps  ni  efprit. 
Voilà  un  beau  fyftème.  Nous  ne  pouvons  entendre 
par  efprit,  que  quelque  chofe  d'inconnu  qui  n'eft  pas 
corps.  Ainfi  le  fyftème  de  ces  mefîieurs  ,  revient  à 
ceci ,  que  l'ame  des  bêtes  eft  une  fubftance  qui  n'eft 
ni  corps  ni  quelque  chofe  qui  n'eft  point  corps. 

D'où  peuvent  procéder  tant  d'erreurs  contradic- 
toires? de  l'habitude  où  les  hommes  ont  toujours  été 
d'examiner  ce  qu'cft  une  chofe,  avant  de  favoir  fi 
elle  exifte.  On  appelle  la  languette  ,  la  foupape  d'un 
foufflet ,  l'ame  du  foufflet.  Qu'eft-ce  que  cette  ame  ? 
c'eft  un  nom  que  j'ai  donné  à  cette  foupape  qui  baifle, 
laiffe  entrer  l'air,  fe  relève,  k  le  pouffe  par  un  tuyau  , 
quand  je  fais  mouvoir  le  foufflet. 
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Il  n'y  a  point  là  une  ame  diflin(Se  de  la  machine. 
Mais  qui  fait  mouvoir  le  foufflet  des  animaux?  Je  vous 
Tai  déjà  dit ,  celui  qui  fait  mouvoir  les  aftres.  Le 
philofophe  qui  a  dit ,  Deus  ejl  anima  brutor?^m  ,  avait 
raifon  :  mais  il  devait  aller  plus  loin. 

BETHSAMES,  OU  BETHSHEMESH. 

Des  cinquante  mille  irfoixante  è*  dix  Juifs  morts  de 
mort  Jubile ,  pour  avoir  regardé  t  arche  ;  des  cinq 
trous  du  cul  dor  payés  par  les  Philijlins^  6*  de 
t  incrédulité  du  doâeur  Kemiicott, 

JLiES  gens  du  monde  feront  peut-être  étonnés  que 
ce  mot  foit  le  fujet  d'un  article;  mais  on  ne  s'adrefTe 
qu'aux  favans ,  8c  on  leur  demande  des  inflru6lions. 

Bethshemesh  ou  Bethfamès  était  un  village  appar- 
tenant au  peuple  de  Dieu,  (itué  à  deux  milles  au 
nord  de  Jérufalem  ,  félon  les  commentateurs. 

Les  Phéniciens  ayant  battu  les  Juifs  du  temps  de 
Samuel ,  &  leur  ayant  pris  leur  arche  d'alliance  dans 
la  bataille  où  ils  leur  tuèrent  trente  mille  hommes  , 
en  furent  févèrement  punis  par  le  Seigneur,  [a) 
Percujfit  eos  injccretiori  parte  natium ,  ù  ebullierunt  villa 

ù  agri ér  nati  Junt  mures  ,    ù  facla  ejl  conjujio 

mortis  magna  in  civitaie-  Mot  à  mot  :  Il  les  frappa  dam 
la  plus  Jecrète  partie  des  fejfes ,  ù  les  granges  ù  les  champs 
bouillirent ,  ù  il  naquit  des  rats  ,  h  une  grande  confufion 
de  mort  Jeft  dans  la  cité. 

(  a  )  Livre  de  Samuel  ,  ou  I  des  Rois ,  chap.  V  Se  VI. 
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Les  prophètes  des  Phéniciens  ou  Philiflins  ,  les 
ayant  avertis  qu'ils  ne  pouvaient  fe  déHvrer  de  ce 
fléau  qu'en  donnant  au  Seigneur  cinq  rats  d'or  ,  Se 
cinq  anus  d'or,  8c  en  lui  renvoyant  l'arche  juive,  ils 
accomplirent  cet  ordre ,  Se  renvoyèrent ,  félon  l'exprès 
commandement  de  leurs  prophètes  ,  l'arche  avec  les 
cinq  rats  8c  les  cinq  anus  ,  fur  une  charrette  attelée 
de  deux  vaches  qui  nourriflaient  chacune  leur  veau, 
&  que  perfonne  ne  conduifait. 

Ces  deux  vaches  amenèrent  d'elles-mêmes  l'arche 
&  les  préfens  droit  à  Bethfamès  ;  les  Bethfamites 
s'approchèrent  8c  voulurent  regarder  l'arche.  Cette 
liberté  fut  punie  encore  plus  févèrement  que  ne  l'avait 
été  la  profanation  des  Phéniciens.  Le  Seigneur  frappa 
de  mort  fubite  foixante  Se  dix  perfonnes  du  peuple , 
&  cinquante  mille  hommes  de  la  populace. 

Le  révérend  doéleur  Kmnicott ,  irlandais  ,  a  fait 
imprimer  en  1 7  6  8  un  commentaire  français  fur  cette 
aventure ,  Se  l'a  dédié  à  fa  grandeur  l'évêque  d'Oxford. 
Il  s'intitule  à  la  tête  de  ce  commentaire  ,  doBeur  en 
théologie ,  membre  de  lajociétê  royale  de  Londres ,  de  V académie 
palatine ,  de  celle  de  Gottingue,  ù  de  V académie  des  infcrip- 
tions  de  Paris.  Tout  ce  que  je  fais ,  c'efl  qu'il  n'eft  pas 
de  l'académie  des  infcriptions  de  Paris.  Peut-être  en 
efl-il  correfpondant.  Sa  vafte  érudition  a  pu  le  trom- 
per ;  mais  les  titres  ne  font  rien  à  la  chofe. 

Il  avertit  le  public  que  fa  brochure  fe  vend  à  Paris 
chez  Saillant  Se  chez  Molini;  à  Rome  chez  Monaldini  , 
à  Venife  chez  Papjtiali ,  à  Florence  chez  Cambiagi,  à 
Amfterdam  chez  Marc-Michel  Rey ,  à  la  Haye  cher 
Gojfe ,  à  Leyde  chez  Jarjuau,  à  Londres  chez  Béquet , 
qui  reçoivent  les  foufcriptions. 
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II  prétend  prouver  dans  fa  brochure  appelée  en 
anglais  Pamphlet ,  que  le  texte  de  l'Ecriture  efl  cor- 
rompu. Il  nous  permettra  de  n'être  pas  de  fon  avis. 
Prefque  toutes  les  bibles  s'accordent  dans  ces  expref- 
lions  :  Soixante  Se  dix  hommes  du  peuple ,  Se  cinquante 
mille  de  la  populace  ,  de  populo  Jeptuaginta  viros  ,  6" 
quinquagenta  millia  plehis. 

Le  révérend  doreur  Kennicott  dit  au  révérend  milord 

évêque  d'Oxford ,  quaulrefois  il  avait  de  forts  préjugés 

en  faveur  du  texte  hébraïque,  mais  que,  depuis  dix-fept  ans, 

fa  grandeur  ù  lui  font  bien  revenus  de  leurs  préjugés ,  après 

la  leBure  refléchie  de  ce  chapitre. 

Nous  ne  reffemblons  point  au  doreur  Kennicott; 
&  plus  nous  lifons  ce  chapitre ,  plus  nous  rcfpedons 
les  voies  du  Seigneur  qui  ne  font  pas  nos  voies. 

//  efl  impojfible ,  dit  Kennicott ,  à  un  leBeur  de  bonne 
foi ,  de  nefe  pasfentir  étonné  ù  affeBé  à  la  vue  de  plus  de 
cinquante  mille  hommes  détruits  dans  un  feul  village ,  ù 
encore  c  était  cinquante  mille  hommes  occupés  à  la  moiffon. 

Nous  avouons  que  cela  fuppoferait  environ  cent 
mille  perfonnes  au  moins  dans  ce  village.  Mais 
monfîeur  le  doéleur  doit-il  oublier  que  le  Seigneur 
avait  promis  à  Abraham  que  fa  poftérité  fe  multiplierait 
comme  le  fable  de  la  mer  ? 

Les  Juifs  ù  les  chrétiens,  ajoute-t-il,  ne  fe  font  point 
fait  defcrupule  d'exprimer  leur  répugnance  à  ajouter  foi  à 
cette  dejlruâion  de  cinquante  mille  fixante  ù  dix  hommes. 

Nous  répondons  que  nous  fommes  chrétiens  ,  &: 
que  nous  n'avons  nulle  répugnance  à  ajouter  foi  à 
tout  ce  qui  efl  dans  les  faintes  écritures.  Nous  répon- 
drons avec  le  révérend  père  dom  Calmet  ,  que  s'il 
fallait  rejeter  tout  ce  qui  efl  extraordinaire  à  hors  de  la 
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porlée  de  notre  ejprit ,  il  faudrait  rejeter  toute  la  Bible, 
Nous  fommes  perfuadés  que  les  Juifs  étant  conduits 
par  Dieu  même ,  ne  devaient  éprouver  que  des  évé- 
nemens  marqués  au  fceau  de  la  Divinité ,  &  abfolu- 
ment  difFérens  de  ce  qui  arrive  aux  autres  hommes. 
Nous  ofons  même  avancer  que  la  mort  de  ces 
cinquante  mille  foixante  &  dix  hommes  efl  une  des 
chofes  des  moins  furprenantes  qui  foient  dans  l'ancien 
Teftament. 

On  efl  faili  d'un  étonnement  encore  plus  refpec- 
tueux  ,  quand  le  ferpent  d'Eve  &  lane  de  Balaam 
parlent ,  quand  l'eau  des  cataraftes  s'élève  avec  la 
pluie  quinze  coudées  au-deffus  de  toutes  les  mon- 
tagnes ,  quand  on  voit  les  plaies  de  l'Egypte ,  %c  fix 
cents  trente  mille  Juifs  combattans  fuir  à  pied  à 
travers  la  mer  ouverte  ^  fufpendue ,  quand  Jojué 
arrête  le  foleil  %c  la  lune  à  midi ,  quand  Samjon  tue 
mille  Philiftins  avec  une  mâchoire  d'âne...  tout  eft 
miracle  fans  exception  dans  ces  temps  divins  ;  &  nous 
avons  le  plus  profond  refpeâ  pour  tous  ces  miracles  , 
pour  ce  monde  ancien  qui  n'efl  pas  notre  monde , 
pour  cette  nature  qui  n'eft  pas  notre  nature  ,  pour 
un  livre  divin  qui  ne  peut  avoir  rien  d'humain. 

Mais  ce  qui  nous  étonne,  c'eft  la  liberté  que  prend 
M.  Kennicolt  d'appeler  déijles  &  athées  ceux  qui ,  en 
révérant  la  Bible  plus  que  lui ,  font  d'une  autre 
opinion  que  lui.  On  ne  croira  jamais  qu'un  homme 
qui  a  de  pareilles  idées  foit  de  l'académie  des  infcrip- 
tlons  8c  médailles.  Peut-être  efl-il  de  l'académie  de 
Eedlam  ,  la  plus  ancienne  ,  la  plus  nombreufe  de 
toutes,  Se  dont  les  colonies  s'étendent  dans  toute  la 
terre. 
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BIBLIOTHEQ^UE. 

LJne  grande  bibliothèque  a  cela  de  bon,  qu'elle 
effraie  celui  qui  la  regarde.  Deux  cents  mille  volumes 
découragent  un  homme  tenté  d'imprimer;  mais  mal- 
heureufcment  il  fe  dit  bientôt  à  lui-même  :  On  ne  lit 
point  la  plupart  de  ces  livres-là  ;  Se  on  pourra  me 
lire.  Il  fe  compare  à  la  goutte  d'eau  qui  fe  plaignait 
d'être  confondue  &  ignorée  dans  l'océan  ;  un  génie 
eut  pitié  d'elle  ;  il  la  fit  avaler  par  une  huître.  Elle 
devint  la  plus  belle  perle  de  f  Orient ,  &  fut  le  principal 
ornement  du  trône  du  grand-mogol.  Ceux  qui  ne 
font  que  compilateurs,  imitateurs,  commentateurs, 
cplucheurs  de  phrafes,  critiques  à  la  petite  femaine; 
enfin  ceux  dont  un  génie  n'a  point  eu  pitié,  relieront 
toujours  gouttes  d'eau. 

Notre  homme  travaille  donc  au  fond  de  fon  galetas 
avec  fefpérance  de  devenir  perle. 

11  eft  vrai  que  dans  cette  immenfe  colleélion  de 
livres,  il  y  erL  a  environ  cent  quatre-vingt  dix-neuf 
mille  qu'on  ne  lira  jamais  ,  du  moins  de  fuite  ;  mais 
on  peut  avoir  befoin  d'en  confulter  quelques-uns  une 
fois  en  fa  vie.  C'efl  un  grand  avantage ,  pour  quiconque 
veut  s'inftruire  ,  de  trouver  fous  fa  main  dans  le 
palais  des  rois  le  volume  Se  la  page  qu'il  cherche ,  fans 
qu'on  le  faffc  attendre  un  moment.  C'efl  une  des 
plus  nobles  inllitutions.  Il  n'y  a  point  eu  de  dépenfe 
plus  magnifique  ^  plus  utile. 

La  bibliothèque  publique  du  roi  de  France  efl  la 
plus  belle  du  monde    entier  ,  moins  encore  par  le 
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nombre  ^  la  rareté  des  volumes ,  que  par  la  facilité ,  Se 
lapoliteffe  avec  laquelle  les  bibliothécaires  les  prêtent 
à  tous  les  favans.  Cette  bibliothèque  cft  fans  contredit 
le  monument  le  plus  précieux  qui  foit  en  France. 

Cette  multitude  étonnante  de  livres  ne  doit  point 
épouvanter.  On  a  déjà  remarqué  que  Paris  contient 
environ  fept  cents  mille  hommes,  qu'on  ne  peut  vivre 
avec  tous  ,  Se  qu'on  choifit  trois  ou  quatre  amis. 
Ainfi  il  ne  faut  pas  plus  fe  plaindre  de  la  multitude 
des  livres ,  que  de  celle  des  citoyens. 

Un  homme  qui  veut  s'inftruire  un  peu  de  fon 
être,  Scqui  n'a  pas  de  temps  à  perdre,  efl  bien  embar- 
rafTé.  Il  voudrait  lire  à  la  fois  Hobbes ,  Spinoja ,  Bayle 
qui  a  écrit  contre  eux,  Leibnili  qui  a  difputé  contre 
Bayle ,  Clarke  qui  a  difputé  contre  Leibnili ,  Mallebranche 
qui  diffère  d'eux  tous  ,  Locke  qui  pafle  pour  avoir 
confondu  Mallebr anche  ,  Stillingjleet  qui  croit  avoir 
vaincu  Locke  ^  Cudworth  qui  penfe  être  au-deffus  d'eux  , 
parce  qu'il  n'eft  entendu  de  perfonne.  On  mourrait 
de  vieilleffe  avant  d'avoir  feuilleté  la  centième  partie 
des  romans  métaphyfiques. 

On  efl  bien  aife  d'avoir  les  plus  anciens  livres , 
comme  on  recherche  les  plus  anciennes  médailles. 
C'efl-là  ce  qui  fait  l'honneur  d'une  bibliothèque.  Les 
plus  anciens  livres  du  monde  font  les  cinq  Kings  des 
Chinois  ,  le  Shajlabah  des  brames  dont  M.  Holwell 
nous  a  fait  connaître  les  paflages  admirables  ,  ce  qui 
peut  relier  de  l'ancien  %oroaJlre  ,  les  fragmcns  de 
Sanchoniathon  qiiEuJcbe  nous  a  confervés  ,  Se  qui 
portent  les  caractères  de  l'antiquité  la  plus  reculée. 
Je  ne  parle  pas  du  Pentateuquc  qui  ell  au-deffus  de 
tout  ce  qu'on  en  jjourrait  dire. 
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Nous  avons  encore  la  prière  du  véritable  Orphée , 
que  rhiérophante  récitait  dans  les  anciens  myllères 
des  Grecs.  Marchez  dans  la  voie  de  la  jujlice  ,  adorez,  le 
feul  maître  de  l'univers.  Il  ejl  un;  il  ejijeulpar  lui-même. 
Tous  les  êtres  lui  doivent  leur  exijience ,  il  agit  dans  eux  ù 
par  eux.  Il  voit  tout,  ùjamaisna  été  vu  des  yeux  mortels. 
Nous  en  avons  parlé  ailleurs. 

S^  Clément  d'Alexandrie  ,  le  plus  favant  des  pères 
de  l'Eglife  ,  ou  plutôt  le  feul  favant  dans  l'antiquité 
profane  ,  lui  donne  prefque  toujours  le  nom  d'Orphée 
de  Thrace,  d'Orphée  le  théologien  ,  pour  le  diftinguer 
de  ceux  qui  ont  écrit  depuis  fous  fon  nom.  11  cite 
de  lui  ces  vers  qui  ont  tant  de  rapport  à  la  formule 
des  myllères  :  [a) 

Lui  feul  il  eft  parfait  ;  tout  eft  fous  fon  pouvoir. 
Il  voit  tout  Tunivers ,  8c  nul  ne  peut  le  voir. 

Nous  n'avons  plus  rien  iii  de  Mufée ,  ni  de  Linus. 
Quelques  petits  paflages  de  ces  prédéceffeurs  d' Homère 
orneraient  bien  une  bibliothèque. 

Augujle  avait  formé  la  bibhothèque  nommée  Pala- 
tine.  La  ftatue  à! Apollon  y  préfidait.  L'empereur  l'orna 
des  bulles  des  meilleurs  auteurs.  On  voyait  vingt-neuf 
grandes  bibliothèques  publiques  à  Rome.  Il  y  a  main- 
tenant plus  de  quatre  mille  bibliothèques  confidérables 
en  Europe.  Choififfcz  ce  qui  vous  convient,  8c  tâchez 
de  ne  vous  pas  ennuyer.  (*) 

[a)  Strom.  liv.  V. 
(*)  Voyez  LivTis. 
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Chimère. 

SECTION      PREMIERE. 

X-iE  bonheur  cft  une  idée  abftraite ,  compofée  de 
quelques  fenfations  de  plaifir.  Platon ,  qui  écrivait 
mieux  qu  il  ne  raifonnait,  imagina  fon  Monde  archétype  ^ 
c'eft- à-dire  ,  fon  monde  original ,  fes  idées  générales 
du  beau  ,  du  bien,  de  Tordre ,  du  jufte,  comme  s'il 
y  avait  des  êtres  éternels  appelés  ordre ,  bien  ,  beaiz  , 
jiifle  ,  dont  dérivaffent  les  faibles  copies  de  ce  qui 
nous  paraît  ici-bas,  jufte  ,  beau  ,  &:  bon. 

C'eft  donc  d'après  lui  que  les  philofophes  ont 
recherché  le  fouverain  bien ,  comme  les  chimiftes 
cherchent  la  pierre  philofophale  :  mais  le  fouverain 
bien  n'exifte  pas  plus  que  le  fouverain  quarré  ou  le 
fouverain  cramoifi  ;  il  y  a  des  couleurs  cramoifies  ,  il 
y  a  des  quarrés  :  mais  il  n'y  a  point  d'être  général 
qui  s'appelle  ainfi.  Cette  chimérique  manière  de 
raifonner  a  gâté  long-temps  la  philofophie. 

Les  animaux  reffentent  du  plaifir  à  faire  toutes  les 
fondions  auxquelles  ils  font  deftinés.  Le  bonheur  qu'on 
imagine  ferait  une  fuite  non  interrompue  de  plaifirs  : 
une  telle  férié  eft  incompatible  avec  nos  organes ,  &: 
avec  notre  dcftination.  Il  y  a  un  grand  plaifir  à 
manger  Se  à  boire  ,  un  plus  grand  plaifir  eft  dans 
l'union  des  deux  fexes  :  mais  il  eft  clair  que  fi  l'homme 
mangeait  toujours,  ou  était  toujours  dans  l'extafe  de 
la  jouiffance,  fes  organes   n'y  pourraient  fuffire  :  il 
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cfl  encore  évident  qu'il  ne  pourrait  remplir  les  defli- 
nations  de  la  vie,  &  que  le  genre-humain  en  ce  cas 
périrait  par  le  plaifir. 

Paffer  continuellement ,  fans  interruption  ,  d'un 
plaifir  à  un  autre,  eft  encore  une  autre  chimère.  Il  faut 
que  la  femme  qui  a  conçu  accouche ,  ce  qui  eft  une 
peine  ;  il  faut  que  Thomme  fende  le  bois ,  8c  taille  la 
pierre  ;  ce  qui  n'eft  pas  un  plaifir. 

Si  on  donne  le  nom  de  bonheur  à  quelques  plaifirs 
répandus  dans  cette  vie  ,  il  y  a  du  bonheur  en  effet. 
Si  on  ne  donne  ce  nom  qu'à  un  plaifir  toujours 
permanent  ,  ou  à  une  file  continue  8c  variée  de  fen- 
fations  délicieufes ,  le  bonheur  n'eft  pas  fait  pour  ce 
globe  terraqué  :  cherchez  ailleurs. 

Si  on  appelle  bonheur  une  fituation  de  l'homme  ; 
comme  des  richeffes ,  de  la  puiflànce ,  de  la  réputa- 
tion 8cc.  ,  on  ne  fe  trompe  pas  moins.  11  y  a  tel 
charbonnier  plus  heureux  que  tel  fouverain.  Qu'on 
demande  à  Cromwell  s'il  a  été  plus  content  quand 
il  était  protefteur ,  que  quand  il  allait  au  cabaret  dans 
fa  jeunelfe  ,  il  répondra  probablement  que  le  temps  de 
fa  tyrannie  n'a  pas  été  le  plus  rempli  de  plaifirs. 
Combien  de  laides  bourgeoifes  font  plus  fatisfaites 
q\x  Hélène,  8c  que  Cléopâtre  ! 

Mais  il  y  a  une  petite  obfervation  à  faire  ici  ;  c'eft 
que  quand  nous  difons,  il  eft  probable  qu'un  tel  homme 
eft  plus  heureux  qu'un  tel  autre,  qu'un  jeune  muletier 
a  de  grands  avantages  fur  Charles-  Quint  ,  qu'une 
marchande  de  modes  eft  plus  fatisfaite  qu'une  prin- 
ceffe  ;  nous  devons  nous  en  tenir  à  ce  probable.  11  y 
a  grande  apparence  qu'un  muletier  fe  portant  bien 
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a  plus  de  plaifirque  Charles-  Quint  mangé  de  goutte  ; 
mais  il  fe  peut  bien  faire  auffi  que  Charles-Quint  avec 
des  béquilles  repaffe  dans  fa  tête  avec  tant  de  plaifir, 
qu'il  a  tenu  un  roi  de  France  &:  un  pape  prifonniers , 
que  fon  fort  vaille  encore  mieux  à  toute  force  que 
celui  d'un  jeune  muletier  vigoureux. 

Il  n'appartient  certainement  qu'à  Dieu,  à  un  être 
qui  verrait  dans  tous  les  cœurs ,  de  décider  quel  eft 
l'homme  le  plus  heureux.  Il  n'y  a  qu'un  feul  cas  où 
un  homme  puiffe  affirmer  que  fon  état  aéluel  eft  pire 
ou  meilleur  que  celui  de  fon  voifin  ;  ce  cas  eft  celui  de 
la  rivalité,  Se  le  moment  de  la  vidoire. 

Je  fuppofe  qaArchiméde  a  un  rendez-vous  la  nuit 
avec  fa  maîtreffe.  JSfomentanus  aie  même  rendez-vous 
à  la  même  heure.  Archimède  fe  préfente  à  la  porte;  on 
la  lui  ferme  au  nez  ;  'k  on  l'ouvre  à  fon  rival ,  qui  fait 
un  excellent  fouper  ,  pendant  lequel  il  ne  manque  pas 
de  fe  moquer  d^ Archimède  ,  %z  jouit  cnfuite  de  fa 
maîtreffe ,  tandis  que  l'autre  refte  dans  la  rue  expofé 
au  froid,  à  la  pluie,  8c  à  la  grêle.  Il  eft  certain  que 
JVomentanus  eft  en  droit  de  dire  :  Je  fuis  plus  heureux 
cette  nuit  qu  Archimède ,  j'ai  plus  de  plaiiir  que  lui  ; 
mais  il  faut  qu'il  ajoute  :  fuppofé  qu  Archimède  ne  foît 
occupé  que  du  chagrin  de  ne  point  faire  un  bon 
fouper,  d'être  méprifé  Se  trompé  par  une  belle  femme  , 
d'être  fupplanté  par  fon  rival,  8c  du  mal  que  lui  font 
la  pluie,  la  grêle,  8c  le  froid.  Car  fi  le  philofophe  de 
la  rue  fait  réflexion  que  ni  une  catin  ni  la  pluie  ne 
doivent  troubler  fon  ame  ;  s'il  s'occupe  d'un  beau 
problème,  &:  s'il  découvre  la  proportion  du  cylindre 
&  de  la  fphère,  il  peut  éprouver  un  plaifir  cent  fois 
au-deffus  de  celui  de  Nomcntanus. 
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Il  n'y  a  donc  que  le  feul  cas  du  plaifir  aéluel  & 
de  la  douleur  aâuelle ,  où  l'on  puifle  comparer  le  fort 
de  deux  hommes  ,  en  fefant  abftradion  de  tout  le 
relie.  Il  eft  indubitable  que  celui  qui  jouit  de  fa 
maîtreffe  eft  plus  heureux  dans  ce  moment  que  fon 
rival  méprifé  qui  gémit.  Un  homme  fain  qui  mange 
une  bonne  perdrix,  a  fans  doute  un  moment  préférable 
à  celui  d'un  homme  tourmenté  de  la  colique  ;  mais 
on  ne  peut  aller  au-delà  avec  fureté;  on  ne  peut 
évaluer  l'être  d'un  homme  avec  celui  d'un  autre  ; 
on  n'a  point  de  balance  pour  pefer  les  défirs  Se  les 
fenfations. 

Nous  avons  commencé  cet  article  par  Platon  &:  fon 
fouverain  bien  ;  nous  le  finirons  par  Solon  »  &  par 
ce  grand  mot  qui  a  fait  tant  de  fortune  :  //  ne  faut 
appeler  perfonne  heureux  avant  fa  mort.  Cet  axiome  n'eft 
au  fond  qu'une  puérilité ,  comme  tant  d'apophthegmes 
confacrés  dans  l'antiquité.  Le  moment  de  la  mort  n'a 
rien  de  commun  avec  le  fort  qu'on  a  éprouvé  dans  la 
vie  ;  on  peut  périr  d'une  mort  violente  Se  infâme ,  &: 
avoir  goûté  jufque-là  tous  les  plaifirs  dont  la  nature 
humaine  eft  fufceptible.  11  eft  très-pofîible  8c  très* 
ordinaire,  qu'un  homme  heureux  ceffe  de  l'être  :  qui 
en  doute  ?  mais  il  n'a  pas  moins  eu  fes  momens 
heureux. 

Que  veut  donc  dire  le  mot  de  Solon  ?  qu'il  n'eft 
pas  fur  qu'un  homme  qui  a  du  plaifir  aujourd'hui  , 
en  ait  demain  ?  en  ce  cas ,  c'eft  une  vérité  fi  incon- 
teftable  8c  û  triviale ,  qu'elle  ne  valait  pas  la  peine 
d'être  dite. 
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A_jE  bien-être  efl;  rare.  Le  fouverain  bîen  en  ce  monde 
ne  pourrait  il  pas  être  regardé  comme  fouverainement 
chimérique?  Les  philofophes  grecs  difcutèrent  lon- 
guement à  leur  ordinaire  cette  queflion.  Ne  vous 
imaginez-vous  pas  ,  mon  cher  leéleur ,  voir  des  men- 
dians  qui  raifonnent  fur  la  pierre  philofophale  ? 

Le  fouverain  bien  !  quel  mot!  autant  aurait -il 
valu  demander  ce  que  c'eft  que  le  fouverain  bleu ,  ou 
le  fouverain  ragoût ,  le  fouverain  marcher ,  le  fou- 
verain lire ,  &c. 

Chacun  met  fon  bien  où  il  peut ,  Se  en  a  autant 
qu  il  peut  à  fa  façon ,  8c  à  bien  petite  mefure. 

Qiiid  dem^  quid  non  dem^  renuis  tu  quodjubet  alttr. 
Cajîor  gaudet  equis ,  ovo  prognatus  eodem 
Pugnis,  è-c. 

Caftor  veut  des  chevaux,  Pollux  veut  des  lutteurs  : 
Comment  concilier  tant  de  goûts ,  tant  d'humeurs  ? 

Le  plus  grand  bien  efl  celui  qui  vous  déle£le  avec 
tant  de  force,  qu'il  vous  met  dans  fimpuiffance 
totale  de  fentir  autre  chofe  ,  comme  le  plus  grand 
mal  efl  celuiqui  va  jufqu'à  nous  priver  de  tout  fenti- 
ment.  Voilà  les  deux  extrêmes  de  la  nature  humaine , 
&:  ces  deux  momens  font  courts. 

II  n'y  a  ni  extrêmes  délices ,  ni  extrêmes  tourmens 
qui  puiffent  durer  toute  la  vie  :  le  fouverain  bien  ^ 
le  fouverain  mal  font  des  chimères. 

Nous 
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Nous  avons  la  belle  fable  de  Crantor  ;  il  fait  compa- 
raître aux  jeux  olympiques  la  Richefle,  la  Volupté  , 
la  Santé ,  la  Vertu  ;  chacune  demande  la  pomme  :  la 
RichefFe  dit ,  c'eft  moi  qui  fuis  le  fouverain  bien  , 
car  avec  moi  on  achète  tous  les  biens  :  la  Volupté 
dit ,  la  pomme  m'appartient ,  car  on  ne  demande  la 
richefle  que  pour  m' avoir  :  la  Santé  aflure  que  fans 
elle  il  n'y  a  point  de  volupté ,  8c  que  la  richefle  eft 
inutile  :  enfin  la  Vertu  repréfente  qu'elle  eft  au-deflus 
des  trois  autres  ,  parce  qu'avec  de  l'or  ,  des  plaifirs , 
&  de  la  fanté ,  on  peut  fe  rendre  très-méprifable  li 
on  fe  conduit  mal.  La  Vertu  eut  la  pomme. 

La  fable  eft  très- ingénieufe;  elle  le  ferait  encore 
plus  fi  Crantor  avait  dit  que  le  fouverain  bien  eft 
l'aflemblage  des  quatre  rivales  réunies  ,  vertu ,  fanté  , 
richefle  ,  volupté  :  mais  cette  fable  ne  réfout  ni  ne 
peut  réfoudre  la  queftion  abfurde  du  fouverain  bien. 
La  vertu  n'eft  pas  un  bien  :  c'eft  un  devoir  ;  elle  eft 
d'un  genre  différent ,  d'un  ordre  fupérieur.  Elle  n'a 
rien  à  voir  aux  fenfations  douloureufes  ou  agréables. 
Un  homme  vertueux  avec  la  pierre  'k.  la  goutte ,  fans 
appui ,  fans  amis ,  privé  du  néceflaire  ,  perfécuté  , 
enchaîné  par  un  tyran  voluptueux  qui  fe  porte  bien , 
eft  très-malheureux  ;  %n  le  perfécuteur  infolent  qui 
carefle  une  nouvelle  maîtrefle  fur  fon  lit  de  pourpre 
eft  très-heureux.  Dites  que  le  fage  perfécuté  eft  préfé- 
rable à  fon  indigne  perfécuteur  ;  dites  que  vous  aimez 
l'un  ,  Se  que  vous  déteftez  l'autre;  mais  avouez  que  le 
fage  dans  les  fers  enrage.  Si  le  fage  n'en  convient  pas, 
il  vous  trompe,  c'eft  un  charlatan. 
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BIEN, 

Du  bien  ér  du  mal ,  phyfique  ù  moral. 

Voici  une  queflion  des  plus  difficiles  &  des 
plus  importantes.  Il  s'agit  de  toute  la  vie  humaine. 
Il  ferait  bien  plus  important  de  trouver  un  remède  à 
nos  maux ,  mais  il  n'y  en  a  point  ;  ^  nous  fommes 
réduits  à  rechercher  triftement  leur  origine.  C'eft  fur 
cette  origine  qu'on  difpute  depuis  Xoroajlre ,  &:  qu'on 
a ,  félon  les  apparences ,  difputé  avant  lui.  C'eft  pour 
expliquer  ce  mélange  de  bien  Se  de  mal  qu'on  a  ima- 
giné les  deux  principes  ;  Oromafe  l'auteur  de  la 
lumière ,  &  Arimane  l'auteur  des  ténèbres  ;  la  boîte 
de  Pandore ,  les  deux  tonneaux  de  Jupiter ,  la  pomme 
mangée  par  Eve  ;  8c  tant  d'autres  fyftèmes.  Le  pre- 
mier des  dialecticiens  ,  non  pas  le  premier  des  philo- 
fophes ,  l'illuftre  Bayle  a  fait  affez  voir  comment  il  eft 
difficile  aux  chrétiens  qui  admettent  un  feul  Dieu  , 
bon  Se  jufte ,  de  répondre  aux  objections  des  mani- 
chéens qui  reconnaiffent  deux  Dieux ,  dont  l'un  eft 
bon ,  &  l'autre  méchant. 

Le  fond  du  fyftème  des  manichéens  ,  tout  ancien 
qu'il  eft ,  n'en  était  pas  plus  raifonnable.  Il  faudrait 
avoir  établi  des  lemmes  géométriques  pour  ofer  en 
venir  à  ce  théorème.  Il  ^  a  deux  êtres  nécejfaires,  tous 
deux  Juprêmes ,  tous  deux  infinis  ,  tous  deux  également 
puijfans  ,  tous  deux  s  étant  fait  la  guerre ,  6*  s  accordant 
enjin  pour  verjer  Jur  cette  petite  planète  ,  l'un  tous  les 
iréjors  de  Ja  bénéjicence ,  ù  l'autre  tout  Vabyme  de  fa 
malice.  En  vain  ,  par  cette  hypothèfe ,  expliquent-ils 
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la  caufe  du  bien  Se  du  mal  ;  la  fable  de  Promélhée 
l'explique  encore  mieux  ;  mais  toute  hypothèfe  qui 
ne  fert  qu  à  rendre  raifon  des  chofes  ,  &  qui  n'eft 
pas  d'ailleurs  fondée  fur  des  principes  certains, doit 
être  rejetée. 

Des  doéleurs  chrétiens  (en  fefant  abftraéîion  de 
la  révélation  qui  fait  tout  croire  )  n'expliquent  pas 
mieux  l'origine  du  bien  8c  du  mal ,  que  les  feclateurs 
de  T^roajlre. 

Dès  qu'ils  difent  :  D  i  e  u  eft  un  père  tendre,  Dieu 
eft  un  roi  jufle  ;  dès  qu'ils  ajoutent  l'idée  de  l'infini 
à  cet  amour ,  à  cette  bonté ,  à  cette  juftice  humaine 
qu'ils  connaiffent;  ils  tombent  bientôt  dans  la  plus 
horrible  des  contradiélions.  Comment  ce  fouverain 
qui  a  la  plénitude  infinie  de  cette  juftice  que  nous 
connaiffons  ;  comment  un  père  qui  a  une  tendrefTe 
infinie  pour  fes  enfans;  comment  cet  être  infiniment 
puiffant ,  a-t-il  pu  former  des  créatures  à  fon  image , 
pour  les  faire  l'inftant  d'après  tenter  par  un  être 
malin ,  pour  les  faire  fuccomber  ,  pour  faire  mourir 
ceux  qu'il  avait  créés  immortels ,  pour  inonder  leur 
poftérité  de  malheurs  &:  de  crimes  ?  On  ne  parle  pas 
ici  d'une  contradidion  qui  paraît  encore  bien  plus 
révoltante  à  notre  faible  raifon.  Comment  Dieu 
rachetant  enfuite  le  genre-humain  par  la  mort  de  fon 
fils  unique  ,  ou  plutôt ,  comment  Di  eu  lui-même 
fait  homme,  8c  mourant  pour  les  hommes  ,  livre-t-il 
à  l'horreur  des  tortures  éternelles  prefque  tout  ce 
genre -humain  pour  lequel  il  eft  mort  ?  Certes  ,  à 
ne  regarder  ce  fyftème  qu'en  philofophe ,  (  fans  le 
fecours  de  la  foi,)  il  eft  monftrueux  ,  il  eft  abomi- 
nable. Il  fait  de  Dieu  ou  la  malice  même,  8c  la 
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malice  infinie ,  qui  a  fait  des  êtres  pcnfans  pour  les 
rendre  éternellement  malheureux,  ou  rimpuiflance  &: 
rimbécillitémême,  qui  n'a  pu  ni  prévoir  ni  empêcher 
les  malheurs  de  fes  créatures.  Mais  il  n'eft  pas  queftion 
dans  cet  article  du  malheur  étemel ,  il  ne  s'agit  que  des 
biens  8c  des  maux  que  nous  éprouvons  dans  cette  vie. 
Aucun  des  docteurs  de  tant  d'Eglifes  qui  fe  combattent 
tous  fur  cet  article  n'a  pu  perfuader  aucun  fage. 

On  ne  conçoitpas  comment  JSâ^/e,  qui  maniait  avec 
tant  de  force  8c  de  finefle  les  armes  de  la  diale6lique , 
s'eft  contenté  de  faire  argumenter  (a)  un  manichéen  , 
un  calvinifle ,  un  molinifte ,  un  focinien  ;  que  n'a-t-il 
fait  parler  un  homme  raifonnable  ?  que  Bayle  n'a-t-il 
parlé  lui-même  ?  il  aurait  dit  bien  mieux  que  nous 
ce  que  nous  allons  hafarder. 

Un  père  qui  tue  fes  enfans  eft  un  monftre  ;  un  roi 
qui  fait  tomber  dans  le  piège  fes  fujets  pour  avoir  un 
prétexte  de  les  livrer  à  des  fupplices ,  eft  un  tyran 
exécrable.  Si  vous  concevez  dans  Dieu  la  même 
bonté  que  vous  exigez  d'un  père ,  la  même  juftice 
que  vous  exigez  d'un  roi ,  plus  de  reflburce  pour 
difculper  D  i  E  u  :  8c  en  lui  donnant  une  fageffe  'k. 
une  bonté  infinies ,  vous  le  rendez  infiniment  odieux  ; 
vous  faites  fouhaiter  qu'il  n'exifte  pas  ,  vous  donnez 
des  armes  à  l'athée ,  %c  l'athée  fera  toujours  en  droit 
de  vous  dire  :  11  vaut  mieux  ne  point  reconnaître 
de  divinité  que  de  lui  imputer  précifément  ce  que 
vous  puniriez  dans  les  hommes. 

Commençons  donc  par  dire  :  ce  n'eft  pas  à  nous 
à  donner  à  Di  e  u  les  attributs  humains ,  ce  n'eft  pas 
à  nous  à  faire  D  i  E  u  à  notre  image.  Juftice  humaine , 

(  «)  Voyez  les  artidei  Manichéens ,  Marcioniies ,  Pauliciins ,  dans  Bayle. 
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bonté  humaine  ,  fageffe  humaine  ,  rien  de  tout  cela 
ne  lui  peut  convenir.  On  a  beau  étendre  à  l'infini. 
ces  qualités  ,  ce  ne  feront  jamais  que  des  qualités 
humaines  dont  nous  reculons  les  bornes  ;  c'efl  comme 
fi  nous  donnions  à  Dieu  la  folidité  infinie,  le  mou- 
vement infini,  la  rondeur,  la  divifibilité,  infinie.  Ces 
attributs  ne  peuvent  être  les  fiens. 

La  philofophie  nous  apprend  que  cet  univers  doit 
avoir  été  arrangé  par  un  être  incompréhenfible  , 
éternel  ,  exiftant  par  fa  nature  ;  mais ,  encore  une 
fois,  la  philofophie  ne  nous  apprend  pas  les  attributs 
de  cette  nature.  Nous  favons  ce  qu'il  n'eft  pas  ,  Se 
non  ce  qu'il  eft. 

Point  de  bien  ni  de  mal  pour  D  i  E  U  ,  ni  en  phy- 
fique  ni  en  morale. 

Qu  eft-ce  que  le  mal  phyfique  ?  De  tous  les  maux 
le  plus  grand  fans  doute  eft  la  mort.  Voyons  s'il 
était  poffible  que  l'homme  eût  été  immortel. 

Pour  qu'un  corps  tel  que  le  nôtre  fût  indiffoluble , 
impériflable  ,  il  faudrait  qu'il  ne  fût  point  compofé 
de  parties  ;  il  faudrait  qu'il  ne  naquît  point ,  qu'il 
ne  prît  ni  nourriture  ni  accroiffement ,  qu'il  ne  pût 
éprouver  aucun  changement.  Qu'on  examine  toutes 
ces  queftions  que  chaque  leéleur  peut  étendre  à  fon 
gré ,  &:  l'on  verra  que  la  propofition  de  l'homme  ira- 
mortel  eft  contradiéloire. 

Si  notre  corps  organifé  était  immortel,  celui  des 
animaux  le  ferait  aufîi  ;  or  il  eft  clair  qu'en  peu  de 
temps  le  globe  ne  pourrait  fufifire  à  nourrir  tant  d'ani- 
maux ;  ces  êtres  immortels ,  qui  ne  fubfiftent  qu'en 
renouvelant  leur  corps  par  la  nourriture,  périraient 
donc  faute  de  pouvoir  fe  renouveler;  tout  cela  eft 
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contradictoire.  On  en  pourrait  dire  beaucoup  davan- 
tage, mais  tout  lecieur  vraiment  philofophe  verra  que 
la  mort  était  néceffaire  à  tout  ce  qui  ell  né,  que  la 
mort  ne  peut  être  ni  une  erreur  de  Di  E  u,  ni  un  mal, 
ni  une  injuftice,  ni  un  châtiment  de  l'homme. 

L'homme  né  pour  mourir  ne  pouvait  pas  plus 
être  fouftrait  aux  douleurs  qu'à  la  mort.  Pour  qu'une 
fubflance  organifée  8c  douée  de  fentiment  n'éprouvât 
jamais  de  douleur ,  il  faudrait  que  toutes  les  lois  de 
la  nature  changeaffent ,  que  la  matière  ne  fût  plus 
divifible  ,  qu'il  n'y  eût  plus  ni  pefanteur  ,  ni  aélion  , 
ni  force  ,  qu'un  rocher  pût  tomber  fur  un  animal 
fans  l'écrafer  ,  que  l'eau  ne  pût  le  fuffoquer,  que  le 
feu  ne  pût  le  brûler.  L'homme  impafllble  eft  donc 
auffi  contradictoire  que  l'homme  immortel. 

Ce  fentiment  de  douleur  était  néceffaire  pour  nous 
avertir  de  nous  conferver  ,  ^  pour  nous  donner  des 
plaifirs  autant  que  le  comportent  les  lois  générales 
auxquelles  tout  eft  fournis. 

Si  nous  n'éprouvions  pas  la  douleur,  nous  nous 
blefferions  à  tout  moment  fans  le  fentir.  Sans  le 
commencement  de  la  douleur  nous  ne  ferions  aucune 
fonélion  de  la  vie,  nous  ne  la  communiquerions  j5as  , 
nous  n'aurions  aucun  plaifir.  La  faim  eft  un  commen- 
cement de  douleur  qui  nous  avertit  de  prendre  de  la 
nourriture  ,  l'ennui  une  douleur  qui  nous  force  à 
nous  occuper,  l'amour  un  befoin  qui  devient  doulou- 
reux quand  il  n'cft  pas  fatisfait.  Tout  défîr ,  en  un 
mot,  eft  un  befoin  ,  une  douleur  commencée.  La 
douleur  eft  donc  le  premier  reffort  de  toutes  les 
tt£lions  des  animaux.  Tout  animal  doué  de  fenti- 
tnent,  doit  être  fujet  à  la  douleur  fi  la  matière  eft 


PHYSÏQ,UE    ET    MORAL.      27g 

divifible  ;  la  douleur  était  donc  aufli  néceiïaire  que 
la  mort.  Elle  ne  peut  donc  être  ni  une  erreur  de  la 
Providence,  ni  une  malice,  ni  une  opinion.  Si  nous 
n'avions  vu  foufifrir  que  les  brutes ,  nous  n'accufe- 
rions  pas  la  nature;  fi  dans  un  état  impaffible  nous 
étions  témoins  de  la  mort  lente  &:  douloureufe  des 
colombes  ,  fur  lefquelles  fond  un  épervier  qui  dévore 
à  loifir  leurs  entrailles  ,  Se  qui  ne  fait  que  ce  que 
nous  fefons  ,  nous  ferions  loin  de  murmurer  ;  mais 
de  quel  droit  nos  corps  feront-ils  moins  fujets  à  être 
déchirés  que  ceux  des  brutes  ?  Eft-ce  parce  que  nous 
avons  une  intelligence  fupérieure  à  la  leur  ?  Mais  qu'a 
de  commun  ici  Tintelligence  avec  une  matière  divifible  ? 
Quelques  idées  de  plus  ou  de  moins  dans  un  cerveau , 
doivent-elles  ,  peuvent-elles ,  empêcher  que  le  feu  ne 
nous  brûle  ,  Se  qu'un  rocher  ne  nous  écrafe  ? 

Le  mal  moral ,  fur  lequel  on  a  écrit  tant  de  volumes , 
neft  au  fond  que  le  mal  phyfique.  Ce  mal  moral 
n'eft  qu'un  fentiment  douloureux ,  qu'un  être  orga- 
nifé  caufe  à  un  autre  être  organifé.  Les  rapines  ,  les 
outrages  ,  &c.  ne  font  un  mal  qu'autant  qu'ils  eri 
caufent.  Or  comme  nous  ne  pouvons  affurément  faire 
aucun  mal  à  D  i  e  u ,  il  eft  clair  par  les  lumières  de  la 
raifon  (  indépendamment  de  la  foi  qui  eft  tout  autre 
chofe ,  )  qu'il  n'y  a  point  de  mal  moral  par  rapport  à 
fEtre  fuprême. 

Comme  le  plus  grand  des  maux  phyliques  eft  la 
mort ,  le  plus  grand  des  maux  en  morale  eft  affuré- 
ment la  guerre  :  elle  traîne  après  elle  tous  les  crimes  ; 
calomnies  dans  les  déclarations ,  perfidies  dans  les 
traités  ;  la  rapine  ,  la  dévaftation  ,  la  douleur  ,  8c  la 
mort,  fous  toutes  les  formes. 
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Tout  cela  eft  un  mal  phyfique  pour  l'homme  ,  & 
n'eft  pas  plus  mal  moral  par  rapport  à  Dieu,  que 
la  rage  des  chiens  qui  fe  mordent.  C'eft  un  lieu  com- 
mun ,  auffi  faux  que  faible ,  de  dire  qu'il  n'y  a  que 
les  hommes  qui  s'entr' égorgent;  les  loups  ,  les  chiens, 
les  chats,  les  coqs,  les  cailles  ,  Sec.  fe  battent  entre 
eux,  efpèce  contre  efpèce;  les  araignées  de  bois  fe 
dévorent  les  unes  les  autres  :  tous  les  mâles  fe  battent 
pour  les  femelles.  Cette  guerre  eft  la  fuite  des  lois 
de  la  nature ,  des  principes  qui  font  dans  leur  fang  ; 
tout  eft  lié ,  tout  eft  néceflaire. 

La  nature  a  donné  à  l'homme  environ  vingt-deux 
ans  de  vie  l'un  portant  l'autre,  c'eft-à-dire  ,  que  de 
mille  enfans  nés  dans  un  mois ,  les  uns  étant  morts 
au  berceau  ,  les  autres  ayant  vécu  jufqu'à  trente 
ans ,  d'autres  jufqu'à  cinquante  ,  quelques-uns  juf- 
qu'à quatre-vingt;  faites  enfuite  une  règle  de  com- 
pagnie ,  vous  trouverez  environ  vhigt-deux  ans  pour 
chacun. 

Qu'importe  à  D  i  E  u  qu'on  meure  à  la  guerre ,  ou 
qu'on  meure  de  la  fièvre  ?  La  gueiTe  emporte  moins 
de  mortels  que  la  petite  vérole.  Le  fléau  de  la  guerre 
eft  pafiager,  &:  celui  de  la  petite  vérole  règne  toujours 
dans  toute  la  terre  à  la  fuite  de  tant  d'autres  ;  Se  tous 
les  fléaux  font  tellement  combinés  que  la  règle  des 
vingt-deux  ans  de  vie  eft  toujours  conftante  en 
général. 

L'homme  ofFenfe  Dieu  en  tuant  fon  prochain, 
dites-vous.  Si  cela  eft ,  les  conduéleurs  des  nations 
font  d'horribles  criminels;  car  ils  font  égorger  ,  en 
invoquant  Dieu  même,  une  foule  prodigieufe  de 
leurs  ferablables ,  pour  de  vils  intérêts ,  qu'il  vaudrait 
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mieux  abandonner.  Mais  comment  ofFenfent-ils  Dieu  ? 
(  à  ne  raifonner  qu'en  philofophes  )  comme  les  tigres 
8c  les  crocodiles  l'ofFenfen  t  ;  ce  n'eft  pas  Dieu  affurément 
qu'ils  tourmentent ,  c'eft  leur  prochain  ;  ce  n'eft  qu'en- 
vers l'homme  que  l'homme  peut  être  coupable.  Un 
voleur  de  grand  chemin  ne  faurait  voler  Dieu.  Qu'im- 
porte à  l'Etre  étemel  qu'un  peu  de  métal  jaune  foit 
entre  les  mains  de  Jérôme  ou  de  Bonaventure  ?  Nous 
avons  des  défirs  néceffaires ,  des  pafTions  néceffaires , 
des  lois  néceflaires  pour  les  réprimer  ;  Se  tandis  que 
fur  notre  fourmilière  nous  nous  difputons  un  brin 
de  paille  pour  un  jour,  l'univers  marche  à  jamais  par 
des  lois  éternelles  Se  immuables,  fous  lesquelles  eft 
rangé  l'atome  qu'on  nomme  la  terre. 
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E  vous  prie ,  Meflieurs ,  de  m'expliquer  le  tout  tji 
bien ,  car  je  ne  l'entends  pas. 

Cela  fignifie-t-il ,  tout  ejl  arrangé ,  tout  ejl  ordonné , 
fuivant  la  théorie  des  forces  mouvantes  ?  Je  comprends 
&  je  l'avoue. 

Entendez-vous  que  chacun  fe  porte  bien ,  qu'il 
a  de  quoi  vivre  ,  &  que  perfonnc  ne  foufire  ?  vous 
favez  combien  cela  eft  faux. 

Votre  idée  eft-elle  que  les  calamités  lamentables 
qui  affligent  la  terre  font  bien  par  rapport  à  Dieu 
&  le  réjouiffent  ?  Je  ne  crois  point  cette  horreur,  ni 
vous  non  plus. 

De  grâce  .  expliquez-moi  le  tout  ejl  bien,  Platon  le 
raifonneur  daigna  laiffer  à  Dieu  la  liberté  de  faire 
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cinq  mondes  ,  par  la  raifon  ,  dit-il ,  qu'il  n'y  a  que 
cinq  corps  folides  réguliers  en  géométrie,  le  tétraèdre, 
le  cube ,  l'exaèdre  ,  le  dodécaèdre  ,  Ticofaêdre.  Mais 
pourquoi  refferrer  ainfi  la  puiffance  divine  ?  pourquoi 
ne  lui  pas  permettre  la  fphère ,  qui  eft  encore  plus 
régulière  ,  ^  même  le  cône ,  la  pyramide  à  plulieurs 
faces ,  le  cylindre  ?  8cc. 

Dieu  choifit ,  félon  lui ,  nécelfairement  le  meilleur 
des  mondes  poffibles  ;  ce  fyftème  a  été  embraffé  par 
plufieurs  philofophes  chrétiens ,  quoiqu  il  femble 
répugner  au  dogme  du  péché  originel.  Car  notre 
globe ,  après  cette  tranfgreffion ,  n'efl  plus  le  meilleur 
des  globes  :  il  Tétait  auparavant  ;  il  pourrait  donc 
l'être  encore;  8c  bien  des  gens  croient  qu'il  eft  le 
pire  des  globes ,  au  lieu  d'être  le  meilleur. 

Leibiiiti ,  dans  fa  Théodicée ,  prit  le  parti  de  Platon. 
Plus  d'un  lefteur  s'eft  plaint  de  n'entendre  pas  plus 
l'un  que  l'autre  ;  pour  nous ,  après  les  avoir  lus  tous 
deux  plus  d'une  fois,  nous  avouons  notre  ignorance  , 
félon  notre  coutume  :  8c  puifque  l'Evangile  ne  nous 
a  rien  révélé  fur  cette  queftion  ,  nous  demeurons 
fans  remords  dans  nos  ténèbres. 

Lcibnitz ,  qui  parle  de  tout ,  a  parlé  du  péché  originel 
auffi  ;  k.  comme  tout  homme  à  fyftème  fait  entrer 
dans  fon  plan  tout  ce  qui  peut  le  contredire  ,  il 
imagina  que  la  défobéiflance  envers  Dieu,  8c  les 
malheurs  épouvantables  qui  l'ont  fuivie  ,  étaient  des 
parties  intégrantes  du  meilleur  des  mondes,  des  ingré- 
diens  néceflaircs  de  toute  la  félicité  polTible.  Calla 
callajenor  don  Carlos  :  todo  cliefe  haze  eporju  bm. 

Quoi  !  être  chaffé  d'un  lieu  de  délices  ,  où  l'on 
aurait  vécu  à  jamais,  (i  on  n'avait  pas  mangé    une 
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pomme  !  Quoi  !  faire  dans  la  mifère ,  des  enfans 
miférables  Se  criminels  ,  qui  foufiriront  tout  ,  qui 
feront  tout  foufFrir  aux  autres  !  Quoi  !  éprouver 
toutes  les  maladies  ,  fentir  tous  les  chagrins ,  mourir 
dans  la  douleur ,  Se  pour  rafraîchiffement  être  brûlé 
dans  réternité  des  fiècles  !  ce  partage  eft- il  bien  ce  qu'il 
y  avait  de  meilleur  ?  Cela  n'eft  pas  trop  bon  pour  nous  ; 
Se  en  quoi  cela  peut-il  être  bon  pour  Dieu? 

Lcibnùz  fentait  qu'il  n'y  avait  rien  à  répondre  ; 
auffi  fit-il  de  gros  livres  dans  lefquels  il  ne  s'enten- 
dait pas. 

Nier  qu'il  y  ait  du  mal ,  cela  peut-être  dit  en 
riant  par  un  Lucullus  qui  fe  porte  bien,  &:  qui  fait 
un  bon  dîner  avec  fes  amis  Se  fa  maîtreffe  dans  le 
fallon  à' Apollon  ;  mais ,  qu'il  mette  la  tête  à  la  fenêtre , 
il  verra  des  malheureux  ;  qu'il  ait  la  fièvre  ,  il  le 
fera  lui-même. 

Je  n'aime  point  à  citer  ;  c'eft  d'ordinaire  une  befogne 
épineufe;  on  néglige  ce  qui  précède,  Se  ce  qui  fuit 
l'endroit  qu'on  cite ,  Se  on  s'expofe  à  mille  querelles. 
Il  faut  pourtant  que  je  cite  LaElance,  père  de  l'Eglife, 
qui  dans  fon  chapitre  XIII  de  la  colère  de  Dieu,  fait 
parler  ainfi  Epicure  :  jî  Ou  Dieu  veut  ôter  le  mal  de 
5  5  ce  monde  ,  &  ne  le  peut  ;  ou  il  le  peut ,  Se  ne  le  veut 
5  5  pas;  ou  il  ne  le  peut,  ni  ne  lèvent;  ou  enfin  il 
5  5  le  veut,  Se  le  peut.  S'il  le  veut,  &:  ne  le  peut  pas  , 
5  5  c'eft  impuiffance  ,  ce  qui  eft  contraire  à  la  nature 
5  5  de  Dieu;  s'il  le  peut,  Se  ne  le  veut  pas,  c'eft 
5  5  méchanceté,  Se  cela  eft  non  moins  contraire  à  fa 
5  5  nature  ;  s'il  ne  le  veut  ni  ne  le  peut,  c'eft  à  la  fois 
5  5  méchanceté  &: impuiffance  ;  s'il  le  veut,  8c  le  peut , 
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>>  (  ce  qui  feul  de  ces  parties  convient  à  Di EU )  d'où 
»î  vient  donc  le  mal  fur  la  terre  ?  jj 

L'argument  eft  preffant  ,  aufli  Laêlance  y  répond 
fort  mal  ,  en  difant  que  Dieu  veut  le  mal,  mais  qu'il 
nous  a  donné  la  fageffe  avec  laquelle  on  acquiert  le 
bien.  Il  faut  avouer  que  cette  réponfe  eft  bien  faible 
en  comparaifon  de  l'objeâion  ;  car  elle  fuppofe  que 
Dieu  ne  pouvait  donner  la  fageffe  qu'en  produifant  le 
mal  ;  %z  puis ,  nous  avons  une  plaifante  fageffe  ! 

L'origine  du  mal  a  toujours  été  un  abyme  dont 
perfonne  n'a  pu  voir  le  fond.  C'eft  ce  qui  réduifît 
tant  d'anciens  philofophes ,  &  de  légiflateurs  à  recourir 
à  deux  principes ,  l'un  bon,  l'autre  mauvais.  Typhon 
était  le  mauvais  principe  chez  les  Egyptiens  ,  Arimanc 
chez  les  Perfes.  Les  manichéens  adoptèrent ,  comme 
on  fait ,  cette  théologie  ;  mais  comme  ces  gens-là 
n'avaient  jamais  parlé  ni  au  bon  ,  ni  au  mauvais 
principe,  il  ne  faut  pas  les  en  croire  fur  leur  parole. 

Parmi  les  abfurdités  dont  ce  monde  regorge ,  &: 
qu'on  peut  mettre  au  nombre  de  nos  maux  ,  ce  n'eft 
pas  une  abfurdité  légère  ,  que  d'avoir  fuppofé  deux 
êtres  tout-puiffans ,  fe  battant  à  qui  des  deux  mettrait 
plus  du  fien  dans  ce  monde,  &fefant  un  traité  comme 
les  deux  médecins  de  Molière  :  paffez-moil'émétique  , 
&  je  vous  pafferai  la  faignée. 

Bqfilzde,  après  les  platoniciens  ,  prétendit,  dès  le 
premier  fiècle  de  l'EgHfe ,  que  Dieu  avait  donné  notre 
monde  à  faire  à  fes  derniers  anges  ;  &;  que  ceux-ci 
n'étant  pas  habiles ,  firent  les  chofes  telles  que  nous 
les  voyons.  Cette  fable  théologique  tombe  en  pouffière 
par  l'objeélion  terrible ,  qu'il  n'eft  pas  dans  la  nature 
d'un  Dieu  tout-puiffant ,  8c  tout  fage,  de  faire  bâtir 
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un  monde  par  des  architeéles  qui  n'y  entendent 
rien. 

Simon  ,  qui  a  fenti  robje£lion ,  la  prévient  en  difant 
que  l'ange  qui  prefidait  à  l'attelier  eft  damné  pour 
avoir  fi  mal  fait  fon  ouvrage;  mais  la  brûlure  de  cet 
ange  ne  nous  guérit  pas. 

L'aventure  de  Pandore  chez  les  Grecs  ne  répond 
pas  mieux  à  l'objeélion.  La  boîte  où  fe  trouvent  tous 
les  maux  ,  8c  au  fond  de  laquelle  relie  l'efpérance , 
eft  à  la  vérité  une  allégorie  charmante  ;  mais  cette 
Pandore  ne  fut  faite  par  Vulcain  que  pour  fe  venger  de 
Promélhée ,  qui  avait  fait  un  homme  avec  de  la  boue. 

Les  Indiens  n'ont  pas  mieux  rencontré  ;  Dieu 
ayant  créé  l'homme  ,  il  lui  donna  une  drogue  qui 
lui  affurait  une  fanté  permanente  ;  l'homme  chargea 
fon  âne  de  la  drogue  ,  l'âne  eut  foif ,  le  ferpent  lui 
enfeigna  une  fontaine ,  Se  pendant  que  l'âne  buvait ,  le 
ferpent  prit  la  drogue  pour  lui. 

Les  Syriens  imaginèrent  que  l'homme  Se  la  femme 
ayant  été  créés  dans  le  quatrième  ciel ,  ils  s'avifèrent 
de  manger  d'une  galette  ,  au  lieu  de  l'ambroifie  qui 
était  leur  mets  naturel.  L'ambroifie  s'exhalait  par  les 
pores  ;  mais  après  avoir  mangé  de  la  galette  ,  il  fallait 
aller  à  la  felle.  L'homme  &:  la  femme  prièrent  un 
ange  de  leur  enfeigner  où  était  la  garde-robe.  'Voyez- 
vous,  leur  dit  l'ange,  cette  petite  planète  ,  grande 
comme  rien  ,  qui  eft  à  quelque  foixante  millions  de 
lieues  d'ici ,  c'eft-là  le  privé  de  l'univers  ,  allez-y  au 
plus  vite  :  ils  y  allèrent ,  on  les  y  laifTa  ;  Se  c'eft  depuis 
ce  temps  que  notre  monde  fut  ce  qu'il  eft. 

On  demandera  toujours  aux  Syriens  ,  pourquoi 
Dieu  permit  que  l'homme  mangeât  la  galette  ,  & 
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qu'il  nous  en  arrivât  une  foule  de  maux  fi  épou- 
vantables ? 

Jepaffevîte  de  ce  quatrième  ciel  à  milord  Bolinghroke, 
pour  ne  pas  m'ennuyer.  Cet  homme  ,  qui  avait  fans 
doute  un  grand  génie ,  donna  au  célèbre  Pope  fon 
plan  du  tout  ejl  bien  ,  qu'on  retrouve  en  effet  mot 
pour  mot  dans  les  œuvres  pofthumes  de  milord 
Bolinghroke,  Scque  m\\orà  Shajlesbury  avait  auparavant 
inféré  dans  fes  caraBériJliques.  Lifez  dans  Shafteshury  le 
chapitre  des  moralijtes ,  vous  y  verrez  ces  paroles  : 

»s  On  a  beaucoup  à  répondre  à  ces  plaintes  des 
9>  défauts  de  la  nature.  Comment  eft-elle  fortie  li 
5j  impuiffante  &  fi  défeélueufe  des  mains  d'un  être 

5>  parfait?  mais  je  nie  qu'elle  foit  défe6lueufe fa 

5>  beauté  réfulte    des   contrariétés,  îz  la   concorde 

5J  univerfelle  naît  d'un  combat  perpétuel Il  faut 

5  5  que  chaque  être  foit  immolé  à  d'autres;  les  végé- 
5  5  taux  aux  animaux  ,  les  animaux  à  la  terre. . . .  & 
5  5  les  lois  du  pouvoir  central,  &  de  la  gravitadon  qui 
55  donnent  aux  corps  céleftes  leur  poids  Se  leur  mou- 
5  5  vement  ,  ne  feront  point  dérangées  pour  l'amour 
5  5  d'un  chétif  animal ,  qui  tout  protégé  qu'il  eft  par 
55  ces  mêmes  lois ,  fera  bientôt  par  elles  réduit  en 
55  pouffière.  5  5 

Bolinghroke,  Shafteshury,  Se  Pope,  leur  metteur  en 
œuvre  ,  ne  réfolvent  pas  mieux  la  queflion  que  les 
autres  :  leur  tout  ejl  bien  ne  veut  dire  autre  chofe  , 
finon  que  le  tout  eft  dirigé  par  des  lois  immuables  ; 
qui  ne  le  fait  pas?  vous  ne  nous  apprenez  rien  quand 
vous  remarquez ,  après  tous  les  petits  enfans ,  que  les 
mouches  font  nées  pour  être  mangées  par  des  arai- 
gnées ,  les  araignées  par  des  hirondelles ,  les  hirondelles 
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par  les  pie-grièches , les  pie-grièches  par  les  aigles,  les 
aigles  pour  être  tués  par  les  hommes  ,  les  hommes 
pour  fe  tuer  les  uns  les  autres ,  &:  pour  être  mangés 
par  les  vers  ,  &:  enfuite  par  les  diables  ,  au  moins 
mille  fur  un. 

Voilà  un  ordre  net  Se  confiant  parmi  les  animaux 
de  toute  efpèce  ;  il  y  a  de  l'ordre  par-tout.  Quand 
une  pierre  fe  forme  dans  ma  vefïie ,  c'eft  une  méca- 
nique admirable  :  des  fucs  pierreux  paffent  petit  à 
petit  dans  mon  fang  ;  ils  fe  filtrent  dans  les  reins  , 
paffent  par  les  uretères  ,  fe  dépofent  dans  ma  vefïie  , 
s'y  affemblent  par  une  excellente  attraâion  newto- 
nienne;  le  caillou  fe  forme,  fe  grofTit,  je  fouffrc  des 
maux  mille  fois  pires  que  la  mort,  par  le  plus  bel 
arrangement  du  monde;  un  chirurgien  ayant  perfec- 
tionné l'art  inventé  par  'ïubalcain,  vient  m'enfoncer 
un  fer  aigu  %c  tranchant  dans  le  périnée  ,  failit  ma 
pierre  avec  fes  pincettes ,  elle  fe  brife  fous  fes  efforts 
par  un  mécanifme  nécelfaire  ;  8c  par  le  même  méca- 
nifmeje  meurs  dans  des  tourmens  affreux;  tout  cela 
tjl  bien  ,  tout  cela  efl  la  fuite  évidente  des  principes 
phyfiques  inaltérables  ,  j'en  tombe  d'accord  ,  8c  je  le 
favais  comme  vous. 

Si  nous  étions  infenfibles,  il  n'y  aurait  rien  à  dire 
à  cette  phyfique.  Mais  ce  n'eft  pas  cela  dont  il  s'agit  ; 
nous  vous  demandons  s'il  n'y  a  point  de  maux  fen- 
fibles,  'k.  d'où  ils  viennent  ?  //  riy  a  point  de  maux  , 
dit  Pope ,  dans  fa  quatrième  épître  fur  le  tout  ejl  bien  ; 
s  il  y  a  des  maux  particuliers ,  ils  compojent  le  bien  général. 

Voilà  un  fingulier  bien  général ,  compofé  de  la 
pierre  ,  de  la  goutte ,  de  tous  les  crimes  ,  de  toutes 
les  fouffrances ,  de  la  mort ,  8c  de  la  damnation. 
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La  chute  de  Thomme  eft  l'emplâtre  que  nous 
mettons  à  toutes  ces  maladies  particulières  du  corps 
Se  de  Tarae ,  que  vous  appelez  fanlé  générale  ;  mais 
ShafUsbury ,  Se  Bolingbroke  ont  ofé  attaquer  le  péché 
originel  ;  Pope  n'en  parle  point;  il  eft  clair  que  leur 
fyftème  fape  la  religion  chrétienne  pas  fes  fonde- 
mens,  &:  n'explique  rien  du  tout. 

Cependant,  ce  fyfl^ème  a  été  approuvé  depuis  peu 
par  plufieurs  théologiens  ,  qui  admettent  volontiers 
les  contraires  ;  à  la  bonne  heure ,  il  ne  faut  envier  à 
perfonne  la  confolation  de  raifonner  comme  il  peut 
fur  le  déluge  de  maux  qui  nous  inonde.  Il  eft  jufte 
d'accorder  aux  malades  défefpérés ,  de  manger  de  ce 
qu'ils  veulent.  On  a  été  jufqu'à  prétendre  que  ce 
fyftème  eft  confolant.  Dieu  ,  dit  Pope,  voit  dun 
même  œil  périr  le  héros  ù  le  moineau ,  ttn  atome  ou  mille 
planètes  précipités  dans  la  ruine  ,  une  boule  de  Javon  ou 
un  monde  Je  former. 

Voilà ,  je  vous  l'avoue ,  une  plaifante  confolation  ; 
ne  trouvez-vous  pas  un  grand  lénitif  dans  l'ordon- 
nance de  milord  Shajteslmry ,  qui  dit  que  Dieu  n'ira 
pas  déranger  fes  lois  éternelles  pour  un  animal  aufli 
chétif  que  l'homme?  Il  faut  avouer  du  moins  que 
ce  chétif  animal  a  droit  de  crier  humblement  ,  Se  de 
chercher  à  comprendre  en  criant ,  pourquoi  ces  lois 
éternelles  ne  font  pas  faites  pour  le  bien-être  de  chaque 
individu  ? 

Ce  fyftème  du  tout  ejl  bien  ,  ne  repréfente  l'auteur 
de  toute  la  nature  ,  que  comme  un  roi  puilfant  Se 
malfefant ,  qui  ne  s'cmbarralfe  pas  qu'il  en  coûte 
la  vie  à  quatre  ou  cinq  cents  mille  hommes  ,  Se 
que  les  autres  traînent  leurs  jours  dans  la  difctte  Se 

dans 
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dans  les  larmes  ,  pourvu  qu'il  vienne  à  bout  de  fes 
defleins. 

Loin  donc  que  Topinion  du  meilleur  des  mondes 
pafTxbles  confole ,  elle  eft  défefpérante  pour  les  phi- 
lofophes  qui  l'embraffent.  La  queftion  du  bien  &  du 
mal  ,  demeure  un  chaos  indébrouillable  pour  ceux 
qui  cherchent  de  bonne  foi;  c'eft  un  jeu  d'efprit 
pour  ceux  qui  difputent  ;  ils  font  des  forçats  qui 
jouent  avec  leurs  chaînes.  Pour  le  peuple  non-penfant, 
il  reffemble  aflez  à  des  poiffons  qu'on  a  tranfportés 
d'une  rivière  dans  un  réfervoir  ;  ils  ne  fe  doutent  pas 
qu'ils  font  là  pour  être  mangés  le  carême  ,  auflTi  ne 
favons-nous  rien  du  tout  par  nous-mêmes  des  caufes 
de  notre  deftinée. 

Mettons  à  la  fin  de  prefque  tous  les  chapitres  de 
métaphyfique  les  deux  lettres  des  juges  romains  quand 
ils  n'entendaient  pas  une  caufe  ,  JV.  L.  non  Liquet  , 
cela  n'eft  pas  clair.  Impofons  furtout  filence  aux 
fcélérats ,  qui  étant  accablés  comme  nous  du  poids 
des  calamités  humaines  ,  y  ajoutent  la  fureur  de  la 
calomnie.  Confondons  leurs  exécrables  impoftures  , 
en  recourant  à  la  foi  8c  à  la  Providence.  («) 

Des  raifonneurs  ont  prétendu  qu'il  n'eft  pas  dans 
la  nature  de  l'être  des  êtres  que  les  chofes  foient 
autrement  qu'elles  font.  C'eft  un  rude  fyftème  ,  je 
n'en  fais  pas  affez  pour  ofer  feulement  l'examiner. 

(  a  )  Voyez  le  poëme  fur  le  déjajlre  de  Lisbonne  ;  volume  de  Po'émes  , 
Il  Mon  malheur  ,  dites-vous ,  eft  le  bieu  d'un  autre  être  ,  3cc. 


Diâionn.  philojoph.  Tome  IL 
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BIENS     DEGLISE. 

SECTION     PREMIERE. 

Xj'evangile  défend  à  ceux  qui  veulent  atteindre 
à  la  perfeélion ,  d'amaffer  des  tréfors  ,  &  de  confer- 
ver  leurs  biens  temporels,  [a]  JVblile  thejaurijare  vobis 
thejauros  in  terra.  —  [b)  Si  vis  perfeâus  effè  ,  vade  y 
vende  qua  Iiabes ,  ù  da  pauperibus.  —  [c]  Et  omnis  qui 
rdiquerit  domum  velfratres,  aut  Jororcs  ,  aut  Jilios  ,aut 
€igros  ,  propter  nomen  meum  ,  centuplum  accipiet ,  ù  vitam 
aternam  pojfidebit. 

Les  apôtres  %c,  leurs  premiers  fucceffeurs  ne  rece- 
vaient aucun  immeuble,  ils  n'en  acceptaient  que  le 
prix  ;  ^  après  avoir  prélevé  ce  qui  était  néceflaire 
pour  leur  fubfiftance ,  ils  diftribuaient  le  refle  aux 
pauvres.  Saphir e  8c  Ananie  ne  donnèrent  pas  leurs 
biens  à  S^  Pierre ,  mais  ils  le  vendirent  &  lui  en 
apportèrent  le  prix  :  Vende  qua  habes  6"  da  pauperibus. 

L'Eglife  pofledait  déjà  des  biens-fonds  confidérables 
fur  la  fin  du  troifième  fiècle  ,  puifque  Dioclètien  8c 
Maximien  en  prononcèrent  la  confifcation  en  3o  2. 

Dès  que  Conjiantin  fut  fur  le  trône  des  Céfars  ,  il 
permit  de  doter  les  églifes  comme  Tétaient  les  temples 
de  Tancienne  religion  ;  %c  dès  lors  l'Eglife  acquit  de 
tiches  terres.  S^  Jérôme  s'en  plaignit  dans  une  de  fcs 
lettres  à  Etijlochie.  >>  Quand  vous  les  voyez  ,  dit-il, 
j>  aborder  d'un  air  doux  %c  fan<^ifié,  les  riches  veuves 
>j  qu'ils  rencontrent ,  vous  croiriez  que  leur  main 

(a)  Mrt//A.  chap.  Vl ,  V,  19.         (<)  ibi<|.  v.  89. 
(»)ibid.v.  3$. 
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Jî  ne  s'étend  que  pour  leur  donner  des  bénédiflions , 
j>  mais  c'eft  au  contraire  pour  recevoir  le  prix  de 
>j  leur  hypocrifie.  i> 

Les  faints  prêtres  recevaient  fans  demander. 
Valentinien  I  crut  devoir  défendre  aux  eccléfiaftiques 
de  rien  recevoir  des  veuves  &:  des  femmes  par  tefla- 
ment ,  ni  autrement.  Cette  loi  que  l'on  trouve  au 
Code  T/iéodo/ien  ,  fut  révoquée  par  Mai  lien ,  Se  par 
Jujiinien. 

Jujlinien ,  pour  favoriferles  eccléfiaftiques ,  défendit 
aux  juges  par  fa  novelle  XVIII,  chap.  II,  d'annuUer 
les  teftaraens  faits  en  faveur  de  TEglife ,  quand  même 
ils  ne  feraient  pas  revêtus  des  formalités  prefcrites 
par  les  lois. 

Anajtaje  avait  ftatué  en  4g  i  ,  que  les  biens  d'Eglife 
fe  prefcriraient  par  quarante  zx\%.  "Jujiinien  inféra  cette 
loi  dans  fon  code;  {^d)  mais  ce  prince  qui  changea 
continuellement  la  jurifprudence  ,  étendit  celte  pref- 
cription  à  cent  ans.  Alors  quelques  eccléfiaftiques , 
indignes  de  leur  profefîîon  ,  fuppofèrent  de  faux 
titres;  (d)  ils  tirèrent  delà  pouflîère  de  vieux  tefta- 
mens ,  nuls  félon  les  anciennes  lois  ,  mais  valables 
fuivant  les  nouvelles.  Les  citoyens  étaient  dépouillés 
de  leur  patrimoine  par  la  fraude.  Les  pofiTeflions  qui 
jufque-là  avaient  été  regardées  comme  facrées,  furent 
envahies  par  lEglife.  Enfin  ,  l'abus  fut  fi  criant , 
que  Jujlinien  lui-même  fut  obligé  de  rétablir  les  dif- 
pofitions  de  la  loi  dAnq^afe,  par  fa  novelle  CXXXI, 
chap.  VI. 

[d)  Cod.  tit.  defund.  palrimon, 

[  e  )  Cod.  leg.  XXIV.  dr  facro  fanais  ecde/iis. 

T   2 
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•  Les  tribunaux  français  ont  long- temps  adopté  lé 
chap.  XI  de  la  noveile  XVIII,  quand  les  legs  faits  à 
l'Eglife  n'avaient  pour  objet  que  des  fommes  d'argent , 
ou  des  effets  mobiliers  ;  mais  depuis  l'ordonnance  de 
1735  les  legs  pieux  n'ont  plus  ce  privilège  en  France. 

Pour  les  immeubles ,  prefque  tous  les  rois  de  France 
depuis  Philippe  le  hardi ,  ont  défendu  aux  églifes  d'en 
acquérir  fans  leur  permiffion.  Mais  la  plus  efficace 
de  toutes  les  lois ,  c'eft  l'édit  de  1749,  rédigé  par  le 
chancelier  à'AgwJfeau.  Depuis  cet  édit  ,  TEglife  ne 
peut  recevoir  aucun  immeuble  ,  foit  par  donation  , 
par  teftament,  ou  par  échange,  fans  lettres-patentes 
du  roi  enregiftrées  au  parlement. 

SECTION       II. 

-L-iES  biens  d'Eglife  pendant  les  citiq  premiers  fiècles 
de  notre  ère  ,  furent  régis  par  des  diacres  qui  en 
fefaient  la  diftribution  aux  clercs  &:  aux  pauvres. 
Cette  communauté  n'eut  plus  lieu  dès  la  fin  du  cin- 
quième fiècle  ;  on  partagea  les  biens  de  l'Eglife  en  quatre 
parts  ;  on  en  donna  une  aux  évêques  ,  une  autre 
aux  clercs,  une  autre  à  la  fabrique,  8c  la  quatrième 
fut  aflignée  aux  pauvres. 

Bientôt  après  ce  partage  ,  les  évêques  fe  chargèrent 
fculs  des  quatre  portions  ;  8c  c'eft  pourquoi  le  clergé 
inférieur  eft  en  général  très-pauvre. 

Le  parlement  de  Touloufe  rendit  un  arrêt  le  1  8 
avril  i65i  ,  qui  ordonnait  que  dans  trois  jours  les 
évêques  du  reffort  pourvoiraient  à  la  nourriture  des 
pauvres,  paffé  lequel  temps,  faille  ferait  faite  du  fixièmc 
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de  tous  les  fruits  que  les  évêques  prennent  dans  les 
paroifles  dudit  reffort  ^c. 

En  France  l'Eglife  n'aliène  pas  valablement  fes  biens 
fans  de  grandes  formalités ,  8c  fi  elle  ne  trouve  pas 
de  l'avantage  dans  l'aliénation  :  on  juge  que  l'on  peut 
prefcrire  fans  titre  ,  par  une  poffeffion  de  quarante 
ans ,  les  biens  d'Eglife  ;  mais  s'il  paraît  un  titre  ,  Se 
qu'il  foit  défeélueux  ,  c'eft- à-dire ,  que  toutes  les  for- 
malités n'y  aient  pas  été  obfervées ,  l'acquéreur  ,  ni 
fes  héritiers  ne  peuvent  jamais  prefcrire.  Et  de-là 
cette  maxime,  melius  tji  non  habere  titulum,  quàm  habero 
vitiofum.  On  fonde  cette  jurifprudence  fur  ce  que  l'on, 
préfume  que  l'acquéreur  dont  le  titre  n'efl:  pas  en 
forme  eft  de  mauvaife  foi,  Se  que  fuivant  les  canons  ^ 
un  poIfelTeur  de  mauvaife  foi  ne  peut  jamais  pref- 
crire. Mais  celui  qui  n'a  point  de  titres  ne  devrait-il 
pas  plutôt  être  préfumé  ufurpateur?  Peut-on  pré- 
tendre que  le  défaut  d'une  formalité  que  l'on  a  ignorée ,. 
foit  une  préfomption  de  mauvaife  foi  ?  Doit -ou 
dépouiller  le  poffeffeur  fur  cette  préfomption  ?  Doit-Oï\ 
juger  que  le  fils  qui  a  trouvé  un  domaine  dans  l'hoirie 
de  fon  père,  le  poflede  avec  mauvaife  foi,  parce  que 
celui  de  fçs  ancêtrçs  qui  acquit  ce  domaine  n'a  pas, 
rejnpli  une  formalité  ? 

Les  biens  de  l'Eglife  néceflaires  au  maintien  d'un 
ordre  refpedable ,  ne  font  point  d'une  autre  nature 
que  ceux  de  la  nobleffe  &:  du  tiers-état ,  les  uns  &: 
les  autres  devraient  être  affujettis  aux  mêmes  règles. 
On  fe  rapproche  aujourd'hui  autant  qu'on^  le  peut  da 
cette  jurifprudence  équitable. 

Il  femble  que  les  prêtres  8c  les  moines  qui  afpiçent 
à  b  çerfe.dion  évangélique ,  ne  deyraicnt  jamais  av/niç 
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de  procès;  (/)  ù  ci  qui  viilt  tecum jiidicio  coniendere,  ù 
tunicam  tuam  tollcre ,  dimitte  ei  6"  pallium. 

S'  Bafile  entend  fans  doute  parler  de  ce  paffage , 
lorfquil  dit  [g)  qu'il  y  a  dans  l'évangile  une  loi 
cxpreffe  ,  qui  défend  aux  chrétiens  d'avoir  jamais 
aucun  procès.  Salvim  a  entendu  de  même  ce  paffage. 
[h)Jubet  Chrijlns  ne  litigemus,  nec  Jolum  jubet ,  Jed  in 
ianium  hocjvbet  ut  ipja  nos  de  qiiibus  lis  ejl ,  rdinquere 
jubeat ,  dum  modo  litibus  exuamur. 

Le  quatrième  concile  de  Carthage  a  auffi  réitéré 
ces  défenfes.  Epijcopus  nec  provocatus  de  rébus  tranfitoriis 
litiget. 

Mais  d'un  autre  côté  il  n'eft  pasjufte  qu'un  évêque 
abandonne  fes  droits  ;  il  eft  homme  ,  il  doit  jouir  du 
bien  que  les  hommes  lui  ont  donné  ;  il  ne  faut  pas 
qu  on  le  vole  parce  qu'il  eft  prêtre. 

(  Ces  deux  JeBions  font  de  M.  Chrijiin  ,  célèbre  avocat 
au  parlement  de  Befançon  ,  qui  s'ejl  fait  une  réputation 
immortelle  dans  Jon  pays ,  en  plaidant  pour  abolir  la 
Jervitude.  ) 

SECTION        III. 

De  la  pluralité  des  béîiéfices  ^  des  abbayes  encommende^ 
^  des  moines  qui  ont  des  vfdaves. 

xL  en  eft  de  la  pluralité  des  gros  bénéfices,  arche- 
vêchés ,  évêchés  ,  abbayes  ,  de  trente  ,  quarante  , 
cinquante  ,  foixante  mille  florins  d'Empire,  comme 

(/)  McUlh.  chap.  V  ,  V.  40.       (A)  Dtgulern.  Del,\.  III,chap.  47  , 
[g)  Homel.  lU  Ugeni.  gtac.      èdlt.  de  Paris  1645. 
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de  la  pluralité  des  femmes  ;  c'eft  un  droit  qui  n'appar- 
tient qu'aux  hommes  puiflans. 

Un  prince  de  lEmpire,  cadet  de  fa  maifon,  ferait 
bien  peu  chrétien  s'il  n'avait  qu'un  feul  évêché  ;  il 
lui  en  faut  quatre  ou  cinq  pour  conftater  fa  catholi- 
cité. Mais  un  pauvre  curé  qui  n'a  pas  de  quoi  vivre , 
ne  peut  guère  parvenir  à  deux  bénéfices ,  du  moins 
rien  n'eft  plus  rare. 

Le  pape  qui  difait  qu'il  était  dans  la  règle ,  qu'il 
n'avait  qu'un  feul  bénéfice,  &  qu'il  s'en  contentait  , 
avait  très-grande  raifon. 

On  a  prétendu  qu'un  nommé  Ebrouin ,  évêque  de 
Poitiers ,  fut  le  premier  qui  eut  à  la  fois  une  abbaye 
&;  un  évêché.  L'empereur  Charles  le  chauve  lui  fit  ces 
deux  préfens.  L'abbaye  était  celle  de  Saint-Germain- 
des-Prés-lès-Paris.  C'était  un  gros  morceau ,  mais  pas 
fi  gros  qu'aujourd'hui. 

Avant  cet  Ebrouin  nous  voyons  force  gens  d'églife 
pofTéder  plufieurs  abbayes. 

Alcuin  diacre,  favori  de  Charlemagne ,  poffédait  à 
la  fois  celles  de  Saint- Martin-de-Tours,  de  Ferrières  » 
de  Comeri ,  2c  quelques  autres.  On  ne  faurait  trop 
en  avoir  ;  car  fi  on  eft  un  faint ,  on  édifie  plus  d'ames  ; 
&  fi  on  a  le  malheur  d'être  un  honnête  homme  du 
monde,  on  vit  plus  agréablement. 

11  fe  pourrait  bien  que  dès  ce  temps-là  ces  abbés 
fulTent  commendataires  ;  car  ils  ne  pouvaient  réciter 
l'office  dans  fept  ou  huit  endroits  à  la  fois.  Charles 
Martel ,  Se  Pépin  fon  fils  ,  qui  avaient  pris  pour  eux 
tant  d'abbayes  ,  n'étaient  pas  des  abbés  réguliers. 

Quelle  eft  la  différence  entre  un  abbé  commenda- 
taire  ,  &  un  abbé  qu'on  appelle  régulier  ?  la  même 
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qu  entre  un  homme  qui  a  cinquante  mille  écus  de 
rente  pour  fe  réjouir,  Se  un  homme  qui  a  cinquante 
mille  écus  pour  gouverner. 

Ce  n'eft  pas  qu  ilne  foitloifible  aux  abbés  réguliers 
de  fe  réjouir  auffi.  Voici  comme  s'exprimait  fur  leur 
douce  joie  Jtan  Trithème  dans  une  de  fes  harangues ,  en 
préfence  d'une  convocation  d'abbés  hénédidins. 

Kegleâofuperûm  cultu  ^fpretoque  tonantis 
Imperio ,  Baccho  indulgent  Venerique  nefanda  ,  é-c. 

En  voici  une  traduâion,  ou  plutôt  une  imitation 
faite  par  une  bonne  ame ,  quelque  temps  après  Jean 

Tïithme. 

îî  Ils  fe  moquent  du  ciel ,  S:  de  la  providence; 
n  Ils  aiment  mieux  Bacchus  ,  8c  la  mère  d'amour  ; 
ï5  Ce  font  leurs  deux  grands  faintspour  la  nuit  &:  le  jour, 
j»  Des  pauvres  à  prix  d'or  ils  vendent  la  fubftance. 
»»  Ils  s'abreuvent  dans  l'or,  l'or  eft  fur  leurs  lambris  ; 
»>  L'or  eft  fur  leurs  catins  qu'on  paye  au  plus  haut  prix: 
ïï  Et  paffant  mollement  de  leur  lit  à  la  table, 
>>  Ils  ne  craignent  ni  lois,  ni  rois,  ni  dieu  ,  ni  diable, 

Jeayi  Trithêmc  ,  comme  on  voit ,  était  de  très- 
méchante  humeur.  On  eût  pu  lui  répondre  ce  que 
difait  Céjar  avant  les  ides  de  Mars  :  Ce  ne  font  pas  ces 
voluptueux  que  je  crains  ^  ce  font  ces  raijonneurs  maigres 
ù  pâles.  Les  moines  qui  chantent  le  Pervigiliwn  veneris 
pour  matines  ,  ne  font  pas  dangereux.  Les  moines 
argumentans,  prêchans ,  cabalans.ont  fait  beaucoup 
plus  de  mal  que  tous  ceux  dont  parle  Jean  "trithème. 

Les  moines  ont  été  auflTi  maltraités  par  l'évêque 
célèbre   du  Bdlai ,  qu'ils   l'avaient   été  p^r  l'abb-é 
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Trithême.  Il  leur  applique  ,  dans  fon  apocalypfe  de 
Méliton,  ces  paroles  d'Oiée  :  Vaches  grajfes  qui  fnijîrez 
les  pauvres  y  qui  dites  Jans  cejfe  ,  Apportez  ù  nous  boirons  ^ 
le  Seigneur  a  juré  par  Jon  Jaint  nom  que  voici  les  jours 
qui  viendront  fur  vous  ;  vous  aurez  agacement  de  dents , 
ù  dijctte  de  pain  en  toutes  vos  maifons. 

La  prédiction  ne  s'eft  pas  accomplie  ;  mais  refprit 
de  police  qui  s'eft  répandu  dans  toute  l'Europe  ,  en 
mettant  des  bornes  à  la  cupidité  des  moines  ,  leur  a 
infpiré  plus  de  décence. 

Il  faut  convenir ,  malgré  tout  ce  qu'on  a  écrit  contre 
leurs  abus ,  qu'il  y  a  toujours  eu  parmi  eux  des 
hommes  éminens  en  fciencc  &:  en  vertu  ;  que  s'ils  ont 
fait  de  grands  maux  ils  ont  rendu  de  grands  fervices , 
&:  qu'en  général  on  doit  les  plaindre  encore  plus  que 
les  condamner. 

SECTION        IV. 

A  o  u  S  les  abus  groffiers  qui  durèrent  dans  la  diftri- 
bution  des  bénéfices  ,  depuis  le  dixième  fièclejufqu'au 
feizième ,  ne  fubfiflent  plus  aujourd'hui  ;  &  s'ils  font 
inséparables  de  la  nature  humaine ,  ils  font  beaucoup 
moins  révoltans  par  la  décence  qui  les  couvre.  Un 
Maillard  ne  dirait  plus  aujourd'hui  en  chaire  :  0  domina^ 
quafacitis  placitum  domini  epijcopi  ùc.  »  >  O  Madame  , 
qui  faites  le  plaifir  de  monfieur  l'évêque  ,  fi  vous 
demandez  comment  cet  enfant  de  dix  ans  a  eu  un 
bénéfice  ,  on  vous  répondra  que  madame  fa  mère 
était  fort  privée  de  monfieur  l'évêque.  n 

On  n'entend  plus  en  chaire  un  cordelier  Menct 
çrian  t  :  >  >  Deux  croffes ,  deux  mitres ,  >  >  6-  adhuc  nonjunt 
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êontenti.  )  î  Entre  vous,  Mefdames ,  qui  faites  à  monfieur 
révêque  le  plaifir  que  favez ,  &  puis  dites  :  Oh ,  oh  !  il 
fera  du  bien  à  mon  fils ,  ce  fera  urt  des  mieux  pourvus 
en  TEglife.»»  Ifii  protonotarii  qui habmt  illas  difpenfas  ad 
tria ,  immô  in  quindecifn  bénéficia  ,  ^  Juntjimoniaci  ixjacri- 
legi  :  ù  non  cejfant  arripere  bénéficia  incompatïbilia  :  idem 
eft  eiK  Si  vacet  epijcopatus  ,  pro  eo  habendo  dabitur  unus 
grojfus  fajciculus  aliorum  beneficiorum.  Primoaccumulabim- 
tur  archidiaconatus ,  abbatia ,  duo  prioratus ,  quatuor  aut 
quinqueprabendce ,  ùdabunturhacomniaprocompenjatione. 

>>  Si  ces  pfotonotaires ,  qui  ont  des  difpenfes  pour 
«  trois  ou  même  quinze  bénéfices ,  font  fimoniaques  Se 
>>  facriléges  8c  fi  on  ne  ceffe  d'accrocher  des  bénéfices 
»>  incompatibles,  c'eftmême  chofe  pour  eux.  Il  vaque 
j>  un  bénéfice  ;  pour  l'avoir,  on  vous  donnera  une 
»î  poignée  d'autres  bénéfices  ,  un  archidiaconat ,  des 
5  »  abbayes ,  deux  prieurés  ,  quatre  ou  cinq  prébendes , 
5î  &  tout  cela  pour  faire  la  compenfation.  »> 

Le  même  prédicateur  dans  un  autre  endroit 
s'exprime  ainfi  :  îî  Dans  quatre  plaideurs  qu'on 
jî  rencontre  au  palais,  il  y  a  toujours  un  moine; 
5)  Se  fi  on  leur  demande  ce  qu'ils  font  là,  un  clêri^ 
5  5  eus  répondra,  notre  chapitre  eft  bandé  contre  le 
5  5  doyen  ,  contre  l'évêque,  &  contre  les  autres  officiers , 
5  5  8c  je  vais  après  les  queues  de  ces  meffieurs  pour 
5  5  cette  affaire.  Et  toi,  maître  moine,  que  fais-tu 
55  ici  ?  Je  plaide  une  abbaye  de  huit  cents  livres 
55  de  rente  pour  mon  maître.  Et  toi ,  moine  blanc? 
55 Je  plaide  un  petit  prioré  pour  moi.  Et  vous, 
5  5  mendians  ,  qui  n'avez  terre  ,  ni  fiUon  ,  que  battez- 
55  vous  ici  le  pavé?  Le  roi  nous  a  oftroyé  du  fel  , 
55  du  bois,  8c  autres  chofes  :  mais  fcs  officiers  nous 
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>î  les  dénient.  Ou  bien  ,  un  tel  curé  par  fon  avarice 
jj  Se  envie  nous  veut  empêcher  la  fépulture,  8c  la 
jj  dernière  volonté  d'un  qui  eft  mort  ces  jours  pafles, 
?»  tellement  qu'il  nous  eft  force  d'en  venir  à  la 
>j  cour.  »» 

Il  eft  vrai  que  ce  dernier  abus ,  dont  retentiffent 
tous  les  tribunaux  de  l'Eglife  catholique  romaine , 
n'eft  point  déraciné. 

11  en  eft  un  plus  funefte  encore ,  c'eft  celui  d'avoir 
permis  aux  bénédiftins ,  aux  bernardins  ,  aux  char- 
treux même,  d'avoir  des  main-mortables ,  des  efclaves. 
On  diftingue  fous  leur  domination  dans  plufieurs 
provinces  de  France  &  en  Allemagne  , 

Efclavage  de  la  perfonne  , 

Efclavage  des  biens, 

Efclavage  de  la  perfonne  &  des  biens, 

L'efclavage  de  la  perfonne  confifte  dans  l'incapa- 
cité de  difpofer  de  fes  biens  en  faveur  de  fes  enfans , 
s'ils  n'ont  pas  toujours  vécu  avec  leur  père  dans  la 
même  maifon  8c  à  la  même  table.  Alors  tout  appar- 
tient aux  moines.  Le  bien  d'un  habitant  du  mont 
Jura  ,  mis  entre  les  mains  d'un  notaire  de  Paris , 
devient  dans  Paris  même  la  proie  de  ceux  qui  origi- 
nairement avaient  embraffé  la  pauvreté  évangélique 
au  mont  Jura.  Le  fils  demande  Taumône  à  la  porte 
de  la  maifon  que  fon  père  à  bâtie  ;  &  les  moines, 
bien  loin  de  lui  donner  cette  aumône  ,  s'arrogent 
jufqu'au  droit  de  ne  point  payer  les  créanciers  du 
père  ,  8c  de  regarder  comme  nulles  les  dettes  hypo- 
théquées fur  la  maifon  dont  ils  s'emparent.  La  veuve 
fe  jette  en  vain  à  leurs   pieds   pour   obtenir  une 
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partie  de  fa  dot.  Cette  dot ,  ces  créances ,  ce  bien 
paternel ,  tout  appartient  de  droit  divip  aux  moines. 
Les  créanciers ,  la  veuve ,  les  enfans  ,  tout  meurt  dans 
la  mendicité. 

L'efclavage  réel  eft  celui  qui  eft  affe£l;é  à  une 
habitation.  Quiconque  vient  occuper  une  maifon 
dans  l'empire  de  ces  moines ,  Se  y  demeure  un  an  ^ 
un  jour ,  devient  leur  ferf  pour  jamais.  Il  eft  arrivé 
quelquefois  qu'un  négociant  français ,  père  de  famille , 
attiré  par  fes  affaires  dans  ce  pays  barbare  ,  y  ayant 
pris  une  maifon  à  loyer  pendant  une  année ,  8c  étant 
mort  enfuite  dans  fa  patrie ,  dans  une  autre  province 
de  France  ;  fa  veuve,  fes  enfans ,  ont  été  tout  étonnés 
de  voir  des  huiffiers  venir  s'emparer  de  leurs  meubles , 
avec  des  paréatis,  les  vendre  au  nom  de  S^  Claude, 
&  chaffer  une  famille  entière  de  la  maifon  de 
fon  père. 

L'efclavage  mixte  eft  celui  qui  étant  compofé  des 
deux,  eft  ce  que  la  rapacité  a  jamais  inventé  de  plus 
exécrable  ,  &  ce  que  les  brigands  n'oferaient  pas 
même  imaginer. 

Il  y  a  donc  des  p£uples  chrétiens  géraiffans  dans 
un  triple  efclavage,  fous  des  moines  qui  ont  fait  vœu 
d'humilité  Se  de  pauvreté  !  Chacun  demande  comment 
les  gouvernemens  fouffrent  ces  fatales  contradi£lions  ? 
C'eft  que  les  moines  font  riches,  Scieurs  efclavesfont 
pauvres.  C'eft  que  les  moines ,  pour  conferver  leui: 
droit  d'Auila ,  font  des  préfens  aux  commis  ,  aux 
Jnaîtrcffes  de  ceux  qui  pourraient  interpofer  leur 
autorité  pour  réprimer  une  telle  opprcflion.  Le  fort 
écrafc  toujours  le  faible.  Mais  pourquoi  faut-il  que  le^ 
moines  foient  les  plus  forts  ? 
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Quel  horrible  état  que  celui  d'un  moine  dont  le 
couvent  eft  riche  !  la  comparaifon  continuelle  qu'il 
fait  de  fa  fervitude  &  de  fa  mifère  avec  l'empire  Se 
l'opulence  de  fabbé  ,  du  prieur  ,  du  procureur  ,  du 
fecrétaire  ,  du  maître  des  bois  &c ,  lui  déchire  l'ame 
à  l'églife  Se  au  réfeéloire.  Il  maudit  le  jour  où  il 
prononça  fes  vœux  imprudens  Se  abfurdes  :  il  fe 
défefpère  ;  il  voudrait  que  tous  les  hommes  fuffent 
aufli  malheureux  que  lui.  S'il  a  quelque  talent 
pour  contrefaire  les  écritures  ,  il  l'emploie  en  fefant 
de  fauffes  chartes  pour  plaire  au  fous -prieur,  il 
accable  les  payfans  qui  ont  le  malheur  inexpri- 
mable d'être  vaflaux  d'un  couvent  :  étant  devenu 
bon  fauffaire ,  il  parvient  aux  charges  :  Se  comme 
il  eft  fort  ignorant ,  il  meurt  dans  le  doute  &  dans 
la  rage. 

BLASPHEME. 


vj'est  un  mot  grec  qui  fignifîe,  atlante  à  la  répu- 
tation. Blajphemia  fe  trouve  dans  Démojihènes.  De-là 
vient ,  dit  Ménage  ,  le  mot  de  blâmer.  Blajphcme  ne  fut 
employé  dans  l'Eglife  grecque  que  pour  fignifier 
injure  faite  à  Dieu.  Les  Romains  n'employèrent 
jamais  cette  expreffion  ,  ne  croyant  pas  apparem- 
ment qu'on  pût  jamais  offenfer  l'honneur  de  Dieu 
comme  on  offenfe  celui  des  hommes. 

Il  n'y  a  prefque  point  de  fynonyme.  Blajphème 
n'emporte  pas  tout-à-fait  l'idée  de /«cn'%f.  On  dira 
d'un  homme  qui  aura  pris  le  nom  de  Dieu  en  vain, 
qui  dans  l'emportement  de  la  colère  aura  ce  qu'on 
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appelle  juré  le  nomde'DiEV,  c'eft  un  blafphémateur  ; 
mais  on  ne  dira  pas,  c'eft  un  facrilége.  L'homme 
facrilége  eft  celui  qui  fe  parjure  fur  l'Evangile ,  qui 
étend  fa  rapacité  fur  les  chofes  facrées ,  qui  détruit 
les  autels  ,  qui  trempe  fa  main  dans  le  fang  des 
prêtres. 

Les  grands  facriléges  ont  toujours  été  punis  de 
mort  chez  toutes  les  nations  ,  8c  furtout  les  facri- 
léges avec  effufion  de  fang. 

L'auteur  des  Injlituts  au  droit  criminel ,  compte  parmi 
les  crimes  de  lèfe-majefté  divine  au  fécond  chef, 
rinobfervation  des  fêtes  8c  des  dimanches.  Il  devait 
ajouter  finobfervation  accompagnée  d'un  mépris 
marqué  ;  car  la  fimple  négligence  eft  un  péché  ,  mais 
non  pas  un  facrilége  ,  comme  il  le  dit.  Il  eft  abfurde 
de  mettre  dans  le  même  rang,  comme  fait  cet  auteur  , 
la  fimonie ,  l'enlèvement  d'une  religieufe  ,  Se  l'oubli 
d'aller  à  vêpres  un  jour  de  fête.  C'eft  un  grand 
exemple  des  erreurs  où  tombent  les  jurifconfultes  , 
qui  n'ayant  pas  été  appelés  à  faire  des  lois  ,  fc 
mêlent  d'interpréter  celles  de  l'Etat. 

Les  blafphèmes  prononcés  dans  rivreffe  ,  dans 
la  colère ,  dans  l'excès  de  la  débauche  ,  dans  la  cha- 
leur d'une  converfation  indifcrète  ,  ont  été  fournis 
par  les  légiflateurs  à  des  peines  beaucoup  plus 
légères.  Par  exemple ,  l'avocat  que  nous  avons  déjà 
cité  ,  dit  que  les  lois  de  France  condamnent  les  fimples 
blafphémateurs  à  une  amende  pour  la  première  fois , 
double  pour  la  féconde  ,  triple  pour  la  troifième  , 
quadruple  pour  la  quatrième.  Le  coupable  eft  mis 
au  carcan  pour  la  cinquième  récidive ,  au  carcan 
encore   pour  la  fixième  ,  8c  la   lèvre  fupéricure  eft 
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coupée  avec  un  fer  chaud  ;  8c  pour  la  feptième  fois 
on  lui  coupe  la  langue.  Il  fallait  ajouter  que  c'eft 
Tordonnance  de  1666. 

Les  peines  font  prefque  toujours  arbitraires  ;  c'eft 
un  grand  défaut  dans  la  jurifprudence.  Mais  aufli 
ce  défaut  ouvre  une  porte  à  la  clémence  ,  à  la 
compaflion  ;  k,  cette  compaffion  eft  d'une  juftice 
étroite  :  car  il  ferait  horrible  de  punir  un  emporte- 
ment de  jeuneffe  ,  comme  on  punit  des  empoifon- 
neurs  &:  des  parricides.  Une  fentence  de  mort  pour 
un  délit  qui  ne  mérite  qu'une  corredion ,  n'eft  qu'un 
aflaffinat  commis  avec  le  glaive  de  la  juftice. 

N'eft-il  pas  à  propos  de  remarquer  ici  que  ce  qui 
fut  blafphème  dans  un  pays ,  fut  fouvent  piété  dans 
un  autre  ? 

Un  marchand  de  Tyr  abordé  au  port  de  Canope, 
aura  pu  être  fcandalifé  de  voir  porter  en  cérémonie 
un  oignon ,  un  chat ,  un  bouc  ;  il  aura  pu  parler  indé- 
cemm€nt  à'hhcth ,  à'Oshireth ,  Se  d'Horeth;  il  aura  peut- 
être  détourné  la  tête  ,  8c  ne  fe  fera  point  mis  à 
genoux  en  voyant  paffer  en  procefiion  les  parties 
génitales  du  genre-humain  plus  grandes  que  nature. 
U  en  aura  dit  fon  fentiment  à  fouper ,  il  aura  même 
chanté  une  chanfon  dans  laquelle  les  matelots  tyriens 
fe  moquaient  des  abfurdités  égyptiaques.  Une  fer- 
vante  de  cabaret  l'aura  entendu  ;  fa  confcience  ne 
lui  permet  pas  de  cacher  ce  crime  énorme.  Elle  court 
dénoncer  le  coupable  au  premier  shoen  qui  porte 
l'image  de  la  vérité  fur  la  poitrine  ;  k  on  fait  com- 
ment l'image  de  la  vérité  eft  faite.  Le  tribunal  des 
shoen  ou  shotim  condamne  le  blafphémateur  tyrien 
à  une  mort  aftreufe ,  8c  conâfque  fon  vaiifeau.  Ce 
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marchand  était  regardé  à  Tyr  comme  un  des  plus 
pieux  perfonnages  de  la  Phénicie. 

Numa  voit  que  fa  petite  horde  de  Romains  eft 
un  ramas  de  flibufliers  latins  qui  volent  à  droite  & 
à  gauche  tout  ce  qu'ils  trouvent ,  bœufs  ,  moutons  , 
volailles  ,  filles.  Il  leur  dit  qu  il  a  parlé  à  la  nymphe 
Egtrie  dans  une  caverne  ,  lu  que  la  nymphe  lui  a 
donné  des  lois  de  la  part  de  Jupiter.  Les  fénateurs 
le  traitent  d'abord  de  blafphémateur ,  k,  le  menacent 
de  le  jeter  de  la  roche  Tarpéienne  la  tête  en  bas. 
JVuma  fe  fait  un  parti  puiffant.  Il  gagne  des  féna- 
teurs qui  vont  avec  lui  dans  la  grotte  (ÏEgerie.  Elle 
leur  parle  ;  elle  les  convertit.  Ils  convertiffent  le  fénat 
Se  le  peuple.  Bientôt  ce  n'eft  plus  JVuma  qui  eft  un 
blafphémateur.  Ce  nom  n'eft  plus  donné  qu'à  ceux 
qui  doutent  de  l'exiftence  de  la  nymphe. 

Il  eft  trifte  parmi  nous  que  ce  qui  eft  blafphème 
à  Rome ,  à  Notre-Dame  de  Lorette ,  dans  l'enceinte 
des  chanoines  de  San-Gennaro  ;  foit  piété  dans 
Londres ,  dans  Amfterdam  ,  dans  Stockholm  ,  dans 
Berlin  ,  dans  Copenhague ,  dans  Berne ,  dans  Bafle , 
dans  Hambourg.  Il  eft  encore  plus  trifte  que  dans 
le  même  pays,  dans  la  même  ville ,  dans  la  même  rue , 
on  fe  traite  réciproquement  de  blafphémateur. 

Que  dis-je  ?  des  dix  mille  Juifs  qui  font  à  Rome , 
il  n'y  en  a  pas  un  feul  qui  ne  regarde  le  pape  comme 
le  chef  de  ceux  qui  blafphèment;  ^  réciproquement 
les  cent  mille  chrétiens  qui  habitent  Rome  à  la  place 
des  deux  milHons  de  joviens  (a)  qui  la  rempHflaient 
du  temps  de  Trajan ,  croient  fermement  que  les  Juifs 

(  «  )  Joviens ,  adorateur»  de  Jupiltr, 

s'affemblent 
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s'aflemblent  les  famedis  dans  leurs  fynagogues  pour 
blafphémer. 

Un  cordelier  accorde  fans  difficulté  le  titre  de 
blafphémateur  au  dominicain,  qui  dit  que  la  fainte 
Vierge  eft  née  dans  le  péché  originel ,  quoique  les 
dominicains  aient  une  bulle  du  pape  qui  leur  per- 
met d'enfeigner  dans  leurs  couvens  la  conception 
maculée  ,  Se  qu'outre  cette  bulle  ils  aient  pour  eux  la 
déclaration  expreffe  de  S^  Thomas  d'Aquin. 

La  première  origine  de  la  fciflion  faite  dans  les 
trois  quarts  de  la  Suiffe  ,  &  dans  une  partie  de  la 
Baffe-Allemagne ,  fut  une  querelle  dans  l'églife  cathé-» 
drale  de  Francfort  entre  un  cordelier  dont  j'ignore  le 
nom,  Se  un  dominicain  nommé  Vigand. 

Tous  deux  étaient  ivres ,  félon  l'ufage  de  ce  temps-là. 
L'ivrogne  cordelier  qui  prêchait,  remercia  Dieu 
dans  fon  fermon  de  ce  qu'il  n'était  pas  jacobin  , 
jurant  qu'il  fallait  exterminer  les  jacobins  blafphé- 
mateurs  qui  croyaient  la  fainte  Vierge  née  en  péché 
mortel ,  &;  délivrée  du  péché  par  les  feuls  mérites  de 
fon  fils  :  l'ivrogne  jacobin  lui  dit  tout  haut  ,  vous  en 
avez  menti ,  blafphémateur  vous-même.  Le  cordelier 
defcend  de  chaire  un  grand  crucifix  de  fer  à  la  main , 
en  donne  cent  coups  à  fon  adverfaire ,  Se  le  laifle 
prefquc  mort  fur  la  place. 

Ce  fut  pour  venger  cet  outrage,  que  les  domi- 
nicains firent  beaucoup  de  miracles  en  Allemagne  & 
en  Suiffe.  Ils  prétendaient  prouver  leur  foi  par  ces 
miracles.  Enfin  ils  trouvèrent  le  moyen  de  faire 
imprimer  dans  Berne  les  fligmates  de  notre  Seigneur 
Jesus-Christ  à  un  de  leurs  frères  lais  nommé  J^c^z^r; 
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ce  fut  la  fainte  Vierge  elle-même  qui  lui  fit  cette 
opération  ;  mais  elle  emprunta  la  main  du  fous-prieur 
qui  avait  pris  un  habit  de  femme  ,  8c  entouré  fa  tête 
d'une  auréole.  Le  malheureux  petit  frère  lai ,  expofé 
tout  en  fang  fur  l'autel  des  dominicains  de  Berne  à 
la  vénération  du  peuple,  cria  enfin  au  meurtre,  au 
facrilége  :  les  moines  ,  pour  l'apaifer  ,  le  commu- 
nièrent au  plus  vite  avec  une  hoflie  faupoudrée  de 
fublimé  corrofif  ;  l'excès  de  l'acrimonie  lui  fit  rejeter 
l'hoftie.  {b) 

Les  moines  alors  l'accufèrent  devant  l'évêque  de 
Laufane  d'un  facrilége  horrible.  Les  Bernois  indignés 
accufèrent  eux-mêmes  les  moines  ,  quatre  d'entre 
eux  furent  brûlés  à  Berne  le  3  i  mai  1609  à  la  porte 
de  Marfilly. 

C'eft  ainfi  que  finit  cette  abominable  hiftoire  qui 
détermina  enfin  les  Bernois  à  choifir  une  religion 
mauvaife  à  la  vérité  à  nos  yeux  catholiques  ,  mais 
dans  laquelle  ils  feraient  délivrés  des  cordeliers  Se  des 
jacobins. 

La  foule  de  femblables  lacriléges  eft  incroyable. 
C'eft  à  quoi  l'efprit  de  parti  conduit. 

Les  jéfuites  ont  foutenu  pendant  cent  ans  que 
les  janféniftes  étaient  des  blafphématcurs  ,  ^  l'ont 
prouvé  par  mille  lettres  de  cachet.  Les  janféniftes 
ont  répondu  par  plus  de  quatre  mille  volumes ,  que 
c'était  les  jéfuites  qui  blafphémaient.  L'écrivain   des 

(b)  Voyez  les  Voyages  de  Burnet  évcque  de  Salisbury  ;  VHtfioire  des 
dominicains  de  Berne  par  Abraham  Ruchat  profcfleur  à  Laufane  ;  le  procès 
verbal  de  la  condamnation  des  dominicains  ;  8c  Voriginal  du  procès  confervé 
dans  U  bibliothèque  de  berne.  Le  même  fait  eft  rapporté  dans  VEjfai 
Jur  les  marurj  if  re/prit  des  nations.  Puiflc-t-il  être  par-tout  !  Pcrfonne  ne 
U  connaiflait  en  France  il  y  a  vingt  ans. 
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gattUes  eccUfiaJiiques  prétend  que  tous  les  honnêtes 
gens  blafphèment  contre  lui  ;  &  il  blafphème  du 
haut  de  fon  grenier  contre  tous  les  honnêtes  gens 
du  royaume.  Le  libraire  du  gazetier  blafphème  contre 
lui  ,  &  fe  plaint  de  mourir  de  faim.  Il  vaudrait  mieux 
être  poli  'èc  honnête. 

Une  chofe  auffi  remarquable  que  confolante  , 
c'efl  que  jamais  ,  en  aucun  pays  de  la  terre ,  chez  les 
idolâtres  les  plus  fous,  aucun  homme  n'a  été  regardé 
comme  un  blafphémateur  pour  avoir  reconnu  un 
Dieu  fuprême ,  éternel ,  îc  tout-puifTant.  Ce  n'eft  pas 
fans  doute  pour  avoir  reconnu  cette  vérité  ,  qu'on 
fit  boire  la  ciguë  à  Socrate  ,  puifque  le  dogme  d'un 
Dieu  fuprême  était  annoncé  dans  tous  les  myflères  \ 
de  la  Grèce.  Ce  fut  une  faétion  qui  perdit  Socrate, 
On  l'accufa  au  hafard  de  ne  pas  reconnaître  les  dieux 
fecondaires  ;  ce  fut  fur  cet  article  qu'on  le  traita  de 
blafphémateur. 

On  accufa  de  blafphème  les  premiers  chrétiens 
par  la  même  raifon  ;  mais  les  partifans  de  l'ancienne 
religion  de  l'empire ,  les  joviens  qui  reprochaient  le 
blalphèrae  aux  premiers  chrétiens ,  furent  enfin  con- 
damnés eux-mêmes  comme  blafphémateurs  fous 
"ïhéodoje  IL  Dryden  a  dit  : 

Thisjide  to  day  and  the  other  to  morrow  burns , 
And  they  are  ail  gods  almighty  in  their  turns. 
Tel  eft  chaque  parti  ,  dans  fa  rage  obftiné , 
Aujourd'hui  condamnant,  8c demain  condamné 
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BLED     OU      BLÉ. 

SECTION     PREMIERE. 

Origine  du  mot  ér  de  la  chofe, 

Xl  faut  être  pyrrhonien  outré  pour  douter  que 
pain  vienne  de  panis.  Mais  pour  faire  du  pain  il  faut 
du  blé.  Les  Gaulois  avaient  du  blé  du  temps  de 
Céjar;  où  avaient-ils  pris  ce  mot  de  blé  ?  On  prétend 
que  c'eft  de  bladum  ,  mot  employé  dans  la  latinité 
barbare  du  moyen  âge  ,  par  le  chancelier  Desvignes , 
de  Vineis ,  à  qui  l'empereur  Frédéric  II  fit ,  dit-on  , 
crever  les  yeux. 

Mais  les  mots  latins  de  ces  lîècles  barbares  n'étaient 
que  d'anciens  mots  celtes  ou  tudefques  latinifés. 
Bladum  venait  donc  de  notre  hlead;  8c  non  pas  notre 
blead  de  bladum.  Les  Italiens  difaient  biada  ;  &  les 
pays  où  l'ancienne  langue  romance  s'ell  confervée  , 
difent  encore  blia. 

Cette  fcience  n'eft  pas  infiniment  utile  :  mais  on 
ferait  curieux  de  favoir  où  les  Gaulois  &  les  Teutons 
avaient  trouvé  du  blé  pour  lefemerPOn  vous  répond 
que  les  Tyriens  en  avaient  apporté  en  Efpagne  ,  les 
Efpagnols  en  Gaule ,  &  les  Gaulois  en  Germanie.  Et 
où  les  Tyriens  avaient-ils  pris  ce  blé?  Chez  les  Grecs 
probablement ,  dont  ils  l'avaient  reçu  en  échange  de 
leur  alphabet. 

Qui  avait  fait  cepréfent  aux  Grecs?  C'était  autrefois 
Cérés  fans  doute  ;  &  quand  on  a  remonté  à  Cérès , 
on  ne  peut  guère  aller  plus  haut.   Il  faut  que  Cérés 
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foit  defcendue  exprès  du  ciel  pour  nous  donner  du 
froment  ,  du  feigle ,  de  l'orge  ,  &c. 

Mais  comme  le  crédit  de  Gérés  qui  donna  le  blé 
aux  Grecs  ,  &  celui  d'Lhet  ou  IJîs  qui  en  gratifia 
l'Egypte  ,  eft  fort  déchu  aujourd'hui ,  nous  refions 
dans  l'incertitude  fur  l'origine  du  blé. 

Sanchoniathon  affure  que  Dagon  ou  Dagan ,  l'un  des 
petits- fils  de  ThaiU  ,  avait  en  Phénicie  l'intendance 
du  blé.  Or  fon  Thaut  eft  à-peu-près  du  temps  de 
notre  Jared.  Il  réfulte  delà  que  le  blé  eft  fort  ancien , 
Se  qu'il  eft  de  la  même  antiquité  que  l'herbe.  Peut-être 
que  ce  Dagon  fut  le  premier  qui  fit  du  pain  ,  mais 
cela  n'eft  pas  démontré. 

Chofe  étrange  !  nous  favons  pofitivement  que  nous 
avons  l'obligation  du  vin  à  JVoé  ,  &  nous  ne  favons 
pas  à  qui  nous  devons  le  pain.  Et ,  chofe  encore  plus 
étrange,  nous  fommes  fi  ingrats  envers  JVoé,  que  nous 
avons  plus  de  deux  mille  chantons  en  l'honneur  de 
Bacchus ,  &  qu'à  peine  en  chantons-nous  une  feule  en 
l'honneur  de  Noé ,  notre  bienfaiteur. 

Un  Juif  m'a  afluré  que  le  blé  venait  de  lui-même 
en  Méfopotamie  ,  comme  les  pommes  ,  les  poires 
fauvages  ,  les  châtaignes,  les  nèfles  dans  fOccident. 
Je  le  veux  croire  jufqu'à  ce  queje  fois  fur  du  contraire; 
car  enfin  il  faut  bien  que  le  blé  croiffe  quelque  part. 
Il  eft  devenu  la  nourriture  ordinaire  ^  indifpenfable 
dans  les  plus  beaux  climats ,  ^z  dans  tout  le  Nord. 

De  grands  philofophes  dont  nous  eftimons  les 
talens  ,  8c  dont  nous  ne  fuivons  point  les  fyftèraes, 
ont  prétendu  ,  dans  ï Hijloire  naturelle  du  chien,  pag. 
195  ,  que  les  hommes  ont  fait  le  blé;  que  nos  pères, 
à  force  de  femer  de  l'yvraie  &  du  gramen ,  les  ont 
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changés  en  froment.  Comme  ces  philofophes  ne  font 
pas  de  notre  avis  fur  les  coquilles ,  ils  nous  permet- 
tront de  n'être  pas  du  leur  fur  le  blé.  Nous  ne  penfons 
pas  qu'avec  du  jafmin  on  ait  jamais  fait  venir  des 
tulipes.  Nous  trouvons  que  le  germe  du  blé  eft  tout 
différent  de  celui  de  fyvraie ,  ^  nous  ne  croyons  à 
aucune  tranfmutation.  Quand  on  nous  en  montrera 
nous  nous  retracerons. 

Nous  avons  vu  à  l'article  Arhre-à-paîn  ,  qu'on  r\c 
mange  point  de  pain  dans  les  trois  quarts  de  la  terre. 
On  prétend  que  les  Ethiopiens  fe  moquaient  des 
Egyptiens  qui  vivaient  de  pain.  Mais  enfin ,  puifque 
c'eft  notre  nourriture  principale ,  le  blé  eil  devenu  un 
des  plus  grands  objets  du  commerce  ^  de  la  politique. 
On  a  tant  écrit  fur  cette  matière  ,  que  fi  un  laboureur 
femait  autant  de  blé  pefant  que  nous  avons  de  volumes 
fur  cette  denrée  ,  il  pourrait  efpérer  la  plus  ample 
récolte,  ^  devenir  plus  riche  que  ceux  qui  dans  leurs 
fallons  vernis  &  dorés  ignorent  l'excès  de  fa  peine  8c 
de  fa  mifère. 

SECTION       lï. 


Richejfe  du   blé. 

jLlis  qu'on  commence  à  balbutier  en  économie 
politique,  on  fait  comme  font  dans  notre  rue  tous 
les  voifms  &  les  voifincs  qui  demandent  :  Combien 
a-t-il  de  rentes ,  comment  vit-il  ,  combien  fa  fille 
aura-t-elle  en  mariage ,  Sec.  ?  On  demande  en  Europe  : 
L'Allemagne  a-t-elle  plus  de  blés  que  la  France  ? 
L'Angleterre  recueille- t-elle  (8c  non  pas  récolte- t-clle) 
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de  plus  belles  moiffons  que  l'Efpagne  ?  Le 'blé  de 
Pologne  produit-il  autant  de  farine  que  celui  de 
Sicile  ?  La  grande  queflion  eft  de  favoir  fi  un  pays 
purement  agricole  eft  plus  riche  qu'un  pays  purement 
commerçant  ? 

La  fupériorité  du  pays  de  blé  eft  démontrée  par  le 
livre ,  auffi  petit  que  plein  ,  de  M.  Melon  ,  le  premier 
homme  qui  ait  raifonné  en  France  ,  par  la  voie  de 
l'imprimerie ,  immédiatement  après  ladéraifon  univer- 
felle  du  fyftème  de  Lofs.  M.  Melon  a  pu  tomber  dans 
quelques  erreurs  relevées  par  d'autres  écrivains  inftruits, 
dont  les  erreurs  ont  été  relevées  à  leur  tour.  En  atten- 
dant qu'on  relève  les  miennes,  voici  le  fait. 

L'Egypte  devint  la  meilleure  terre  à  froment  de 
l'univers ,  lorfqu'après  plufieurs  liècles  qu'il  eft  difficile 
de  compter  au  jufte ,  les  habitans  eurent  trouvé  le 
fecret  de  faire  fervir  à  la  fécondité  du  fol  un  fleuve 
deftrufteur  ,  qui  avait  toujours  inondé  le  pays ,  & 
qui  n'était  utile  qu'aux  rats  d'Egypte ,  aux  infe61es  , 
aux  reptiles,  Se  aux  crocodiles.  Son  eau  même,  mêlée 
d'une  bourbe  noire  ,  ne  pouvait  défaltérer  ni  laver  les 
habitans.  Il  fallut  des  travaux  immenfes ,  un  temps 
prodigieux  pour  dompter  le  fleuve ,  le  partager  en 
canaux ,  fonder  des  villes  dans  un  terrain  autrefois 
mouvant ,  %z  changer  les  cavernes  des  rochers  en  vaftes 
bâtimens. 

Tout  cela  eft  plus  étonnant  que  des  pyramides  ; 
tout  cela  fait,  voilà  un  peuple  fur  de  fa  nourriture 
avec  le  meilleur  blé  du  moiide  ,  fans  même  avoir 
prefque  befoin  de  labourer.  Le  voilà  qui  élève  & 
qui  engraiffe  de  la  volaille  fupérieure  à  celle  de  Caux. 
11  eft  vêtu  du  plus  beau  lin  dans  le  climat  le  plus 
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tempéré.   Il  n'a  donc  aucun  befoin  réel  des  autres 
peuples. 

Les  Arabes  fes  voifins  au  contraire  ne  recueillent 
pas  un  fetier  de  blé  depuis  le  défert  qui  entoure  le 
lac  de  Sodorae,  Se  qui  va  jufqu  à  Jérufalem  ,  jufqu'au 
voifinage  de  l'Euphrate ,  à  TYemen ,  &:  à  la  terre  de 
Gad  ;  ce  qui  compofe  un  pays  quatre  fois  plus  étendu 
que  l'Egypte.  Ils  difent  :  Nous  avons  des  voifins  qui 
ont  tout  le  néceffaire;  allons  dans  l'Inde  leur  chercher 
du  fuperflu  ;  portons-leur  du  fucre ,  des  aromates  , 
des  épiceries,  des  curiofités;  foyons  les  pourvoyeurs 
de  leurs  fantaifies  ;  &  ils  nous  donneront  de  la  farine. 
Ils  en  difent  autant  des  Babyloniens;  ils  s'établiffent 
courtiers  de  ces  deux  nations  opulentes,  qui  regorgent 
de  blé  ;  &  en  étant  toujours  leurs  ferviteurs  ,  ils  relient 
toujours  pauvres.  Memphis  &  Babylone  jouiffent  ;  & 
les  Arabes  les  fervent;  la  terre  à  blé  demeure  toujours 
la  feule  riche;  le  fuperflu  de  fon  froment  attire  les 
métaux  ,  les  parfums  ,  les  ouvrages  d'indullrie.  Le 
polTefTeur  du  blé  impofe  donc  toujours  la  loi  à  celui 
qui  a  befoin  de  pain  ;  Se  Midas  aurait  donné  tout  fon 
or  à  un  laboureur  de  Picardie. 

La  Hollande  paraît  de  nos  jours  une  exception , 
&  n'en  eft  point  une.  Les  viciffitudes  de  ce  monde 
ont  tellement  tout  bouleverfé ,  que  les  habitans  d'un 
marais ,  perfécutés  par  f  océan  qui  les  menaçait  de 
les  noyer ,  8c  par  l'inquifition  qui  apportait  des  fagots 
pour  les  brûler,  allèrent  au  bout  du  monde  s'emparer 
des  îles  qui  produifent  des  épiceries  devenues  aufli 
néceffaires  aux  riches  que  le  pain  l'eft  aux  pauvres. 
Les  Arabes  vendaient  de  la  myrrhe,  du  baume,  & 
des  perles,  à  Mtmphis  8c  à  Babylone  :  les  Hollandais 
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vendent  de  tout  à  lEurope  &  à  l'Afie ,  &  mettent  le 
prix  à  tout. 

Ils  n'ont  point  de  blé,  dites-vous;  ils  en  ont  plus 
que  l'Angleterre  Se  la  France.  Qui  eft  réellement 
poflefleur  du  blé  ?  C'eft  le  marchand  qui  l'achète  du 
laboureur.  Ce  n'était  pas  le  fimple  agriculteur  de 
Chaldée  ou  d'Egypte  qui  profitait  beaucoup  de  fon 
froment.  C'était  le  marchand  chaldéen  ou  l'égyptien 
adroit  qui  en  fefait  des  amas ,  &  les  vendait  aux  Arabes  ; 
il  en  retirait  des  aromates ,  des  perles ,  des  rubis,  qu'il 
vendait  chèrement  aux  riches.  Tel  eft  le  Hollandais; 
il  achète  par-tout  Se  revend  par-tout  ;  il  n'y  a  point 
pour  lui  de  mauvaife  récolte  ;  il  eft  toujours  prêt 
à  fecourir  pour  de  l'argent  ceux  qui  manquent  de 
farine. 

Que  trois  ou  quatre  négocians  entendus ,  libres , 
fobres ,  à  l'abri  de  toute  vexation  ,  exempts  de  toute 
crainte,  s'établiffent dans  un  port;  que  leurs  vaiffeaux 
foient  bons  ,  que  leur  équipage  fâche  vivre  de  gros 
fromage  &:  de  petite  bière  ,  qu'ils  faffent  acheter  à  bas 
prix  du  froment  à  Dantzick  &  à  Tunis,  qu'ils  fâchent 
le  conferver  ,  qu'ils  fâchent  attendre  ;  &:  ils  feront 
précifément  ce  que  font  les  Hollandais. 

SECTION       III. 

Hijloire  du  blé  en   France, 

JUans  les  anciens  gouvernemens  ou  anciennes 
anarchies  barbares ,  il  y  eut  je  ne  fais  quel  feigneur 
ou  roi  de  SoifTons  qui  mit  tant  d'impôts  fur  les 
laboureurs,  les  batteurs  en  grange  ,  les  meuniers ,  que 
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tout  le  monde  s  enfuit ,  Se  le  laiffa  fans  pain  régner 
tout  feul  à  fon  aife.  [a] 

Comment  fit-on  pour  avoir  du  blé  ,  lorfque  les 
Normands ,  qui  n'en  avaient  pas  chez  eux  ,  vinrent 
ravager  la  France  Se  l'Angleterre;  lorfque  les  guerres 
féodales  achevèrent  de  tout  détruire  ;  lorfque  ces 
brigandages  féodaux  fe  mêlèrent  aux  irruptions  des 
Anglais  ;  quand  Edouard  III  détruifit  les  moiffons  de 
Philippe  de  Valois ,  &:  Henri  V  celles  de  Charles  VI; 
quand  les  armées  de  T empereur  Charles-Quint  Se  celles 
de  Henri  VIII  mangeaient  la  Picardie  ;  enfin  tandis 
que  les  bons  catholiques  ^  les  bons  réformés  coupaient 
le  blé  en  herbe,  égorgeaient  pères,  mères,  8c  enfans  , 
pour  favoir  fi  on  devait  fe  fervir  de  pain  fermenté  ou 
de  pain  azyme  les  dimanches  ? 

Comment  on  fefait?Le  peuple  ne  mangeait  pas  la 
moitié  de  fon  befoin  ;  on  fe  nourriffait  très-mal  ;  on 
périffait  de  mifère;  la  population  était  très-médiocre; 
des  cités  étaient  défertes. 

C  ependan  t  vous  voyez  encore  de  prétendus  hiftoriens 
qui  vous  répètent  que  la  France  poffédait  vingt-neuf 
millions  d'habitans  du  temps  de  la  Saint-Barthelemi. 

C'eft  apparemment  fur  ce  calcul  que  l'abbé  de 
Caveirac  a  fait  l'apologie  de  la  Saint-Barthelemi  ;  il  a 
prétendu  que  le  maffacre  de  foixante  8c  dix  mille 
hommes,  plus  ou  moins  ,  était  une  bagatelle  dans  un 
royaume  alors  floriffant ,  peuplé  de  vingt-neuf  millions 
d'hommes,  qui  nageaient  dans  l'abondance. 

Cependant  la  vérité  efl  que  la  France  avait  peu 
d'hommes  8c  peu  de  blé;  8c  qu'elle  était  exceffivement 
miférable,  ainfi  que  l'Allemagne. 

[a]  Citait  uu  CUlpirit,  La  chore  arriva  Tan  563. 
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Dans  le  court  efpace  du  règne  enfin  tranquille  de 
Henri  IV ,  pendant  Tadminiflration  économe  du  duc 
de  Sulli ,  les  Français  en  i5g7  eurent  une  abondante 
récolte  ;  ce  qu'ils  n'avaient  pas  vu  depuis  qu'ils  étaient 
nés.  Auffitôt  ils  vendirent  tout  leur  blé  aux  étrangers  , 
qui  n'avaient  pas  fait  de  fi  heureufes  moiflbns,ne 
doutant  pas  que  l'année  1598  ne  fût  encore  meilleure 
que  la  précédente.  Elle  fut  très-mauvaife ,  le  peuple 
alors  fut  dans  le  cas  de  raademoifelle  Bernard  ,  qui 
avait  vendu  fes  chemifes  8c  fes  draps  pour  acheter  un 
collier  ;  elle  fut  obligée  de  vendie  fon  collier  à  perte 
pour  avoir  des  draps  8c  des  chemifes.  Le  peuple  pâtit 
davantage.  On  racheta  chèrement  le  même  blé  qu'on 
avait  vendu  à  un  prix  médiocre. 

Pour  prévenir  une  telle  imprudence  8c  un  tel 
malheur,  le  miniftère  défendit  l'exportation;  8c  cette 
loi  ne  fut  point  révoquée.  Mais  fous  Henri  IV,  fous 
Louis  XUI,  ^  fous  Louis  XIV,  non-feulement  la  loi 
fut  fouvent  éludée;  mais  quand  le  gouvernement  était 
informé  que  les  greniers  étaient  biens  fournis  ,  il 
expédiait  des  permiffions  particulières  fur  le  compte 
qu'on  lui  rendait  de  l'état  des  provinces.  Ces  permif- 
fions firent  fouvent  murmurer  le  peuple  ;  les  marchands 
de  blé  furent  en  horreur  comme  des  monopoleurs  , 
qui  voulaient  affamer  une  province.  Quand  il  arrivait 
une  difette  ,  elle  était  toujours  fuivie  de  quelque 
fédidon.  On  accufait  le  miniftère  plutôt  que  la  féche- 
reffe  ou  la  pluie.  (  1  ) 

(  I  )  Mais  cela  n'eft  arrivé  que  par  la  faute  du  miniftère  ,  qui  fc 
mêlant  de  faire  des  réglemens  fur  le  commerce  des  blés  ,  donnait  droit 
au  peuple  de  lui  imputer  les  difettes  qu'il  éprouvait.  Le  feul  moyen 
d'empêcher  ces  difettes  eft  d'encourager  par  la  liberté  la  plus  abfolue  le 
commerce  S:  les  emmagafmemens  de  blé  ,  de  chercher  à  éclairer  le  peuple , 
Se  à  détruire  le  préjugé  qui  lui  fait  déteftcr  les  marchands  de  blé. 
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Cependant,  année  commune  ,  la  France  avait  de 
quoi  fe  nourrir ,  Se  quelquefois  de  quoi  vendre.  On 
fe  plaignit  toujours ,(  8c  il  faut  fe  plaindre  pour  qu'on 
vous  fuce  un  peu  moins  ;  )  mais  la  France  depuis  1661 
jufqu'au  commencement  du  dix-huitième  fiècle  fut  au 
plus  haut  point  de  grandeur.  Ce  n'était  pas  la  vente 
de  fon  blé  qui  la  rendait  fi  puiffante  ;  c'était  fon 
excellent  vin  de  Bourgogne ,  de  Champagne ,  &  de 
Bordeaux  ;  le  débit  de  fes  eaux-de-vie  dans  tout  le 
Nord ,  de  fon  huile,  de  fes  fruits  ,  de  fon  fel,  de  fes 
toiles,  de  fes  draps  ,  des  magnifiques  étoffes  de  Lyon 
&  même  de  Tours ,  de  fes  rubans,  de  fes  modes  de 
toute  efpèce  ;  enfin  les  progrès  de  l'induflrie.  Le  pays 
efl  fi  bon ,  le  peuple  fi  laborieux ,  que  la  révocation 
de  fédit  de  Nantes  ne  put  faire  périr  fEtat.  Il  n'y 
a  peut-être  pas  une  preuve  plus  convaincante  de  fa 
force. 

Le  blé  refta  toujours  à  vil  prix  :  la  main-d'œuvr&^- 
par  conféquent  ne  fut  pas  chère;  le  commerce  profpéra; 
Se  on  cria  toujours  contre  la  dureté  du  temps. 

La  nation  ne  mourut  pas  de  la  difette  horrible  de 
1 7  09  ;  elle  fut  très-malade,  mais  elle  réchappa.  Nous 
ne  parlons  ici  que  du  blé  qui  manqua  abfolument  ; 
il  fallut  que  les  Français  en  achetaffent  de  leurs 
ennemis  même  ;  les  Hollandais  en  fournirent  feuls 
autant  que  les  Turcs. 

Quelques  défaftres  que  la  France  ait  éprouvés; 

quelques  fuccès  qu'elle  ait  eus  ;  que  les  vignes  aient 

gelé ,  ou  qu'elles  aient  produit  autant  de  grappes  que 

dans  la  Jérufalem  célefle  ,  le  prix  du  blé  a  toujours 

,été  affez  uniforme  ;  & ,  année  commune  ,  un  fetier 
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de  blé  a  toujours  payé  quatre  paires  de  fouliers  depuis 
Charlemagne.  (2) 

Vers  l'an  1750  la  nation  raffaCée  de  vers ,  de  tra- 
gédies ,  de  comédies,  d'opéra,  de  romans,  d'hifloires 
romanefques ,  de  réflexions  morales  plus  romanefques 
encore ,  'k  de  difputes  théologiques  fur  la  grâce  8c  fur  les 
convullions,  fe  mit  enfin  à  raifonner  fur  les  blés. 

On  oublia  même  les  vignes  pour  ne,parler  que  de 
froment  &  de  feigle.  On  écrivit  des  chofes  utiles  fur 
l'agriculture  :  tout  le  monde  les  lut,  excepté  les  labou- 
reurs. On  fuppofa ,  au  fortir  de  l'opéra  comique  ,  que 
la  France  avait  prodigieufement  de  blé  à  vendre.  Enfin 
le  cri  de  la  nation  obtint  du  gouvernement,  en  1  7  64, 
la  liberté  de  l'exportation.  (3) 

Auffitôt  on  exporta.  Il  arriva  précifément  ce  qu'on 
avait  éprouvé  du  temps  de  Henri  IV;  on  vendit  un 
peu  trop  ;  une  année  flérile  furvint  ;  il  fallut  pour  la 
féconde  fois  que  mademoifelle  Bernard  revendît  fon 
collier  pour  ravoir  fes  draps  %:  fes  chemifes.  Alors 
quelques  plaignans  pafférent  d'une  extrémité  à  l'autre. 
Ils  éclatèrent  contre  l'exportation  qu'ils  avaient  deman- 
dée :  ce  qui  fait  voir  combien  il  eft  difficile  de 
contenter  tout  le  monde  &  fon  père. 

Des  gens  de  beaucoup  d'efprit ,  k  d'une  bonne 
volonté   fans  intérêt ,  avaient   écrit  avec  autant  de 

(  s  ]  Mais  il  y  a  eu  fouvent  d'énormes  difierences  d'une  année  à  l'autre, 
&  c'eft  ce  qui  caufe  la  mifère  du  peuple  parce  que  les  falaires  n'augmentent 
pas  à  proportion. 

(  3  )  Cette  liberté  fut  limitée  ;  il  ne  fortit  que  très  -  peu  de  blé , 
&  bientôt  les  mauvaifcs  récoltes  rendirent  toute  exportation  impoffiblc. 
Il  réfulterait  deux  grands  biens  d'une  liberté  abfolue  de  l'exportation  ; 
l'encouragement  de  l'agriculture ,  Se  une  plus  grande  conftance  dans  le 
prix  du  grain. 
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fagacité  que  de  courage  en  faveur  de  la  liberté  illimitée 
du  commerce  des  grains.  Des  gens  qui  avaient  autant 
d'efprit  ^  des  vues  aufîi  pures  ,  écrivirent  dans  Tidée 
délimiter  cette  liberté  ;  8c  M.  l'abbé  Ga^/wnz  napolitain 
réjouit  la  nation  françaife  fur  l'exportation  des  blés  ; 
il  trouva  le  fecret  de  faire,  même  en  français  ,  des 
dialogues  auffi  amufans  que  nos  meilleurs  romans  , 
Se  aufli  inftruâifs  que  nos  meilleurs  livres  férieux. 
Si  cet  ouvrage  ne  fit  pas  diminuer  le  prix  du  pain , 
il  donna  beaucoup  de  plaifîr  à  la  nation ,  ce  qui  vaut 
beaucoup  mieux  pour  elle.  Les  partifans  de  l'expor- 
tation illimitée  lui  répondirent  vertement.  Le  réfultat 
fut  que  les  leâeurs  ne  furent  plus  on  ils  en  étaient  : 
la  plupart  fe  mirent  à  lire  des  romans  en  attendant 
trois  ou  quatre  années  abondantes  de  fuite  qui  les 
mettraient  en  état  de  juger.  Les  dames  ne  furent  pas 
diftinguer  davantage  le  froment  du  feigle.  Les  habitués 
de  paroiffe  continuèrent  de  croire  que  le  grain  doit 
mourir  &  pourrir  en  terre  pour  germer. 

SECTION       IV. 

Des  blés  d'Angleterre, 

X-jES  Anglais  ,  jufqu'au  dix-feptièmc  fiècle  ,  furent 
des  peuples  chafleurs  8c  pafteurs ,  plutôt  qu'agricul- 
teurs. La  moitié  de  la  nation  courait  le  renard  en 
felle  rafe  avec  un  bridon  :  l'autre  moitié  nourriffait 
des  moutons  8c  préparait  les  laines.  Les  fiéges  des 
pairs  ne  font  encore  que  de  gros  facs  de  laine ,  pour 
les  faire  fouvenir  qu'ils  doivent  protéger  la  principale 
denrée  du  royaume.  Ils  commencèrent  à  s'apercevoir, 


BLED       OU       BLÉ.  3ig 

au  temps  de  la  reftauration  ,  qu'ils  avaient  aufli 
d'excellentes  terres  à  froment.  Ils  n'avaient  guère 
jufqu'alors  labouré  que  pour  leurs  befoins.  Les  trois 
quarts  de  l'Irlande  fe  nourriffaient  de  pommes  de 
terre  ,  appelées  alors  potâtos  ,  &  par  les  Français^ 
topinambous ,  Se  enfuite  pommes  de  terre,  La  moitié  de 
l'Ecofle  ne  connaifTait  point  le  blé.  Il  courait  une 
efpèce  de  proverbe  en  vers  anglais  affez  plaifans ,  dont 
voici  le  fens  : 

Si  l'époux  d'Eve  la  féconde 
Au  pays  d'Ecoffe  était  né  , 
A  demeurer  chez  lui  Dieu  l'aurait  condamné. 
Et  non  pas  à  courir  le  monde. 

L'Angleterre  fut  le  feul  des  trois  royaumes  qui 
défricha  quelques  champs ,  mais  en  petite  quantité. 
Il  eflvrai  que  ces  infulaires  mangent  le  plus  de  viande, 
le  plus  de  légumes ,  %c  le  moins  de  pain  qu'ils  peuvent. 
Le  manœuvre  auvergnac  8c  limoufin  dévore  quatre 
livres  de  pain  qu'il  trempe  dans  l'eau ,  tandis  que  le 
manoeuvre  anglais  en  mange  à  peine  une  avec  du 
fromage;  %(:  boit  d'une  bière  aufli  nourriffante  que 
dégoûtante  ,  qui  l'engraiffe. 

On  peut  encore ,  fans  raillerie ,  ajouter  à  ces  raifons 
l'énorme  quantité  de  farine  dont  les  Français  ont 
chargé  long-temps  leur  tête.  Ils  portaient  des  perruques 
volumineufes  hautes  d'un  demi-pied  fur  le  front ,  & 
qui  defcendaient  jufqu'aux  hanches.  Seize  onces 
d'amidon  faupoudraient  feize  onces  de  cheveux  étran- 
gers ,  qui  cachaient  dans  leur  épaiffeur  le  bufte  d'un 
petit  homme  ;  de  forte  que  dans  une  farce  ,  où  un 
maître  à  chanter  du  bel  air ,  nommé  M.  des  Soupirs , 
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fecouait  fa  perruque  fur  le  théâtre ,  on  était  inondé 
pendant  un  quart-d'heure  d'un  nuage  de  poudre. 
Cette  modes'introduifiten  Angleterre ,  mais  les  Anglais 
épargnèrent  l'amidon. 

Pour  venir  à  l'effentiel ,  il  faut  favoir  qu'en  1689, 
la  première  année  du  règne  de  Guillaume  &  de  Marie  ^ 
un  a£le  du  parlement  accorda  une  gratification  à  qui- 
conque exporterait  du  blé,  &  même  de  mauvaifes  eaux- 
de-vie  de  grain  fur  les  vaiffeaux  de  la  nation. 

Voici  comme  cet  a£le ,  favorable  à  la  navigation 
8c  à  la  culture  ,  fut  conçu.  (4) 

Quand  une  mefure  nommée  qnarter ,  égale  à  vingt- 
quatre  boiffeaux  de  Paris  ,  n'excédait  pas  en  Angle- 
terre la  valeur  de  deux  livres  fterling  huit  fchellings 
au  marché ,  le  gouvernement  payait  à  l'exportateur 
de  ce  quarter  cinq  fchellings  ==  5  liv.  1  o  f.  de  France;  à 
l'exportateur  du  feigle  quand  il  ne  valait  qu'une  livre 
fterling  Se  douze  fchellings ,  on  donnait  de  récompenfe 
trois  fchellings  &  fix  fous  n  3  liv.  1  2  f.  de  France. 
Le  refle  dans  une  proportion  affez  exaéle. 

Quand  le  prix  des  grains  hauffait ,  la  gratification 
n'avait  plus  lieu  ;  quand  ils  étaient  plus  chers ,  l'expor- 
tation n'était  plus  permifc.  Ce  règlement  a  éprouvé 
quelques  variations ,  mais  enfin  le  réfultat  a  été  un 

(4)  Cette  prime  ne  pouvait  avoir  d'autre  effet  que  de  tenir  le  blé  en 
Angleterre  au-dcflus  du  taux  naturel.  En  la  confidèrant  relativement  à  la 
culture ,  elle  a  pour  objet  de  faire  cultiver  plus  de  terres  en  blé  qu'on 
Ji'en  cultiverait  fans  cela  ,  ce  qui  eft  une  perte  réelle  parce  que  on  ferait 
rapporter  à  ces  mêmes  terres  des  produôions  d'une  valeur  plus  grande. 
Il  n'eft  juftc  d'encourager  la  culture  du  blé  aux  dépens  d'une  autre 
culture  que  dans  les  pays  où  la  recolle  ne  iutfit  pas  année  commune  à 
la  fubfinance  du  peuple  ,  parce  que  ce  ferait  un  mal  pour  une  nation 
de  ne  pas  être  indépendante  des  autres  pour  la  denrée  de  néceflité  prcmièie , 
du  moini  tant  que  les  préjuges  mercantillcs  fub&fteront. 

profit 
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profit  immenfe.  On  a  vu  par  un  extrait  de  l'expor- 
tation des  grains ,  préfenté  à  la  chambre  des  com- 
munes en  1761,  que  l'Angleterre  en  avait  vendu  aux 
autres  nations  en  cinq  années  pour  7405786  liv. 
flerling ,  qui  font  cent  foixante  ^  dix  millions  trois 
cents  trente- trois  mille  foixante  Se  dix-huit  livres  de 
France.  Et  fur  cette  fomme  que  l'Angleterre  tira  de 
l'Europe  en  cinq  années ,  la  France  en  paya  environ 
dix  millions  Se  demi. 

L'Angleterre  devait  fa  fortune  à  fa  culture  qu'elle 
avait  trop  long -temps  négligée;  mais  aufll  elle  la 
devait  à  fon  terrain.  Plus  fa  terre  a  valu  ,  plus  elle 
s'eft  encore  améliorée.  On  a  eu  plus  de  chevaux  ,  de 
bœufs,  ^  d'engrais.  Enfin  on  prétend  qu'une  récolte 
abondante  peut  nourrir  l'Angleterre  cinq  ans  ,  & 
qu'une  même  récolte  peut  à  peine  nourrir  la  France 
deux  années. 

Mais  auffi  la  France  a  prefque  le  double  d'habitans  ; 
^  en  ce  cas  l'Angleterre  n'eft  que  d'un  cinquième  plus 
riche  en  blés ,  pour  nourrir  la  moitié  moins  d'hommes  : 
ce  qui  eft  bien  compenfé  par  les  autres  denrées ,  & 
par  les  manufadures  de  là  France. 

SECTION       V. 

Mémoire  court  fur  les  autres  pays, 

X-j'allem  AGNE  eft  comme  la  France;  elle  a  des 
provinces  fertiles  en  ble ,  &  d'autres  ftériles  ;  les  pays 
voifins  du  Rhin  %z  du  Danube  ,  la  Bohème ,  font  les 
mieux  partagés.  Il  n'y  a  guère  de  grand  commerce 
de  grain  que  dans  l'intérieur. 

Diâionn.  philojoph.  Tome  II.  *  X 
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La  Turquie  ne  manque  jamais  de  blé  ,  &:  en  vend 
peu.  L'Efpagne  en  manque  quelquefois ,  Se  n'en  vend 
jamais.  Les  côtes  d'Afiique  en  ont ,  &  en  vendent. 
La  Pologne  en  efl  toujours  bien  fournie  &  n'en  eft 
pas  plus  riche. 

Les  provinces  méridionales  delà  Ruffie  en  regorgent  ; 
on  le  tranfporte  à  celles  du  Nord  avec  beaucoup  de 
peine  ;  on  en  peut  faire  un  grand  commerce  par  Riga. 

La  Suède  ne  recueille  du  froment  qu'en  Scanie  ;  le 
refte  ne  produit  que  du  feigle  ;  les  provinces  fepten- 
trionales  rien. 

Le  Danemarck  peu. 

L'Ecoffe  encore  moins. 

La  Flandre  autrichienne  eft;  bien  partagée. 

En  Italie  tous  les  environs  de  Rome ,  depuis  Viterbe 
jufqu'à  Terracine,  font  ftériles.  Le  Bolonais,  dont  les 
papes  fe  font  emparé ,  parce  qu  il  était  à  leur  bien- 
féance ,  eft  prefque  la  feule  province  qui  leur  donne 
du  pain  abondamment. 

Les  Vénitiens  en  ont  à  peine  de  leur  cru  pour  le 
befoin ,  &  font  fouvent  obligés  d'acheter  des  Jirmans 
à  Conftantinople ,  c'eft-à-dire,  des  permiflions  de 
manger.  C'eft  leur  ennemi  Se  leur  vainqueur  qui  eft 
leur  pourvoyeur. 

Le  Milanais  eft  la  terre  promife ,  en  fuppofant  que 
la  terre  promife  avait  du  froment. 

La  Sicile  fe  fouvient  toujours  de  Gérés  ;  mais  on 
prétend  qu'on  n'y  cultive  pas  auiïi  bien  la  terre  que 
du  temps  <X  Hier  on ,  qui  donnait  tant  de  blé  aux 
Romains.  Le  royaume  de  Naples  eft  bien  moins  fertile 
que  la  Sicile,  &  la  difcttc  s'y  fait  fentir  quelquefois  , 
malgré  San  Gennaro, 
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Le  Piémont  eft  un  des  meilleurs  pays. 

La  Savoie  a  toujours  été  pauvre ,  8c  le  fera. 

La  Suiffe  n  eft  guère  plus  riche  ;  elle  a  peu  de 
froment  ;  il  y  a  des  cantons  qui  en  manquent 
abfolument. 

Un  marchand  de  blé  peut  fe  régler  fur  ce  petit 
mémoire;  8c il  fera  ruiné,  à  moins  quil  ne  s'informe 
au  jufte  de  la  récolte  de  l'année  Se  du  befoin  du 
moment. 

Réfumé. 

Suivez  le  précepte  d^ Horace  :  ayez  toujours  une  année 
de  blé  par  devers  vous  ;  provijœ  f rugis  in  annum* 

SECTION        VI. 

Blé  ,  grammaire  ,  morale* 

vyN  dit  proverbialement,  manger  Jon  blé  en  herhe } 
être  pris  comme  dans  un  blé  ;  crier  famine  fur  un  tas  de 
blé.  Mais  de  tous  les  proverbes  que  cette  production 
de  la  nature  %c  de  nos  foins  a  fournis  ,  il  n'en  eft 
point  qui  mérite  plus  l'attention  des  légiflateurs  que 
celui-ci. 

JVè  nous  remets  pas  au  gland  quand  nous  avons 
du  blé. 

Cela  fignîfieune  infinité  de  bonnes  chofes,  comme 
par  exemple  : 

Ne  nous  gouverne  pas  dans  le  dix-huitième  fièck 
comme  on  gouvernait  du  temps  d'Alhouin,  de  Gondebald, 
de  Clodevick,  nommé  en  latin  Clodovaus. 

X   à 
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Ne  parle  plus  des  lois  de  Dagohert ,  quand  nous 
avons  les  œuvres  du  QhznctMtr  (^ Aguejfeau ,  les  difcours 
de  MM.  les  gens  du  roi ,  Montclar ,  Servant ,  Cajiillon , 
la  Chalotais  ,  du  Paty ,  &c. 

Ne  nous  cite  plus  les  miracles  de  S^  Amable,  dont 
les  gants  &  le  chapeau  furent  portés  en  l'air  pendant 
tout  le  voyage  qu'il  fit  à  pied  du  fond  de  l'Auvergne 
à  Rome. 

Laiffe  pourrir  tous  les  livres  remplis  de  pareilles 
mepties ,  Ibnge  dans  quel  fiècle  nous  vivons. 

Si  jamais  on  aflafline  à  coups  de  piftolet  un  maré- 
chal d'v^ncr^,  ne  fais  point  brûler  fa  femme  en  qualité 
de  forcière ,  fous  prétexte  que  fon  médecin  itaUen  lui 
a  ordonné  de  prendre  du  bouillon  fait  avec  un  coq 
blanc ,  tué  au  clair  de  la  lune ,  pour  la  guérifon  de  fes 
vapeurs. 

Diflingue  toujours  les  honnêtes  gens  qui  penfent, 
de  la  populace  qui  n  eft  pas  fuite  pour  penfer. 

Si  Tufage  t'oblige  à  faire  une  cérémonie  ridicule 
en  faveur  de  cette  canaille ,  8c  fi  en  chemin  tu  ren- 
contres quelques  gens  d'efprit  ;  avertis-les  par  un  figne 
de  tête ,  par  un  coup  d'œil ,  que  tu  penfes  comme  eux  » 
mais  qu'il  ne  faut  pas  rire. 

Affaiblis  peu-à-peu  toutes  les  fuperfli tiens  anciennes , 
8c  n'en  introduis  aucurke  nouvelle. 

Les  lois  doivent  être  pour  tout  le  monde  ;  mais 
laiffe  chacun  fuivrc  ou  rejeter  à  fon  gré  ce  qui  ne 
peut  être  fondé  que  fur  un  ufage  indifférent. 

Si  la  fervante  de  Bayle  meurt  entre  tes  bras ,  ne 
lui  parle  point  comme  à  BajU ,  ni  à  Ba)'U  comme  à 
fa  fervante. 
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Si  les  imbécilles  veulent  encore  du  gland ,  laiffe- 
les  en  manger;  mais  trouve  bon  qu'on  leur  préfente 
du  pain. 

En  un  mot,  ce  proverbe  eft  excellent  en  mille 
occafions. 

BOEUF  APIS.    (PRETRES  DU) 

xIérodote  raconte  que  Cambyje,  après  avoir  tué 
de  fa  main  le  dieu-bœuf,  fit  bien  fouetter  les  prêtres  ; 
il  avait  tort ,  fi  ces  prêtres  avaient  été  de  bonnes  gens 
qui  fe  fuffent  contentés  de  gagner  leur  pain  dans  le 
culte  d'Apis ,  fans  molefterles  citoyens.  Mais  s'ils  avaient 
été  perfécuteurs ,  s'ils  avaient  forcé  les  confciences  , 
s'ils  avaient  établi  une  efpèce  d'inquifition  Se  violé  le 
droit  naturel,  Cambyje  avait  un  autre  tort,  c'était  celui 
de  ne  les  pas  faire  pendre.  (*) 


BOIRE    A    LA    SANTÉ. 
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''ou  vient  cette  coutume?  efl-ce  depuis  le  temps 
qu'on  boit  ?  Il  paraît  naturel  qu'on  boive  du  vin 
pour  fa  propre  fanté ,  mais  non  pas  pour  la  fanté 
d'un  autre. 

Le  propino  des  Grecs ,  adopté  par  les  Romains  ,  ne 
fignifiait  pas,  je  bois  afin  que  vous  vous  portiez  bien  ; 
mais  je  bois  avant  vous  pour  que  vous  buviez  ;  je 
vous  invite  à  boire. 

(  *  )  Voyez  Apis. 

X  3 
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Dans  la  joie  d'un  feftin  on  buvait  pour  célébrer 
fa  maîtreffe ,  8c  non  pas  pour  qu'elle  eût  une  bonne 
fanté.  Voyez  dans  Martial  : 

Ncevia  fex  cyathis ,  feptem  Jujlina  bibatur. 
Six  coups  pour  Nevia,  fept  au  moins  pourjuftinc. 

Les  Anglais ,  qui  fe  font  piqués  de  renouveler  plu- 
fieurs  coutumes  de  l'antiquité,  boivent  à  l'honneur 
des  dames  ;  c'eft  ce  qu'ils  appellent  tojler  ;  &  c'eft 
parmi  eux  un  grand  fujet  de  difpute  fi  une  femme  eft 
toftable  ou  non ,  fi  elle  ell  digne  qu'on  la  tofte. 

On  buvait  à  Rome  pour  les  viâoires  à^AuguJle , 
pour  le  retour  de  fa  fanté.  Dion  Cajfius  rapporte 
qu'après  la  bataille  d'A£lium  le  fénat  décréta  que 
dans  les  repas  on  lui  ferait  des  libations  au  fécond 
fervice.  C'eft  un  étrange  décret.  Il  eft  plus  vraifem- 
blable  que  la  flatterie  avait  introduit  volontairement 
cette  baffeffe.  Quoi  qu  il  en  foit  ,  vous  lifez  dans 
Horace  : 

Hinc  ad  vina  redit  latus ,  <ir  alteris 

Te  merifis  adkibet  Deum. 
Te  multâ  prece ,  te  profequitur  mero 
Vefijjo  pateris  ;  ù  laribiis  tuum 
Mjfcet  numen ,  uti  Gracia  Cajloris , 

£t  magni  memoi-  HerciUis. 
Zongas  ô  utinam  ,  dux  bone ,  ferias 
Prajles  He/peria  :  dicimus  intégra 
Sicci  mane  die ,  dicimus  uvidi 

Quum  fol  oceano  Jtéejl, 
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Sois  le  Dieu  des  feftins,  le  Dieu  de  ralégrefle  ; 

Que  nos  tables  foient  tes  autels. 

Préfide  à  nos  jeux  folemnels  , 
Comme  Hercule  aux  jeux  de  la  Grèce. 
Seul  tu  fais  les  beauxjours;  que  tes  jours  foient  fans  fin. 
C'eft  ce  que  nous  difons  en  revoyant  Taurore , 
Ce  qu'en  nos  douces  nuits  nous  redifons  encore , 

Entre  les  bras  du  Dieu  du  vin.   {a) 

On  ne  peut  ,  ce  me  femble  ,  faire  entendre  plus 
expreflement  ce  que  nous  entendons  par  ces  mots  : 
JVbus  avons  bu  à  lajanté  de  votre  majejié. 

C'eft  de-là  probablement  que  vint ,  parmi  nos 
nations  barbares ,  l'ufage  de  boire  à  la  fan  té  de  fes 
convives  ;  ufage  abfurde  ,  puifque  vous  videriez 
quatre  bouteilles  fans  leur  faire  le  moindre  bien.  Et 
que  veut  dire  boire  à  la  Janté  du  roi ,  s'il  ne  fignifie  pas 
ce  que  nous  venons  de  voir  ? 

Le  diftionnaire  de  Trévoux  nous  avertit  qu'on  ne 
boit  pas  à  lajantêdejesjupérieursenleurpréjence.  Paffe 
pour  la  France  %c  pour  l'Allemagne  ;  mais  en  Angle- 
terre c'eft  un  ufage  reçu.  Jl  y  a  moins  loin  d'un 
homme  à  un  homme  à  Londres  qu'à  Vienne. 

On  fait  de  quelle  importance  il  eft  en  Angleterre 
de  boire  à  la  fanté  d'un  prince  qui  prétend  au  trône  ; 
c'eft  fe  déclarer  fon  partifan.  Il  en  a  coîlté  cher  à 
plus  d'un  écoffais  Se  d'un  irlandais  pour  avoir  bu  à 
la  fanté  des  Stuarts. 

Tous  les  whigs  buvaient  après  la  mort  du  roi 
Guillaume  ,  non  pas  à  fa  fanté ,  mais  à  fa  mémoire. 
Un  tori  nommé  Brown,  évêque  de  Cork  en  Irlande, 

(  a  )  Dacier  a  traduit^ccz  8c  uvidi  dans  nos  prières  du  foir  8c  du  matin. 

X4 
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grand  ennemi  de  Guillaume ,  dit  qu'il  mettrait  un 
bouchon  à  toutes  les  bouteilles  qu'on  vidait  à  la  gloire 
de  ce  monarque ,  parce  que  cork  en  anglais  fignifie 
bouchon.  Il  ne  s'en  tint  pas  à  ce  fade  jeu  de  mots  ; 
il  écrivit  en  1702  une  brochure  (ce  font  les  mande- 
mens  du  pays  )  pour  faire  voir  aux  Irlandais  que 
c'eft  une  impiété  atroce  de  boire  à  la  fanté  des  rois  , 
&  furtout  à  leur  mémoire;  que  c'eft  une  profanation 
de  ces  paroles  de  Jesus-C  HRI  ST  :  ^wt/a-m  tous, 
faites  ceci  en  mémoire  de  moi. 

Ce  qui  étonnera,  c'eft  que  cet  évêque  n'était  pas 
le  premier  qui  eût  conçu  une  telle  démence.  Avant 
lui  le  presbytérien  Pryn  avait  fait  un  gros  livre  contre 
l'ufage  impie  de  boire  à  la  fanté  des  chrétiens. 

Enfin  ,  il  y  eut  un  Jean  Géré  curé  de  la  paroiife  de 
Sainte-Foi,  qui  publia  la  divine  potion  pour  conjerijer 
la  fanté  fpirituelle  par  la  cure  de  la  maladie  invétérée  de 
boire  à  la  fanté,  avec  des  argumens  clairs  ù  folides  contre 
cette  coutume  criminelle ,  le  tout  pour  la  fatisfaÛion  du 
public  ;  à  la  requête  d'un  digne  membre  du  parlement ,  l'an 
de  notre  Jalut  1648. 

Notre  révérend  père  Garaffe ,  notre  révérend  père 
Patouillet ,  %i:  notre  révérend  père  Konotte ,  n'ont  rien 
de  fupérieur  à  ces  profondeurs  anglaifes.  Nous  avons 
long-temj^  lutté ,  nos  voifms  &  nous  ,  à  qui  l'em- 
porterait. 
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BORNES  DE  L'ESPRIT  HUMAIN. 

V/N  demandait  un  jour  à  Kcwlon  pourquoi  il 
marchait  quand  il  en  avait  envie?  &  comment  fon 
bras  8c  fa  main  fe  remuaient  à  fa  volonté?  Il  répondit 
bravement  qu'il  n'en  favait  rien.  Mais  du  moins,  lui 
dit-on  ,  vous  qui  connaiffez  fi  bien  la  gravitation  des 
planètes ,  vous  me  direz  par  quelle  raifon  elles  tournent 
dans  un  fens  plutôt  que  dans  un  autre  ;  8c  il  avoua 
encore  qu'il  n'en  favait  rien. 

Ceux  qui  enfeignèrent  que  l'Océan  était  falé  de 
peur  qu'il  ne  fe  corrompît,  %:  que  les  marées  étaient 
faites  pour  conduire  nos  vailTeaux  dans  nos  ports  , 
furent  un  peu  honteux  quand  on  leur  répliqua  que 
la  Méditerranée  a  des  ports  ^  point  de  reflux. 
Mujschembroek  lui-même  eft  tombé  dans  cette  inad- 
vertance. 

Quelqu'un  a-t-il  jamais  pu  dire  précifément  com- 
ment une  bûche  fe  change  dans  fon  foyer  en  charbon 
ardent ,  Se  par  quelle  mécanique  la  chaux  s'enflamme 
avec  de  l'eau  fraîche  ? 

Le  premier  principe  du  mouvement  du  cœur  dans 
les  animaux  efl:-il  bien  connu  ?  fait-on  bien  nettement 
comment  la  génération  s'opère?  a-ton  deviné  ce  qui 
nous  donne  les  fenfations  ,  les  idées ,  la  mémoire  ? 
Nous  ne  connaiffons  pas  plus  reffence  de  la  matière 
que  les  enfans  qui  en  touchent  la  fuperficie. 

Qui  nous  apprendra  par  quelle  mécanique  ce  grain 
de  blé  que  nous  jetons  en  terre  fe  relève  pour  produire 
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un  tuyau  chargé  d'un  épi ,  Se  comment  le  même 
fol  produit  une  pomme  au  haut  de  cet  arbre,  8c  une 
châtaigne  à  l'arbre  voifm  ?  Plufieurs  doâeurs  ont  dit  : 
Que  ne  fais-je  pas  ?  Montagne  difait  :  Que  fais-je  ? 

Décideur  impitoyable ,  pédagogue  à  phrafes  ,  rai- 
fonneur  fourré ,  tu  cherches  les  bornes  de  ton  efprit. 
Elles  font  au  bout  de  ton  nez. 

Parle  :  m'apprendras-tu  par  quels  fubtils  relTorts 
L'éternel  artifan  fait  végéter  les  corps  ?  Sec.  (*) 

BOUC. 

Bejlialité  ,  Jorcellerie. 

JLjES  honneurs  de  toute  efpèce  que  l'antiquité  a 
rendus  aux  boucs  feraient  bien  étonnans ,  fi  quelque 
chofe  pouvait  étonner  ceux  qui  font  un  peu  familiarifés 
avec  le  monde  ancien  &:  moderne.  LesEgyptiens Scies 
Juifs  défignèrent  fouvent  les  rois  &  les  chefs  du  peuple 
par  le  mot  bouc.  Vous  trouvez  dans  %acharu  :  {a)  La 
fureur  du  Seigneur  sejl  irritée  contre  lespajleurs  du  peuple , 
contre  les  boucs;  elle  les  vifitera  :  il  a  vifité  Jon  troupeau 
la  mai/on  de  Juda  ,  <b  il  en  a  fait  fon  cheval  de  bataille. 

[b]  Sortez  de  Babylone ,  dit  Jérémie  aux  chefs  du 
peuple  ;  foyet  les  boucs  à  la  tête  du  troupeau. 

Jfàie  s'efl  fervi  aux  chapitres  X  îc  XIV  du  terme 
de  bouc ,  qu'on  a  traduit  par  celui  de  prince. 

Les  Egyptiens  firent  bien  plus  que  d'appeler  leurs 
rois  boucs;  ils  confacrèrent  un  bouc  dans  Mendès  , 

(  *  )  Voyez  les  Di/coun  en  vers/ur  l'homme  ,  volume  de  roémes. 
(a)  Chap.  X,  V.  3.  (J)  Chap.  L ,  v.  8. 
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îc  l'on  dit  même  qu'ils  l'adorèrent.  Il  fe  peut  très- 
bien  que  le  peuple  ait  pris  en  effet  un  emblème 
pour  une  divinité  ;  c'eft  ce  qui  ne  lui  arrive  que  trop 
fou  vent. 

Il  n'eftpas  vraifemblable  que  les  shoen  ou  shotim 
d'Egypte  ,  c'eft- à-dire  les  prêtres  ,  aient  à  la  fois 
immolé  Se  adoré  des  boucs.  On  fait  qu'ils  avaient 
leur  bouc  Haïazel  qu'ils  précipitaient  orné  &  couronné 
de  fleurs  pour  l'expiation  du  peuple  ,  &  que  les  Juifs 
prirent  d'eux  cette  cérémonie,  k  jufqu'au  nom  même 
dCHaïazel ,  ainfi  qu'ils  adoptèrent  plufieurs  autres 
rites  de  l'Egypte. 

Mais  les  boucs  reçurent  encore  un  honneur  plus 
fmgulier  ;  il  eft  conftant  qu'en  Egypte  plufieurs  femmes 
donnèrent  avec  les  boucs  le  même  exemple  que  donna 
Pafiphaé  avec  fon  taureau.  Hérodote  raconte  que  lorf- 
qu'il  était  en  Egypte,  une  femme  eut  publiquement 
ce  commerce  abominable  dans  le  nome  de  Mendès  : 
il  dit  qu'il  en  fut  très-étonné,mais  il  ne  dit  point  que 
la  femme  fut  punie. 

Ce  qui  eft  encore  plus  étrange,  c'eft  que  Plutarque^ 
&  Pindare,  qui  vivaient  dans  des  fiècles  fi  éloignés 
l'un  de  l'autre ,  s'accordent  tous  deux  à  dire  qu'on 
préfentait  des  femmes  au  bouc  confacré.  {c)  Cela 
fait  frémir  la  nature.  Pindare  dit  ,  ou  bien  on  lui 
fait  dire  : 

Charmantes  filles  de  Mendès  , 
Quels  amans  cueillent  fur  vos  lèvres 
Les  doux  baifers  que  je  prendrais  ? 
Quoi  !  ce  font  les  maris  des  chèvres  ! 

(  c)  M.  Larder  du  collège  Mazario  ,  a  fort  approfondi  cette  matière^ 
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Les  Juifs  n'imitèrent  que  trop  ces  abominations,  [d) 
jféroboam  inftitua  des  prêtres  pour  le  fervice  de  fes 
veaux  ^  de  fes  boucs.  Le  texte  hébreu  porte  expref- 
fément  boucs.  Mais  ce  qui  outragea  le  plus  la  nature 
humaine ,  ce  fut  le  brutal  égarement  de  quelques 
juives  qui  furent  paffionnées  pour  des  boucs ,  Se  des 
Juifs  qui  s'accouplèrent  avec  des  chèvres.  Il  fallut  une 
loi  expreffe  pour  réprimer  cette  horrible  turpitude. 
Cette  loi  fut  donnée  dans  le  Lévitique,  {e)  &  y  eft 
exprimée  à  plufieurs  reprifes.  D'abord  c'eft  une  défenfe 
éternelle  de  facrifier  aux  velus  avec  lefquels  on  a 
forniqué.  (/)  Enfuite  une  autre  défenfe  aux  femmes 
de  fe  proftituer  aux  bêtes  ,  &  aux  hommes  de  fe 
fouiller  du  même  crime.  Enfin,  il  eft  ordonné  (^g-) 
que  quiconque  fe  fera  rendu  coupable  de  cette  tur- 
pitude ,  fera  mis  à  mort  avec  l'animal  dont  il  aura 
abufé.  L'animal  eft  réputé  aufll  criminel  que  l'homme 
&  la  femme  ;  il  eft  dit  que  le  fang  retombera  fur 
eux  tous. 

C'eft  principalement  des  boucs  &  des  chèvres  dont 
il  s'agit  dans  ces  lois  ,  devenues  malheureufement 
néceffaires  au  peuple  hébreu.  C'eft  aux  boucs  &:  aux 
chèvres,  aux  afirim  ,  qu'il  eft  dit  que  les  Juifs  fe  font 
proftitués;  a/iri ,  un  bouc  Se  une  chèvre;  afirim,  des 
boucs  &;  des  chèvres.  Cette  fatale  dépravation  était 
commune  dans  plufieurs  pays  chauds.  Les  Juifs  alors 
erraient  dans  un  défert  où  l'on  ne  peut  guère  nourrir 
que   des  chèvres  &  des  boucs.  On  ne  fait  que  trop 

(  i  )  Liv.  II.  Paralip.  chap.  XI ,  v.  i5. 
[e]  Lévit.  chap.  XVII,  v.   7. 
(/)  Chap.  XVIII,  V.  23. 
\s)  Chap.  XX,  V.  i5  8ti6. 
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combien  cet  excès  a  été  commun  chez  les  bergers  de 
la  Calabre,  Se  dans  plufieurs  autres  contrées  de  l'Italie. 
Virgile  même  en  parle  dans  fa  troifième  églogue  : 
le  novimus  ù  qui  te  tranjverja  tuentibus  hircis  n'eft  que 
trop  connu. 

On  ne  s'en  tint  pas  à  ces  abominations.  Le  culte 
du  bouc  fut  établi  dans  l'Egypte,  &:  dans  les  fables 
d'une  partie  de  la  Paleftine.  On  crut  opérer  des 
cnchantemens  par  le  moyen  des  boucs ,  des  égypans  , 
&  de  quelques  autres  monftres  auxquels  on  donnait 
toujours  une  tête  de  bouc. 

La  magie  ,  la  forcellerie  paffa  bientôt  de  l'Orient 
dans  l'Occident ,  &  s'étendit  dans  toute  la  terre.  On, 
appelait^Mû^wm  chez  les  Romains  l'efpèce  de  forcel- 
lerie qui  venait  des  Juifs ,  en  confondant  ainfi  leur 
jour  facré  avec  leurs  fecrets  infâmes.  C'eft  de -là 
qu'enfin  être  forcier  &  aller  au  fabbat ,  fut  la  même 
chofe  chez  les  nations  modernes. 

De  miférables  femmes  de  village  trompées  par  des 
fripons ,  &  encore  plus  par  la  faiblcfle  de  leur  imagi- 
nation ,  crurent  qu'après  avoir  prononcé  le  mot 
ahraxa ,  Se  s'être  frottées  d'un  onguent  mêlé  de  boufe 
de  vache,  2c  de  poil  de  chèvre,  elles  allaient  au 
fabbat  fur  un  manche  à  balai  pendant  leur  fommeil , 
qu'elles  y  adoraient  un  bouc  ,  Se  qu'il  avait  leur 
jouiffance. 

Cette  opinion  était  univerfelle.  Tous  les  douleurs 
prétendaient  que  c'était  le  diable  qui  fe  métamor- 
phofait  en  bouc.  C'eft  ce  qu'on  peut  voir  dans  les 
Dijquifitions  de  Del  Rio ,  Se  dans  cent  autres  auteurs. 
Le  théologien  Grillandm ,  l'un  des  grands  promoteurs 
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de  rinquifition ,  cité  par  Del  Rio  ,  (  A  )  dit  que  les 
forciers  appellent  le  bouc  Martinet.  Il  affure  qu'une 
femme  qui  s'était  donnët  k  Martinet ,  montait  fur  fon 
dos ,  ^  était  tranfportée  en  un  inftant  dajis  les  airs  à 
un  endroit  nommé  la  noix  de  Benevent. 

Il  y  eut  des  livres  où  les  myftères  des  forciers 
étaient  écrits.  J'en  ai  vu  un  à  la  tête  duquel  on  avait 
deffiné  affez  mal  un  bouc,  &:  une  femme  à  genoux 
derrière  lui.  On  appelait  ces  Ywrts grimoires  en  France ,  8c 
ailleurs  Yalphabet  du  diable.  Celui  que  j'ai  vu  ne  contenait 
que  quatre  feuillets  en  cara^ères  prefque  indéchiffra- 
bles, tels  à-peu -près  que  ceux  de  l'Almanachdu  berger. 

La  raifon  &  une  meilleure  éducation  auraient  fuffi 
pour  extirper  en  Europe  une  telle  extravagance;  mais 
au  lieu  de  raifon  on  employa  les  fupplices.  Si  les 
prétendus  forciers  eurent  leur  grimoire  ,  les  juges 
eurent  leur  code  des  forciers.  Le  jéfuite  Del  Rio  , 
dodeur  de  Louvain  ,  fit  imprimer  fes  Dijquifitions 
magiques  en  fan  1 5  g  g  :  il  aifare  que  tous  les  héré- 
tiques font  magiciens  ;  &  il  recommande  fouvent 
qu'on  leur  donne  la  queftion.  Il  ne  doute  pas  que  le 
diable  nefe  transforme  en  bouc  Se  n'accorde  fes  faveurs 
à  toutes  les  femmes  qu'on  lui  préfente.  (?)  Il  cite 
plufieurs  jurifconfultes  qu'on  nomme  Démonographes , 
[k)  qui  prétendent  que  Luther  naquit  d'un  bouc  & 
d'une  femme.  Il  affure  qu'en  l'année  1 5g5  une  femme 
accoucha  dans  Bruxelles  d'un  enfant  que  le  diable 
lui  avait  fait ,  déguifé  en  bouc ,  &  qu'elle  fut  punie  ; 
mais  il  ne  dit  pas  de  quel  fupplice. 

Celui  qui  a  le  plus  approfondi  la  jurifprudence  de 
la  forcellcrie  ,  eft  un  nommé  Boguet  ,  grand  juge  en 
(*)  DilRio  p»^t  igo,         (i)  Page  i8o,         {i)  Paje  i8i. 
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dernier  reCTort  d'une  abbaye  de  Saint-Claude  en 
Franche-Comté.  Il  rend  raifon  de  tous  les  fupplices 
auxquels  il  a  condamné  des  forcières  &  des  forciers  :  le 
nombre  en  eft  très  confidérable.  Prefque  toutes  ces 
forcières  font  fuppofées  avoir  couché  avec  le  bouc. 

On  a  déjà  dit  que  plus  de  cent  mille  prétendus 
forciers  ont  été  exécutés  à  mort  en  Europe.  La  feule 
philofophie  a  guéri  enfin  les  hommes  de  cette  abomi- 
nable chimère ,  &  a  enfeigné  aux  juges  qu'il  ne  faut 
pas  brûler  les  imbécilles.  (*) 

BOUFFON,    BURLES(iUE, 

Bas  comique, 

XL  était  bien  fubtil  ce  fcoliafte  qui  a  dit  le  premier 
que  Torigine  de  bouffon  eft  due  à  un  petit  facrificateur 
d'Athènes  ,  nommé  Bupho  ,  qui  lafîé  de  fon  métier 
s'enfuit,  Se  qu'on  ne  revit  plus.  L'aréopage  ne  pou- 
vant le  punir ,  fit  le  procès  à  la  hache  de  ce  prêtre. 
Cette  farce,  dit-on,  qu'on  jouait  tous  les  ans  dans  le 
temple  de  Jupiter,  s'appela  bouffonnerie.  Cette  hifto- 
riette  ne  paraît  pas  d'un  grand  poids.  Bouffon  n'était 
pas  un  nom  propre  ,  bouphonos  Cgnifie  immolateur  de 
iaw/i.  Jamais  plaifanterie  chez  les  Grecs  ne  fut  appelée 
houphonia.  Cette  cérémonie,  toute  frivole  qu'elle  paraît, 
peut  avoir  une  origine  fage ,  humaine  ,  digne  des 
vrais  Athéniens. 

Une  fois  l'année  le  facrificateur  fubalterne ,  ou 
plutôt  le  boucher  façré ,  prêt  à  immoler  un  bœuf , 

(*)  Voyez  Bcktr. 
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s'enfuyait  comme  faifi  d'horreur,  pour  faire  fouvenir 
les  hommes  que ,  dans  des  temps  plus  fages  &  plus 
heureux,  on  ne  préfentait  aux  Dieux  que  des  fleurs  &: 
des  fruits  ,  &;  que  la  barbarie  d'immoler  des  animaux 
innocens  &  utiles ,  ne  s'introduifit  que  lorfqu'il  y  eut  des 
prêtres  qui  voulurent  s'engraifler  de  ce  fang ,  Se  vivre 
aux  dépens  des  peuples.  Cette  idée  n'a  rien  de  bouffon. 

Ce  mot  de  bouffon  eft  reçu  depuis  long- temps  chez 
les  Italiens ,  &  chez  les  Efpagnols  ;  il  lignifiait  mimus  , 
Jcurra  ,  joculator  ;  mime ,  farceur ,  jongleur.  Ménage 
après  Saumaije  le  dérive  de  bocca  injiata  ,  bourfoufflé  ; 
Se  en  effet  on  veut  dans  un  bouffon  un  vifage  rond 
Se  la  joue  rebondie.  Les  Italiens  difent  bujo  magro  , 
m'aigrc  bouffon ,  pour  exprimer  un  mauvais  plaifant 
qui  ne  vous  fait  pas  rire. 

Bouffon ,  bouffonnerie ,  appartiennent  au  bas  comique, 
à  la  foire,  à  Gilles,  à  tout  ce  qui  peut  amufer  la 
populace.  C'eft  par-là  que  les  tragédies  ont  commencé 
à  la  honte  de  Tefprit  humain.  Thejpis  fut  un  bouffon 
avant  que  Sophocle  fût  un  grand-homme. 

Aux  feizième  &  dix-feptième  fiècles  ,  les  tragédies 
efpagnoles  &  anglaifes  furent  toutes  avilies  par  des 
bouffonneries  dégoûtantes.  (*) 

Les  cours  furent  encore  plus  déshonorées  par 
les  bouffons  que  le  théâtre.  La  rouille  de  la  barbarie 
était  fi  forte ,  que  les  hommes  ne  favaient  pas  goûter 
des  plaifirs  honnêtes. 

Boileau  a.  dit  de  Molière  ': 

C'eft  par-là  que  Molière  illuftrant  fes  écrits , 
Peut-être  de  fon  art  eût  emporté  le  prix , 

(♦)  Voyei  Art  drmdiiiue. 

Si 
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Si  moins  ami  du  peuple  en  fes  dodes  peintures. 
Il  n'eût  fait  quelquefois  grimacer  fes  figures  , 
Quitté  pour  le  bouffon  Tagréable  8c  le  fin , 
Et  fans  honte  à  Térence  allié  Tabarin. 
Dans  ce  fac  ridicule  où  Scapin  s'envelope , 
Je  ne  reconnais  plus  l'auteur  du  Mifanthrope. 
Mais  il  faut  confidérer  que  Raphaël  a  daigné  peindre 
des  grotefques.  Molièrent  ferait  point  defcendu  fi  bas  s'il 
n'eût  eu  pour  fpedateurs  que  des  Louis  XIV,  des  Condés^ 
desTurenne,  des  ducs  de  la  Rochefoucauld ,  de  Montaufier, 
des  Beauvillicrs ,  des  dames  de  Monte/pan ,  8c  dcThiange; 
mais  il  travaillait  aufïi  pour  le  peuple  de  Paris  ,  qui 
n'était  pas  encore  décraffé  ;  le  bourgeois  aimait  la 
grofle  farce  ,   &  la  payait.  Les  Jodelets  de  Scarron 
étaient  à  la  mode.  On  eft  obligé  de  fe  mettre  au  niveau 
de  fon  fiècle  avant  d'être  fupérieur  à  fon  fiècle  ;  ^ 
après  tout,  on  aime  quelquefois  à  rire.  Qu  eft-ce  que 
la  Batrachomiomachie  attribuée  à  Homère  ,  linon  une 
bouffonnerie ,  un  poëme  burlefque  ? 

Ces  ouvrages  ne  donnent  point  de  réputation,  & 
ils  peuvent  avilir  celle  dont  on  jouit. 

Le  bouffon  n'efl  pas  toujours  dans  le  ftyle burlefque. 
Le  Médecin  malgré  lui ,  les  Fourberies  de  Scapin  , 
ne  font  point  dans  le  ftylc  des  JodeUts  de  Scarron. 
Molière  ne  va  pas  rechercher  des  termes  d'argot  comme 
Scarron.  Ses  perfonnages  les  plus  bas  n'affedent  point 
des  plaifanteries  de  Gilles.  La  bouffonnerie  eft  dans 
la  chofe,  8c  non  dans  l'expreffion.  Le  ftyle  burlefque 
eft  celui  de  Dom  Japhet  d'Arménie. 

Du  bon  père  Noé  j'ai  l'honneur  de  defcendre, 
Noé  qui  fur  les  eaux  fit  flotter  fa  maifon , 
Quand  tout  le  genre-humain  but  plus  que  de  raifon» 
Diëlionn.  philofoph.  Tome  II.  *  Y 
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Vous  voyez  qu'il  n'eft  rien  de  plus  net  que  ma  race, 
Et  qu'un  criftal  auprès  paraîtrait  plein  de  crafle. 

Pour  dire  qu'il  veut  fe  promener ,  il  dit  qu  il  va 
exercer  fa  vertu  caminante.  Pour  faire  entendre  qu'on 
ne  pourra  lui  parler ,  il  dit  : 

Vous  aurez  avec  moi  difette  de  loquelle. 

C'eft  prefque  par-tout  le  jargon  des  gueux,  le  lan- 
gage des  halles  ;  même  il  eft  inventeur  dans  ce 
langage. 

Tu  m'as  tout  compifle ,  piffeufe  abominable. 

Enfin,  la groflièreté  de  fa  baffeffeeftpouflee  jufqu'à 
chanter  fur  le  théâtre  : 

Amour  nabo 
Qjai  du  jabo 
De  domjaphet 
A  fait 
Une  ardente  fournaife  ; 
£t  dans  mon  pis 
A  mis 
Une  eflence  de  braife. 

Et  ce  font  ces  plates  infamies  qu'on  a  jouées  pendant 
plus  d'un  fiècle  alternativement  avec  le  Mifanthrope; 
ainfi  qu'on  voit  paffer  dans  une  rue  indifféremment 
un  magiftrat  &  un  chiffonnier. 

Le  Virgile  travefli  eft  à-peu-près  dans  ce  goût;  mais 
rien  n'eft  plus  abominable  que  fa  Mazarinade. 
Notre  Jules  n'eft  pas  Céfar  » 
C'eft  un  caprice  du  hafard , 
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Qui  naquit  garçon  Se  fut  garce  , 
Qui  n'était  né  que  pour  la  farce. 
Tous  fes  defîeins  prennent  un  rat 
Dans  la  moindre  affaire  d'Etat. 
Singe  du  prélat  de  forbonne. 
Ma  foi  tu  nous  la  bailles  bonne. 
Tu  n'es  à  ce  cardinal  duc 
Comparable  qu'en  aqueduc. 
lUuftre  en  ta  partie  honteufe  , 
Ta  feule  braguette  eft  faraeufe. 


Va  rendre  compte  au  Vatican 
De  tes  meules  mis  à  l'encan  ; 
D'être  caufe  que  tout  fe  perde , 
De  tes  caleçons  pleins  de  ;merde. 

Ces  faletés  font  vomir,  ^  le  reftc  eft  li  exécrable 
qu'on  n'ofe  le  copier.  Cet  homme  était  digne  du  temps 
de  la  fronde.  Rien  n'eft  peut-être  plus  extraordinaire 
que  Tefpèce  de  confidération  qu'il  eut  pendant  fa 
vie ,  fi  ce  n'eft  ce  qui  arriva  dans  fa  maifon  après 
fa  mort. 

On  commença  par  donner  d'abord  le  nom  dé  pôëme 
burlefque  au  Lutrin  de  Boikau;  mais  le  fujet  feul  était 
burlefque  ;  le  ftyle  fut  agréable  &  fin ,  quelquefois 
même  héroïque. 

Les  Italiens  avaient  une  autre  forte  de  burlefque 
qui  était  bien  fupérieur  au  nôtre ,  c'eft  celui  de  ïArétin , 
de  l'archevêque  la  Caia  ,  du  Berni ,  du  Mauro  ,  du 
Dolce.  La  décence  y  eft  fouvent  facrifiée  à  la  plaifan- 
terie;  mais  les  mots  déshonnêtes  en  font  communé- 
ment bannis.  Le  Capitolo  del  forme  de  l'archevêque 

Y    2 
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la  Caia  roule  à  la  vérité  fur  un  fujet  qui  fait  enfermer 
à  Bicêtre  les  abbés  Desfontaines  ,  &  qui  mène  en 
Grève  les  Déchaufours  ;  cependant  il  n'y  a  pas  un  mot 
qui  offenfe  les  oreilles  chafles  ;  il  faut  deviner. 

Trois  ou  quatre  anglais  ont  excellé  dans  ce  genre. 
Butler  dans  fon  Hudibras  ,  qui  eft  la  guerre  civile 
excitée  par  les  puritains ,  tournée  en  ridicule  ;  le  doc- 
teur Garth  dans  la  querelle  des  apothicaires  ^  des 
médecins  ;  Prior  dans  fon  hiftoire  de  lame  ,  où  il 
fe  moque  fort  plaifamment  de  fon  fujet;  Philippe 
dans  fa  pièce  du  Brillant  Schelling. 

Hudibras  eft  autant  au-deifus  de  Scarron  qu'un  homme 
de  bonne  compagnie  eft  au-deflus  d'un  chanfonnier 
des  cabarets  de  la  Courtille.  Le  héros  d'Hudibras 
était  un  perfonnage  très-réel  qui  avait  été  capitaine 
dans  les  armées  de  Fairfax,  8c  de  Cromwell  ;  il  s'ap- 
pelait le  chevalier  Samuel  Luke.  (Voyez  le  commen- 
cement de  ce  poème  affez  fidellement  traduit  à  l'article 
Prior,  Butler,  Se  Swift.  ) 

Le  poème  de  Garth  fur  les  médecins  &  les  apothi- 
caires ,  eft  moins  dans  le  ftyle  burlefque  que  dans 
celui  du  Lutrin  de  Boileau;  on  y  trouve  beaucoup 
plus  d'imagination  ,  de  variété  ,  de  naïveté  &c. ,  que 
dans  le  Lutrin  ;  Se  ce  qui  eft  étonnant ,  c'eft  qu'une 
profonde  érudition  y  eft  embellie  par  la  finelTe  Se 
par  les  grâces  :  il  commence  à-peu-près  ainfi  : 

Mufe ,  raconte-moi  les  débats  falutaires 
Des  médecins  de  Londre ,  8c  des  apothicaires  » 
Contre  le  genre-humain  fi  long-temps  réunis. 
Quel  Dieu  pour  nous  fauver  les  rendit  ennemis  ? 
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Comment  laiflerent-ils  refpirer  leurs  malades 

Pour  frapper  à  grands  coups  fur  leurs  chers  camarades? 

Comment  changèrent-ils  leur  coiffure  en  armet , 

La  feringue  en  canon ,  la  pillule  en  boulet  ? 

Ils  connurent  la  gloire  ;  acharnés  l'un  fur  l'autre. 

Ils  prodiguaient  leur  vie,  Se  nous  laiiTaientla  nôtre. 

Pn'or,  que  nous  avons  vu  plénipotentiaire  en  France 
avant  la  paix  d'Utrecht,  fe  fit  médiateur  entre  les 
philofophes  qui  difputent  fur  l'ame.  Son  poème  efl 
dans  le  flyle  d' Hudibras  qu  on  appelle  Doggerel  rhumes  ; 
c'efl  lejiilo  Berniejco  des  Italiens. 

La  grande  queflion  ell  d'abord  de  favoir  fi 
l'ame  efl  toute  en  tout ,  ou  fi  elle  efl  logée  derrière 
le  nez  Se  les  deux  yeux  fans  fortir  de  fa  niche. 
Suivant  ce  dernier  fyflème  ,  Prior  la  compare  au 
pape  qui  refle  toujours  à  Rome ,  d'où  il  envoie  fes 
nonces  %z  fes  efpions  pour  favoir  ce  qui  fe  paffe  dans 
la  chrétienté. 

Prior  ^  après  s'être  moqué  de  plufieurs  fyflèmes , 
propofe  le  fien.  11  remarque  que  l'animal  à  deux  pieds, 
nouveau  né ,  remue  les  pieds  tant  qu'il  peut  quand  on 
a  la  bêtife  de  l'emmaillotter  ;  &  il  juge  delà  que  l'ame 
entre  chez  lui  par  les  pieds  ;  que  vers  les  quinze  ans 
elle  a  monté  au  milieu  du  corps  ;  qu'elle  va  enfuite 
au  cœur  ,  puis  à  la  tête  ;  %c  qu  elle  en  fort  à  pieds 
joints  quand  l'animal  finit  fa  vie. 

A  la  fin  de  ce  poëme  fmgulier ,  rempli  de  vers 
ingénieux  %:,  d'idées  aufli  fines  que  plaifantes,  on  voit 
ce  vers  charmant  de  Fontendle  : 

Il  cft  des  hochets  pour  tout  âge. 
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Prior  prie  la  fortune  de  lui  donner  des  hochets 
pour  fa  vieillefle, 

Give  us  play-things  for  our  old  âge. 

Et  il  eft  bien  certain  que  Fonienelk  n'a  pas  pris  ce 
vers  de  Prior ,  ni  Prior  de  Fontenelle.  L'ouvrage  de 
Prior  eft  antérieur  de  vingt  ans ,  &  Fontenelle  n'enten- 
dait pas  l'anglais. 

Le  poème  eft  terminé  par  cette  conclufion. 

Je  n'aurai  point  la  fantaifie 

D'imiter  ce  pauvre  Caton, 

Qui  meurt  dans  notre  tragédie 

Pour  une  page  de  Platon, 

Car   entre  nous ,  Platon  m'ennuie. 

La  triftefle  eft  une  folie  ; 

Etre  gai  c'eft  avoir  raifon. 

Ça  qu'on  m'ôte  mon  Cicéron, 

D'Ariftote  la  rapfodie , 

De  René  la  philofophie  ; 

Et  qu'on  m'apporte  mon  flacon. 

Diftinguons  bien  dans  tous  ces  poèmes  le  plaifant, 
le  léger ,  le  naturel  ,  le  familier  ;  du  grotefque  ,  du 
bouffon ,  du  bas ,  &:  furtout  du  forcé.  Ces  nuances 
font  démêlées  par  les  connaiffeurs ,  qui  feuls  à  la 
longue  font  le  deftin  des  ouvrages. 

La  Fontaine  a  bien  voulu  quelquefois  defcendrç 
au  ftyle  burlefque. 

Autrefois  carpillon  fretin , 

Eut  beau  prêcher,  il  eut  beau  dire. 

On  le  mit  dans  la  poêle  à  frire. 
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Il  appelle  les  louvetaux ,  mrjfieurs  les  louvats.  Phèdre 
ne  fe  fert  jamais  de  ce  flyle  dans  fes  fables  ;  mais  aufli 
il  n'a  pas  la  grâce  &;  la  naïve  molleffe  de  la  Fontaine , 
quoiqu'il  ait  plus  de  précifion  &  de  pureté. 

BOULEVERD,  OU  BOULEVART. 

Xjoulevart  ,  fortification,  rempart.  Belgrade 
eft  le  boulevart  de  l'empire  ottoman  du  côté  de  la 
Hongrie.  Qui  croirait  que  ce  mot  ne  fignifie  dans  fon 
origine  qu'un  jeu  de  boule?  Le  peuple  de  Paris  jouait 
à  la  boule  fur  le  gazon  du  rempart  ;  ce  gazon  s'ap- 
pelait le  verd ,  de  même  que  le  rnarché  aux  herbes. 
On  boulait  fur  le  verd.  De-là  vieqt  que  les  Anglais  , 
dont  la  langue  eft  une  copie  de  la  nôtre  prefque  dans 
tous  fes  mots  qui  ne  font  pas  faxons  ,  ont  appelé  leur 
jeu  de  boule  boulin-gréen ,  le  verd  du  jeu  de  boule. 
Nous  avons  repris  d'eux  ce  que  nous  leur  avions 
prêté.  Nous  avons  appelé  d'après  eux  boulingrins, 
fans  favoir  la  force  du  mot ,  les  parterres  de  gazon  que 
nous  avons  introduits  dans  nos  jardins. 

J'ai  entendu  autrefois  de  bonnes  bourgeoifes  qui 
s'allaient  promener  fur  le  Bouleverd,  &  non  pas  fur 
le  Boulevard.  On  fe  moquait  d'elles ,  &:  on  avait  tort. 
Mais  en  tout  genre  l'ufage  l'emporte  ;  Se  tous  ceux  qui 
ont  raifon  contre  l'ufage  font  fifflés  ou  condamnés. 
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O  s  queftions  ne  roulent  guère  fur  la  géographie  ; 
mais  qu'on  nous  permette  de  marquer  en  deux  mots 
notre  étonnement  fur  la  ville  de  Bourges.  Le  Di£lion- 
naire  de  Trévoux  prétend  que  cejl  une  des  plus 
anciennes  de  r Europe ^  quelle  était  le  fiége  de  V empire  des 
Gaules ,  <b  donnait  des  rois  aux  Celtes. 

Je  ne  veux  combattre  l'ancienneté  d'aucune  ville , 
ni  d'aucune  famille.  Mais, y  a-t-il jamais  eu  un  empire 
des  Gaules  ?  Les  Celtes  avaient- ils  des  rois  ?  Cette 
fureur  d'antiquité  eft  une  maladie  dont  on  ne  guérira 
pas  fitôt.  Les  Gaules ,  la  Germanie  ,  le  Nord ,  n'ont 
rien  d'antique  que  le  fol ,  les  arbres ,  &  les  animaux. 
Si  vous  voulez  des  antiquités,  allez  vers  l'Afie ,  Se 
encore  c'eft  fort  peu  de  chofe.  Les  hommes  font  anciens 
&  les  monumens  nouveaux  ;  c'eft  ce  que  nous  avons 
en  vue  dans  plus  d'un  article. 

Si  c'était  un  bien  réel  d'être  né  dans  une  enceinte 
de  pierre  ou  de  bois  plus  ancienne  qu'une  autre  ,  il 
ferait  très-raifonnable  de  faire  remonter  la  fondation 
de  fa  ville  au  temps  de  la  guerre  des  géans  :  mais 
puifqu'il  n'y  a  pas  le  moindre  avantage  dans  cette 
vanité ,  il  faut  s'en  détacher.  C'eft  tout  ce  que  j'avais 
à  dire  fur  Bourges. 
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X  L  femble  que  ce  mot  n'aurait  point  dû  fouiller  un 
diâionnairc  des  arts  Se  des  fciences  ;  cependant  il 
tient  à  la  jurifprudence  &  à  Thiftoire.  Nos  grands 
poètes  n'ont  pas  dédaigné  de  fe  fervir  fort  fouvent 
de  ce  mot  dans  les  tragédies  ;  Clytemnejireàzxislphigénk 
dit  à  Agamemnon  : 

î>  Bourreau  de  votre  fille,  il  ne  vous  refle  enfin 
j>  Que  d'en  faire  à  fa  mère  un  horrible  feftin. 

On  emploie  gaiement  ce  mot  en  comédie  :  Mercure 
dit  dans  TAmphitrion  : 

Comment  !  bourreau ,  tu  fais  des  cris  ? 

Le  joueur  dit  : 

Que  je  chante ,  bourreau  ? 

Et  les  Romains  fe  permettaient  de  dire  : 

Quorjum  vadis ,  carnifex  ? 

Le  Diâionnaire  encyclopédique ,  au  mot  Exécuteur , 
détaille  tous  les  privilèges  du  bourreau  de  Paris;  mais 
un  auteur  nouveau  a  été  plus  loin,  [a]  Dans  un 
roman  d'éducation  ,  qui  n'eft  ni  celui  de  Xénophon , 
ni  celui  de  Télémaque ,  il  prétend  que  le  monarque 
doit  donner  fans  balancer  la  fille  du  bourreau  en 
mariage  à  l'héritier  préfomptif  de  la  couronne  ,  fi 
cette  fille  eft  bien  élevée ,  &  fi  elle  a  beaucoup  de  conve- 
nance avec  le  jeune  prince.  C'eft  dommage  qu'il  n'ait 

[a]  Roman  intitulé  Emile  ,  tome  IV,  pages  177  &  178. 
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pas  ftipulé  la  dot  qu'on  devait  donner  à  la  fille ,  Se 
les  honneurs  qu'on  devait  rendre  au  père  le  jour 
des  noces. 

Par  convenance  on  ne  pouvait  guère  pouffer  plus 
loin  la  morale  approfondie ,  les  règles  nouvelles  de 
l'honnêteté  publique  ,  les  beaux  paradoxes  ,  les 
maximes  divines  ,  dont  cet  auteur  a  régalé  notre  fiècle. 
Il  aurait  été  fans  doute  par  convenance  un  des 
garçons. . .  de  la  noce.  Il  aurait  fait  l'épithalame  de  la 
princeffe ,  &  n'aurait  pas  manqué  de  célébrer  les 
hautes  œuvres  de  fon  père.  C'eft  pour  lors  que  la 
nouvelle  mariée  aurait  donné  des  baifers  acres  ;  car  le 
même  écrivain  introduit  dans  un  autre  roman ,  intitulé 
Hèloïje  ,  un  jeune  Suiffe  qui  a  gagné  dans  Paris  une 
de  ces  maladies  qu'on  ne  nomme  pas  ;  Se  qui  dit  à  fa 
fuiffeffe ,  garde  tes  baifers ,  ils  font  trop  acres. 

On  ne  croira  pas  un  jour  que  de  tels  ouvrages 
aient  eu  une  efpèce  de  vogue.  Elle  ne  ferait  pas 
honneur  à  notre  fiècle  fi  elle  avait  duré*  Les  pères  de 
famille  ont  conclu  bientôt  qu'il  n'était  pas  honnête 
de  marier  leurs  fils  aînés  à  des  filles  de  bourreau , 
quelque  convenance  qu'on  pût  apercevoir  entre  le 
pourfuivant  8c  la  pourfuivie. 

Efl  modus  in  rébus  funt  certi  denique  fines , 
Quos  ultra  citraque  nequit  confiflere  reâunt. 
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M I  lefteur ,  obfervez  d'abord  que  le  père  Thomajfm^ 
l'un  des  plus  favans  hommes  de  notre  Europe ,  dérive 
les  brachmanes  d'un  mot  \\x\îharac  par  unC  ,  fuppofé 
que  les  juifs  euflent  un  G.  Ce  harac  lignifiait ,  dit-il, 
s  enfuir ,  &;  les  brachmanes  s'enfuyaient  des  villes  , 
fuppofé  qu'alors  il  y  eût  des  villes. 

Ou  ,  fi  vous  l'aimez  mieux  ,  brachmanes  vient  de 
barak  par  un  K ,  qui  veut  dire  bénir  ou  bien  prier» 
Mais  pourquoi  lesBifcayens  n'auraient-ils  pas  nommé 
les  brames  du  mot  bran,  qui  exprimait  quelque  chofe 
que  je  ne  veux  pas  dire?  ils  y  avaient  autant  de  droit 
que  les  Hébreux.  Voilà  une  étrange  érudition.  En  la 
rejetant  entièrement  on  faurait  moins,  &  on  faurait 
mïeux. 

N'eft-il  pas  vraifemblable  que  les  brachmanes  font 
les  premiers  légiflateurs  de  la  terre ,  les  premiers 
philofophes ,  les  premiers  théologiens  ? 

Le  peu  de  monumens  qui  nous  refient  de  l'ancienne 
hiftoire ,  ne  forment-ils  pas  une  grande  préfomption 
en  leur  faveur,  puifque  les  premiers  philofophes  grecs 
allèrent  apprendre  chez  eux  les  mathématiques,  8c 
que  les  curiofités  les  plus  antiques ,  recueillies  par 
les  empereurs  de  la  Chine  ,  font  toutes  indiennes  , 
ainfi  que  les  relations  l'atteflent  dans  la  coUedion  de 
du  Halde. 

Nous  parlerons  ailleurs  du  Shafla  ;  c'efl  le  premier 
livre  de  théologie  des  brachmanes  ,  écrit  environ 
quinze  cents  ans  avant  leur  Veidam ,  %z  antérieur  à 
tous  les  autres  livres. 
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Leurs  annales  ne  font  mention  d'aucune  guerre 
cntreprife  par  eux  en  aucun  temps.  Les  mots  d'armes , 
de  lîier  ,  de  mutiler ,  ne  fe  trouvent  ni  dans  les  fragmens 
du  Shafta,  que  nous  avons,  ni  dans  l'Ezourveidam , 
ni  dans  leCormoveidam.Je  puis  du  moins  affurer  que 
je  ne  les  ai  point  vus  dans  ces  deux  derniers  recueils  : 
Se  ce  qu'il  y  a  de  plus  fingulier  ,  c'eft  que  le  Shafla 
qui  parle  d'une  confpiration  dans  le  ciel ,  ne  fait 
mention  d'aucune  guerre  dans  la  grande  prefqu  île 
enfermée  entre  l'Indus  &  le  Gange. 

Les  Hébreux ,  qui  furent  connus  fi  tard  ,  ne  nom- 
ment jamais  les  brachmanes  ;  ils  ne  connurent  l'Inde 
qu'après  les  conquêtes  à! Alexandre  y  &  leurs  établif- 
femens  dans  l'Egypte ,  de  laquelle  ils  avaient  dit 
tant  de  mal.  On  ne  trouve  le  nom  de  l'Inde  que  dans 
le  livre  âCE/lher  ,  &  dans  celui  de  Job  qui  n'était  pas 
hébreu.  (*)  On  voit  un  fingulier  contrafte  entre  les 
livres  facrés  des  Hébreux,  Se  ceux  des  Indiens.  Les 
livres  indiens  n'annoncent  que  la  paix  &:  la  douceur  ; 
ils  défendent  de  tuer  les  animaux  :  les  livres  hébreux 
ne  parlent  que  de  tuer  ,  de  maffacrer  hommes  &: 
bêtes  ;  on  y  égorge  tout  au  nom  du  Seigneur  ;  c'eft 
tout  un  autre  ordre  de  chofes. 

C'eft  inconteftablement  des  brachmanes  que  nous 
tenons  l'idée  de  la  chute  des  êtres  céleftes  révoltés 
contre  le  fouverain  de  la  nature;  &  c'eft-là  probable- 
ment que  les  Grecs  ont  puifé  la  fable  des  Titans. 
C'eft  auffi  là  que  les  Juifs  prirent  enfin  l'idée  de  la 
révolte  de  Lucifer,  dans  le  premier  fiècle  de  notre  ère. 

Comment  ces  Indiens  purent-ils  fuppofer  une 
révolte  dans  le  ciel  fans  en  avoir  vu  fur  la  terre  ? 

{*)  Voyez  Job. 
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Un  tel  faut  de  la  nature  humaine  à  la  nature  divine  ne 
fe  conçoit  guère.  On  va  d'ordinaire  du  connu  à 
l'inconnu. 

On  n'imagine  une  guerre  de  géans  qu'après  avoir 
vu  quelques  hommes  plus  robufles  que  les  autres 
tyrannifer  leurs  femblables.  Il  fallait  ou  que  les  pre- 
miers brachmanes  euflent  éprouvé  des  difcordes 
violentes,  ou  qu'ils  en  euflent  vu  du  moins  chez  leurs 
voifins  pour  en  imaginer  dans  le  ciel. 

C'efl  toujours  un  très-étonnant  phénomène  qu'une 
fociété  d'hommes  qui  n'a  jamais  fait  la  guerre ,  Se  qui 
a  inventé  une  efpèce  de  guerre  faite  dans  les  efpaces 
imaginaires ,  ou  dans  un  globe  éloigné  du  nôtre ,  ou 
dans  ce  qu'on  appelle  Itjirmament ,  Xempyrée.  (*)  Mais 
il  faut  bien  foigneufement  remarquer  que  dans  cette 
révolte  des  êtres  céleftes  contre  leur  fouverain  ,  il  n'y 
eut  point  de  coups  donnés,  point  de  fang  célefte 
répandu  ,  point  de  montagnes  jetées  à  la  tête,  point 
d'anges  coupés  en  deux ,  ainfi.  que  dans  le  poème 
fublime  &  grotefque  de  Milton. 

Ce  n'eft ,  félon  le  Shafla  ,  qu'une  défobéiflance 
formelle  aux  ordres  du  Très-Haut,  une  cabale  que 
Dieu  punit  en  reléguant  les  anges  rebelles  dans  un 
vafte  lieu  de  ténèbres  nommé  Ondéra  pendant  le 
temps  dun  mononthour  entier.  Un  mononthour  eft 
de  quatre  cents  vingt-fix  millions  de  nos  années.  Mais 
Dieu  daigna  pardonner  aux  coupables  au  bout  de  cinq 
mille  ans  ,  %c  leur  ondéra  ne  fut  qu'un  purgatoire. 

Il  en  fit  des  Mhurd,  des  hommes  ,  Se  les  plaça 
dajis  notre  globe  à  condition  qu'ils  ne  mangeraient 
point  d'animaux,  8c  qu'ils  ne  s'accoupleraient  point 

(  *  )  Voyei  Ciel  matiriel. 
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avec  les  mâles  de  leur  nouvelle  efpèce ,  fous  peine  de 
retourner  à  Tondéra. 

Ce  font-là  les  principaux  articles  de  la  foi  des 
brachmanes ,  qui  a  duré  fans  interruption  de  temps 
immémorial  jufqu'à  nos  jours  :  il  nous  paraît  étrange 
que  ce  fût  parmi  eux  un  péché  aufli  grave  de  manger 
un  poulet  que  d'exercer  la  fodomie. 

Ce  nefl-là  qu'une  petite  partie  de  l'ancienne  cofmo- 
gonic  des  brachmanes.  Leurs  rites  ,  leurs  pagodes , 
prouvent  que  tout  était  allégorique  chez  eux  ;  ils  repré- 
fentent  encore  la  vertu  fous  femblème  d'une  femme 
qui  a  dix  bras  ,  &  qui  combat  dix  péchés  mortels 
figurés  par  des  monftres.  Nos  miflionnaires  n'ont  pas 
manqué  de  prendre  cette  image  de  la  vertu  pour  celle 
du  diable,  &  d'aflurer  que  le  diable  eft  adoré  dans 
l'Inde.  Nous  n'avons  jamais  été  chez  ces  peuples  que 
pour  nous  y  enrichir,  &  pour  les  calomnier. 

De  la  métempfycofe  des  brachmanes. 

La  doûrine  de  la  métempfycofe  vient  d'une 
ancienne  loi  de  fe  nourrir  de  lait  de  vaches  ainfi  que 
de  légumes  ,  de  fruits  ,  &:  de  riz.  Il  parut  horrible 
aux  brachmanes  de  tuer  &  de  manger  fa  nourrice  : 
on  eut  bientôt  le  même  refpeél  pour  les  chèvres , 
les  brebis ,  Se  pour  tous  les  autres  animaux  ;  ils  les 
crurent  animés  par  ces  anges  rebelles  qui  achevaient 
de  fe  purifier  de  leurs  fautes  dans  les  corps  des  bêtes, 
ainû  que  dans  ceux  des  hommes.  La  nature  du  climat 
féconda  cette  loi  ,  ou  plutôt  en  fut  l'origine  :  une 
atmofphère  brûlante  exige  une  nourriture  rafraîchif- 
fantc ,  Se  infpire  de  fhorreur  pour  notre  coutume 
d*engloutir  des  cadavres  dans  nos  entrailles. 
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L'opinion  que  les  bêtes  ont  une  ame  fut  générale 
dans  tout  l'Orient ,  &  nous  en  trouvons  des  veftiges 
dans  les  anciens  livres  facrés.  Dieu,  dans  la  Genèfe, 
{a)  défend  aux  hommes  de  manger  leur  chair  avec  leur 
Jang  ù  leur  ame.  C'eft  ce  que  porte  le  texte  hébreu  : 
Jfe  vengerai ,  dit-il ,  [b]  le  Jang  de  vos  âmes  de  la  griffe 
des  bêtes  h  de  la  main  des  hommes.  Il  dit  dans  le 
Lévitique,  (c)  l'âme  de  la  chair  ejl  dans  le  Jang.  Il  fait 
plus  ;  il  fait  un  paâe  folemnel  avec  les  hommes  &: 
avec  tous  les  animaux  ,  [d]  ce  qui  fuppofe  dans  les 
animaux  une  intelligence. 

Dans  des  temps  très-pollérieurs ,  l'Eccléfiafte  dit 
formellement  :  («)  Dieu  Jait  voir  que  l'homme  ejl 
Jemblable  aux  bêtes  :  car  les  hommes  meurent  comme  les 
bêtes  ,  leur  condition  ejl  égale  ;  comme  t homme  meurt  , 
la  bête  meurt  aujji.  Les  uns  ù  les  autres  rejpirent  de 
même  :  V homme  n'a  rien  de  plus  que  la  bête. 

Jonas ,  quand  il  va  prêcher  à  Ninive ,  fait  jeûner 
les  hommes  &  les  bêtes. 

Tous  les  auteurs  anciens  attribuent  de  la  connaif- 
fance  aux  bêtes  ,  les  livres  facrés  comme  les  pro- 
fanes ;  &  plufieurs  les  font  parler.  Il  n  eft  donc  pas 
étonnant  que  les  brachmanes  ,  &:  les  pythagoriciens 
après  eux  ,  aient  cru  que  les  âmes  paffaient  fuccef- 
fivement  dans  les  corps  des  bêtes  8c  des  hommes. 
En  conféquence  ils  fe  perfuadèrent ,  ou  du  moins  ils 
dirent  que  les  âmes  des  anges  délinquans ,  pour 
achever  leur  purgatoire  ,  appartenaient  tantôt  à  des 
bêtes,  tantôt  à  des  hommes:  c  eft  une  partie  du  roman 

(a)  Gcncfechap.  IX,  v.  4.  [d]  Gcnèrc  chap.  IX,  v.  10. 

(*;  V.  5.  (0  Eccléf.  chap.  XVIII,  v.  19. 

{c]  Lév.  chap.  XVII,  ▼.  14. 
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du  jéfuite  Bougeant ,  qui  imagina  que  les  diables  font 
des  efprits  envoyés  dans  le  corps  des  animaux.  Ainfi 
de  nos  jours  ,  au  bord  de  l'Occident ,  un  jéfuite 
renouvelle  fans  le  favoir  un  article  de  la  foi  des  plus 
anciens  prêtres  orientaux. 

Des  hommes  ér  des  femmes  qui  Je  brûlent  chez  les 
hrachmanes. 

Les  brames  ou  bramins  d'aujourd'hui ,  qui  font 
les  mêmes  que  les  anciens  brachmanes,  ont  confervé, 
comme  on  fait ,  cette  horrible  coutume.  D'où  vient 
que  chez  un  peuple  qui  ne  répandait  jamais  le  fang 
des  hommes ,  ni  celui  des  animaux  ,  le  plus  bel  ade 
de  dévotion  fut-il  8c  ell-il  encore  de  fe  brûler  publi- 
quement ?  La  fuperftition ,  qui  allie  tous  les  contraires , 
eft  l'unique  fource  de  cet  affreux  facrifice  ;  coutume 
beaucoup  plus  ancienne  que  les  lois  d'aucun  peuple 
connu. 

Les  brames  prétendent  que  Brama  leur  grand  pro- 
phète ,  fils  de  Dieu  ,  defcendit  parmi  eux,  8c  eut  plufieurs 
femmes  ;  qu'étant  mort ,  celle  de  fes  femmes  qui  l'aimait 
le  plus ,  fe  brûla  fur  fon  bûcher  pour  le  rejoindre  dans 
le  ciel.  Cette  femme  fe  brûla-t-elle  en  effet,  comme 
on  prétend  que  Porcia  ,  femme  de  Brutus ,  avala  des 
charbons  ardens  pour  rejoindre  fon  mari  ?  ou  efl-ce 
une  fable  inventée  par  les  prêtres  ?  Y  eut-il  un  Brama , 
qui  fe  donna  en  effet  pour  un  prophète  8c  pour  un. 
fils  de  D I E  u  ?  Il  efl  à  croire  qu'il  y  eut  un  Brama  , 
comme  dans  la  fuite  on  vit  des  Xoroajlres,  des  Bacchus. 
La  fable  s'empara  de  leur  hifloire ,  ce  qu  elle  a  toujours 
continué  de  faire  par-tout. 

Dès 
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Dès  que  la  femme  du  fils  de  D  i  e  u  fe  brûle ,  il  faut 
bien  que  des  dames  de  moindre  condition  fe  brûlent 
auffi.  Mais  comment  retrouveront-elles  leurs  maris 
qui  font  devenus  chevaux ,  éléphans  ,  ou  éperviers  ? 
comment  démêler  précifément  la  bête  que  le  défunt 
anime  ?  comment  le  reconnaître  &:  être  encore  fa 
femme  ?  Cette  difficulté  n'embarraffc  point  les  théolo- 
giens indous  ;  ils  trouvent  aifément  des  diflinguo,  des 
folutions,  injcnju  compofito ,  injenju  divifo.  La  métemp- 
fycofe  n'eft  que  pour  les  perfonnes  du  commun  ;  ils 
ont  pour  les  autres  âmes  une  doélrine  plus  fublime. 
Ces  âmes  étant  celles  des  anges  jadis  rebelles,  vont  fe 
purifiant;  celles  des  femmes  qui  s  immolent  font  béa-^ 
tifiées,  &  retrouvent  leurs  maris  tout  purifiés  :  enfin 
les  prêtres  ont  raifon  ,  8c  les  femmes  fe  brûlent. 

11  y  a  plus  de  quatre  mille  ans  que  ce  terrible  fana- 
tifme  efl.  établi  chez  un  peuple  doux  ,  qui  croirait 
faire  un  crime  de  tuer  une  cigale.  Les  prêtres  ne 
peuvent  forcer  une  veuve  à  fe  brûler  ;  car  la  loi  inva- 
riable eft  que  ce  dévouement  foit  abfolument  volon- 
taire. L'honneur  eft  d'abord  déféré  à  la  plus  ancienne 
mariée  des  femmes  du  mort  :  c'eft  à  elle  de  defcendre 
au  bûcher  ;  û  elle  ne  s'en  foucie  pas ,  la  féconde  fc 
préfente;  ainfi  du  refte.  On  prétend  qu'il  yen  eut  une 
fois  dix-fept  qui  fe  brûlèrent  à  la  fois  fur  le  bûcher 
d'un  raïa;  mais  ces  facrifices  font  devenus  affez  rares; 
la  foi  s'affaiblit  depuis  quelesmahométans  gouvernent 
une  grande  partie  du  pays  ,  Se  que  les  Européens 
négocient  dans  l'autre. 

Cependant  il  n'y  a  guère  de  gouverneurs  de Madrafs 
&  de  Pondichéri  qui  n'ait  vu  quelque  indienne  périr 
volontairement  dans  les  flammes.  M.  //ly/a/^// rapport* 

DiHionn.  philojoph.  Tome  IL  *  Z 
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qu'une  jeune  veuve  de  dix-neuf  ans  ,  d'une  beauté 
fmgulière ,  mère  de  trois  enfans  ,  fe  brûla  en  préfence 
de  madame  Rotiffel  femme  de  l'amiral ,  qui  était  à  la 
rade  de  Madrafs  :  elle  réfifta  aux  prières ,  aux  larmes  , 
de  tous  les  affiflans.  Madame  Ro;///f/ la  conjura  au  nom 
de  fes  enfans ,  de  ne  les  pas  laifier  orphelins  :  l'indienne 
lui  répondit  :  D  i  E  u  qui  les  a  fait  naître  aura  Join  d'eux; 
enfuite  elle  arrangea  tous  les  préparatifs  elle-même  , 
mit  de  fa  main  le  feu  au  bûcher,  &:  confomma  fon 
facrifice  avec  la  férénité  d'une  de  nos  religieufes  qui 
allume  des  cierges. 

M.  Shernoc  négociant  anglais,  voyant  un  jour  une 
de  ces  étonnantes  vidimes  ,  jeune  %c.  aimable ,  qui  def- 
cendait  dans  le  bûcher ,  l'en  arracha  de  force  lorfqu'elle 
allait  y  mettre  le  feu;  %z ,  fécondé  de  quelques  anglais , 
l'enleva  %c  l'époufa.  Le  peuple  regarda  cette  adion 
comme  le  plus  horrible  facrilége. 

Pourquoi  les  maris  ne  fe  font-ils  jamais  brûlés  pour 
aller  trouver  leurs  femmes  ?  Pourquoi  un  fexe  natu- 
rellement faible  'k  timide  a-t-il  eu  toujours  cette  force 
frénétique?  eft- ce  parce  que  la  tradition  ne  dit  point 
qu'un  homme  ait  jamais  époufé  une  fille  de  Brama, 
au  lieu  qu'elle  affure  qu'une  indienne  fut  mariée  avec 
le  fils  de  ce  dieu  ?  efl-ce  parce  que  les  femmes  font 
plus  fuperftitieufes  que  les  hommes  ?  efl-ce  parce  que 
leur  imagination  eft  plus  faible  ,  plus  tendre ,  plus 
faite  pour  être  dominée  ? 

Les  anciens  brachmanes  fe  brûlaient  quelquefois 
pour  prévenir  l'ennui  &  les  maux  de  la  vieillelfe  ,  & 
furtout  pour  fe  faire  admirer.  Calan  ou  Calanus  ne  fc 
ferait  peut-être  pas  mis  fur  un  bûcher  fans  le  plaifir 
d'être  regardé  par   Alexandre.  Le   chrétien  renégat 
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Pellegnnus  fe  brûla  en  public,  par  la  même  raifon  qu'un 
fou  parmi  nous  s'habille  quelquefois  en  arménien  pour 
attirer  les  regards  de  la  populace. 

N'entre-t-il  pas  aufli  un  malheureux  mélange  de 
vanité  dans  cet  épouvantable  facrifice  des  femmes 
indiennes?  Peut-être,  fi  on  portait  une  loi  de  ne  fe 
brûler  qu'en  préfence  d'une  feule  femme  de  chambre  , 
cette  abominable  coutume  ferait  pourjamais  détruite. 

Ajoutons  un  mot  ;  une  centaine  d'indiennes,  tout  au 
plus,  adonné  ce  terrible  fpedacle  :  &  nos  inquifitions  , 
nos  fous  atroces  qui  fe  font  dit  juges,  ont  fait  mourir 
dans  les  flammes  plus  de  cent  mille  de  nos  frères  , 
hommes  ,  femmes  ,  enfans  ,  pour  des  chofes  que  per- 
fonne  n'entendait.  Plaignons  Se  condamnons  les 
brames  :  mais  rentrons  en  nous-mêmes,  miférables  que 
nous  fommes. 

Vraiment  nous  avons  oublié  une  chofe  fort  effen- 
tielle  dans  ce  petit  article  de  brachmanes  ;  c'eft  que 
leurs  livres  facrés  font  remplis  de  contradidions.  Mais 
le  peuple  ne  les  connaît  pas ,  &  les  do£ieurs  ont  des 
folutions  prêtes,  des  fens  figurés  ^  figurans,  des  allé- 
gories ,  des  types ,  des  déclarations  expreffcs  de  Birma, 
de  Brama ,  Se  de  Vitfnou,  qui  fermeraient  la  bouche  à 
tout  raifonneur. 
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BULGARES,   OU    BOULGARES. 


JL  u  I  s  Q,u'o  N  a  parlé  des  Bulgares  dans  le  Diélion- 
naire  encyclopédique  ,  quelques  le£leurs  feront  peut- 
être  bien  aife  de  favoit  qui  étaient  ces  étranges  gens 
qui  parurent  fi  méchans  ,  qu'on  les  traita  (ï hérétiques , 
&  dont  enfuite  on  donna  le  nom  en  France  aux  nori- 
conformifles  ,  qui  n'ont  pas  pour  les  dames  toute 
l'attention  qu'ils  leur  doivent;  de  forte  qu'aujourd'hui 
on  appelle  ces  meilleurs  Boulgarcs ,  en  retranchant 
Ika, 

Les  anciens  Boulgares  ne  s'attendaient  pas  qu'un 
jour  dans  les  halles  de  Paris ,  le  peuple,  dans  la  conver- 
fation  familière ,  s'appellerait  mutuellement  Boulgares, 
en  y  ajoutant  des  épithètes  qui  enrichiflent  la  langue. 

Ces  peuples  étaient  originairement  des  Huns  qui 
s'étaient  établis  auprès  du  Volga  ;  8c  de  Volgarcs  on  lit 
aifément  Boulgares. 

Sur  la  fin  du  feptième  fiècle  ,  ils  firent  des  irrup- 
tions vers  le  Danube ,  ainfi  que  tous  les  peuples  qui 
habitaient  la  Sarmatie  ;  &  ils  inondèrent  l'empire 
romain  comme  les  autres.  Ils  paffèrent  par  la  Mol- 
davie, la  Valachie,  où  les  Ruffes  leurs  anciens  com« 
patriotes  ont  porté  leurs  armes  viélorieufes  en  176g, 
fous  l'empire  de  Catherine  IL 

Ayant  franchi  le  Danube,  ils  s'établirent  dans  une 
partie  de  la  Dacie  %c  de  la  Mœfie^  &  donnèrent  leur 
nom  à  ces  pays  qu'on  appelle  encore  Bulgarie.  Leur 
domination  s'étendait  jufqu'au  mont  Hémus ,  Se  au 
Pont-Euxin.  * 
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L'empereur  J\''icéphore  fucceffeur  d'Irène ,  du  temps 
de  Charlemagne  ,  fut  aiïez  imprudent  pour  marcher 
contre  eux  après  avoir  été  vaincu  par  les  Sarrazins  ;  il 
le  fut  auffi  par  les  Bulgares.  Leur  roi  nommé  Crom 
lui  coupa  la  tête  ,  &  fit  de  fon  crâne  une  coupe  dont 
il  fe  fervait  dans  fes  repas,  félon  la  coutume  de  fes 
peuples,  'k  de  prefque  tous  les  hyperboréens. 

On  conte  qu'au  neuvième  fièclc ,  un  Bogoris  qui 
fefait  la  guerre  à  la  princefle  Tliéodora ,  mère  8c  tutrice 
de  l'empereur  Michel ,  fut  fi  charmé  de  la  noble 
réponfe  de  cette  impératrice  à  fa  déclaration  de 
guerre ,  qu'il  fe  fit  chrétien. 

Les  Boulgares,  qui  n'étaient  pas  fi  complaifans,  fe 
révoltèrent  contre  lui  ;  mais  Bogorii  leur  ayant  montré 
une  croix  ,  ils  fe  firent  tous  baptifer  fur  le  champ. 
C'efl  ainfi  que  s'en  expliquent  les  auteurs  grecs  du  bas 
empire  ;  &;  c'eft  ainfi  que  le  difent  après  eux  nos 
compilateurs. 

Et  voilà  jujlement  comme  on  écrit  Vhijloire. 

Théodora  était  ,  difent-ils ,  une  princelTe  très-reli- 
gieufe ,  &:  qui  même  palfa  fes  dernières  années  dans 
un  couvent.  Elle  eut  tant  d'amour  pour  la  religion 
catholique  grecque ,  qu'elle  fit  mourir  par  divers  fup- 
plices,  cent  mille  hommes  qu'on  accufait  d'être  mani- 
chéens, (a)  î>  C'était  ,  dit  le  modefte  continuateur 
îî  d'Echard,  la  plus  impie,  la  plus  déteflable,  la  plus 
j  >  dangereufe,  la  plus  abominable,  de  toutes  les  héréfies. 
5J  Les  ccnfures  eccléfiaftiques  étaient  des  armes  trop 
5î  faibles  contre  des  hommes  qui  ne  reconnaiffaient 
>»  point  l'Eglife.  »> 

(  a  )  Hiftoire  romaine  prétendue  traduite  de  Laurent  Echard ,  tome  II  « 
page  24a. 
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On  prétend  que  les  Bulgares  voyant  qu'on  tuait 
tous  les  manichéens  ,  eurent  dès  ce  moment  du  pen- 
chant pour  leur  religion,  Se  la  crurent  la  meilleure 
puifqu  elle  était  perfécutée;  mais  cela  eflbien  fin  pour 
des  Bulgares. 

Le  grand  fchifme  éclata  dans  ce  temps-là  plus  que 
jamais  entre  l'Eglife  grecque ,  fous  le  patriarche  Phoiws, 
Se  l'Eglife  latine  fous  le  pape  Nicolas  I.  Les  Bulgares 
prirent  le  parti  de  l'Eglife  grecque.  Ce  fut  probable- 
ment dès-lors  qu'on  les  traita  en  Occident  àliérêliques , 
^  qu'on  y  ajouta  la  belle  épithète  dont  on  les  charge 
encore  aujourd'hui. 

L'empereur  Bajile  leur  envoya  en  871  un  prédi- 
cateur nommé  Pierre  de  Sicile  polir  les  préferver  de 
l'héréfîe  du  manichéifme;  8c  on  ajoute  que  dès  qu'ils 
l'eurent  écouté,  ilsfe  firent  manichéens.  Il  fe peut  très- 
bien  que  ces  Bulgares ,  qui  buvaient  dans  le  crâne  de 
leurs  ennemis ,  ne  fuflent  pas  d'excellens  théologiens , 
non  plus  que  Pierre  de  Sicile. 

Il  eft  Cngulier  que  ces  barbares ,  qui  ne  favaient  ni 
lire  ni  écrire,  aient  été  regardés  comme  des  hérétiques 
très-déliés ,  contre  lefquels  il  était  très-dangereux  de 
difputer.  Ils  avaient  certainement  autre  chofe  à  faire 
qu'à  parler  de  controverfe ,  puifqu'ils  firent  une  guerre 
fanglantc  aux  empereurs  de  Conflantinople  pendant 
quatre  fiècles  de  fuite ,  8c  qu'ils  afïiégèrent  même  la 
capitale  de  l'empire. 

Au  commencement  du  treizième  ficelé  ,  l'empe- 
reur Alexis  voulant  fe  faire  reconnaître  par  les 
Bulgares  ,  leur  roi  Joannic  lui  répondit  qu'il  ne 
ferait  jamais  fon  vaffal.  Le  pape  Innocent  III  ut 
manqua  pas  de  faifir  cette  occafîon  pour  s'attacher 
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le  royaume  de  Bulgarie.  11  envoya  au  roi  Joannic 
un  légat  pour  le  facrer  roi ,  ^  prétendit  lui  avoir 
conféré  le  royaume  qui  ne  devait  plus  relever  que 
du  Saint-Siège. 

C'était  le  temps  le  plus  violent  des  croifades  ;  le 
Bulgare  indigné  fit  alliance  avec  les  Turcs  ,  déclara 
la  guerre  au  pape  'k,  à  fes  croifés ,  prit  le  prétendu 
empereur  Baudoin  prifonnier ,  lui  fit  couper  les  bras , 
les  jambes  &  la  tête  ,  8c  fe  fit  une  coupe  de  fon  crâne 
à  la  manière  de  Ciwn.  C'en  était  bien  allez  pour  que 
les  Bulgares  fufiTent  en  horreur  à  toute  l'Europe  :  on 
n'avait  pas  befoin  de  les  appeler  manichéens,  nom 
qu'on  donnait  alors  à  tous  les  hérétiques  ,  car  mani- 
chéens ,,  patarins,  Se  vaudois,  c'était  la  même  chofe. 
On  prodiguait  ces  noms  à  quiconque  ne  voulait  pas 
ie  foumettre  à  l'Eglife  romaine. 

Le  mot  de  Boulgare ,  tel  qu'on  le  prononçait ,  fut 
une  injure  vague  &:  indéterminée  ,  appliquée  à 
quiconque  avait  des  mœurs  barbares  ou  corrompues. 
C'eft  pourquoi ,  fous  .S'  Louis,  frère  Robert,  grand 
inquifiteur,  qui  était  un  fcélérat,  fut  accufé  juridi- 
quement d'être  un  boulgare  par  les  communes  de 
Picardie.  Philippe  le  bel  donna  cette  épithète  à 
Boniface  VIII.  {*) 

Ce  terme  changea  enfuite  de  fignification  vers 
les  frontières  de  France  ;  il  devint  un  terme  d'amitié. 
Rien  n'était  plus  commun  en  Flandre  il  y  a  quarante 
ans  ,  que  de  dire  d'un  jeune  homme  bien  fait, 
c'efl  un  joli  boulgare;  un  bon  homme  était  un  bon 
boulgare. 

(  *  )  Voyez  BulU. 
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Lorfque  Louis  XIV  alla  faire  la  conquête  de  la 
Flandre ,  les  Flamands  difaient  en  le  voyant  ;  JVotre 
gouverneur  ejl  un  bien  plat  boulgare  en  comparai/on  de 
celui-ci. 

En  voilà  affez  pour  rétyraologie  de  ce  beau  nom. 

BULLE. 


Vj  E  mot  défîgne  la  boule  ou  le  fceau  d'or,  d'argent, 
de  cire,  ou  de  plomb ,  attaché  à  un  inftrument ,  ou 
charte  quelconque.  Le  plomb  pendant  aux  refcrits 
expédiés  en  cour  romaine  porte  d'un  côté  les  têtes  de 
S^  Pierre  à  droite ,  8c  de  ^S''  Paul  à  gauche.  On  lit  au 
revers  le  nom  du  pape  régnant ,  Se  l'an  de  fon  pon- 
tificat. La  bulle  eft  écrite  fur  parchemin.  Dans  la 
falutation  le  pape  ne  prend  que  le  titre  de  Jcrviteur 
des  ferviteurs  de  Dieu,  fuivant  cette  fainte  parole 
de  J  E  s  u  s  à  fes  difciples  :  [a]  Celui  qui  voudra  être 
le  premier  Centre  vous  fera  votre  fervileur. 

Des  hérétiques  prétendent  que  par  cette  formule 
humble  en  apparence  ,  les  papes  expriment  une 
efpèce  de  fyftème  féodal,  par  lequel  la  chrétienté  eft 
foumife  à  un  chef  qui  eft  Dieu,  dont  les  grands 
vaflaux  S^  Pierre^:  S'  Pâ;«/fontrepréfentés  parle  pon- 
tife leur  ferviteur;  Se  les  arrière-valTaux  font  tous  les 
princes  féculiers,  foit  empereurs,  rois,  ou  ducs. 

Ils  fe  fondent  ,  fans  doute ,  fur  la  fameufe  bulle 
m  Cœnâ  Domini ,  qu'un  cardinal  'diacre  lit  publique- 
ment à  Rome  chaque  année,  le  jour  de  la  cène  ,  ou 
le  jeudi  faint  ,  en  préfencc   du  pape   accompagné 

(  a  )  Mallhitu  ,  chap.  XX ,  v.  37. 
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des  autres  cardinaux  Se  des  évêques.  Après  cette 
Icfture,  fa  fainteté  jette  un  flambeau  allumé  dans  la 
place  publique ,  pour  marque  d'anathème. 

Cette  bulle  fe  trouve  page  714,  tome  I  du 
Bullaire  imprimé  à  Lyon  en  1673,8:  page  1  1  8  de 
l'édition  de  1727.  La  plus  ancienne  eft  de  i636. 
Paul  III,  fans  marquer  l'origine  de  cette  cérémonie  , 
y  dit  que  c'efl  une  ancienne  coutume  des  fouverains 
pontifes  de  publier  cette  excommunication  le  Jeudi 
faint,  pour  confcrver  la  pureté  de  la  religion  chré- 
tienne ,  &:  pour  entretenir  Tunion  des  fidelles.  Elle 
contient  vingt-quatre  paragraphes  ,  dans  lefquels  ce 
pape  excommunie  : 

1°,  Les  hérétiques,  leurs  fauteurs.  Se  ceux  qui 
lifent  leurs  livies. 

2°.  Les  pirates  ,  &  furtout  ceux  qui  ofent  aller 
en  courfe  fur  les  mers  du  fouverain  pontife. 

3°.  Ceux  qui  impofent  dans  leurs  terres  de  nou- 
veaux péages. 

1  qo.  Ceux  qui  ,  en  quelque  manière  que  ce 
puiflTe  être  ,  empêchent  l'exécution  des  lettres  apof- 
toliques ,  foit  qu'elles  accordent  des  grâces ,  ou  qu'elles 
prononcent  des  peines. 

1 1°.  Les  juges  laïques  qui  jugent  les  eccléfiaf- 
tiques  ,  8c  les  tirent  à  leur  tribunal ,  foit  que  ce 
tribunal  s'appelle  audience  ,  chancellerie  ,  conjeil ,  ou 
parlement. 

1  20.  Tous  ceux  qui  ont  fait  ou  publié  ,  feront 
ou  publieront  desédits,règlemens,  pragmatiques, par 
lefquels  la  liberté  eccléfiaflique,  les  droits  du  pape  Se 
ceux  du  Saint-Siège  feront  bleffés,  ou  rcflrcints,  en  la 
moindre  chofc ,  tacitement  ou  expreflement. 
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14°.  Les  chanceliers  ,  confeillers  ordinaires  ou 
extraordinaires  ,  de  quelque  roi  ou  prince  que  ce 
puiflTeêtre ,  les  préfidens  des  chancelleries  ,  confeils ,  ou 
parlemens ,  comme  auffi  les  procureurs-généraux , 
qui  évoquent  à  eux  les  caufes  eccléfiaftiques  ,  ou  qui 
empêchent  l'exécution  des  lettres  apoftoliques ,  même 
quand  ce  ferait  fous  prétexte  d'empêcher  quelque 
violence. 

Par  le  même  paragraphe  le  pape  fe  réferve  à  lui 
feul  d'abfoudre  lefdits  chanceliers  ,  confeillers ,  pro- 
cureurs-généraux ,  &  autres  excommuniés  ,  lefquels  ne 
pourront  être  abfous  qu'après  qu'ils  auront  publique- 
ment révoqué  leurs  arrêts,  Se  les  auront  arrachés 
des  regiflres. 

20°.  Enfin  le  pape  excommunie  ceux  qui  auront 
la  préfomption  de  donner  Tabfolution  aux  excom- 
muniés ci-deffus;  &  afin  qu'on  n'en  puiffe  prétendre 
caufe  d'ignorance  ,  il  ordonne  , 

2  1°.  Que  cette  bulle  fera  publiée  &  affichée  à  la 
porte  de  la  bafilique  du  prince  des  apôtres ,  Se  à  celle 
de  Saint-Jean  de  Latran. 

22°.  Que  tous  patriarches,  primats,  archevêques, 
&  évêques,  en  vertu  de  la  fainte  obédience,  aient 
à  publier  folemnellement  cette  bulle  ,  au  moins  une 
fois  l'an. 

24°.  11  déclare  que  fi  quelqu'un  ofe  aller  contre 
la  difpofition  de  cette  bulle  ,  il  doit  favoir  qu'il  va 
encourir  l'indignation  de  Dieu  tout-puiffant ,  8c  celle 
des  bienheureux  apôtres  S^  Pierre  &:  S^  Paul, 

Les  autres  bulles  poflérieures  ,  appelées  aufli  in 
Cœnâ  Domini ,  ne  font  qu'ampliatives.   L'article   2  1  , 
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par  exemple,  de  celle  de  Pie  V,  de  l'année  i567  , 
ajoute  au  paragraphe  3  de  celle  dont  nous  venons  de 
parler,  que  tous  les  princes  qui  mettent  dans  leurs 
Etats  de  nouvelles  impofitions  ,  de  quelque  nature 
quelles  foient,  ou  qui  augmentent  les  anciennes,  à 
moins  qu'ils  n'en  aient  obtenu  l'approbation  du  Saint- 
Siège,  font  excommuniés  ipjo  faâo. 

La  troifième bulle  i?i  Cœnâ  Dojnimde  16  1  o,  contient 
trente  paragraphes  ,  dans  lefquels  Paul  V  renouvelle 
les  difpofitions  des  deux  précédentes. 

La  quatrième  Se  dernière  bulle  in  Cœnâ  Domini , 
qu'on  trouve  dans  le  BuUaire  ,  efl  du  1  avril  1627. 
Urbain  VIII  y  annonce  qu'à  l'exemple  de  fes  prédé- 
cefîeurs  ',  pour  maintenir  inviolablement  l'intégrité 
de  la  foi,  la  juflice,  &  la  tranquillité  publique  ,  il  fe 
fert  du  glaive  fpirituel  de  la  difcipHne  eccléfiaflique 
pour  excommunier  en  ce  jour  qui  cfl  l'anniverfaire  de 
la  cène  du  Seigneur. 

1°.  Les  hérétiques. 

2°.  Ceux  qui  appellent  du  pape  au  futur  concile; 
Se  le  refte  comme  dans  les  trois  premières. 

On  dit  que  celle  qui  fe  lit  à  préfent  eft  de  plus 
fraîche  date.  Se  qu'on  y  a  fait  quelques  additions. 

\JHiJloire  de  Kaples  par  Giannone  fait  voir  quels 
'  défordres  les  eccléfiafliques  ont  caufés  dans  ce  royaume, 
Se  quelles  vexations  ils  y  ont  exercées  fur  tous  les 
fujets  du  roi ,  jufqu'à  leur  refufer  l'abfolution  &:  les 
facremens  ,  pour  tâcher  d'y  faire  recevoir  cette  bulle , 
laquelle  vient  enfin  d'y  être  profcrite  folemnellement , 
ainfi  que  dans  la  Lombardie  autrichienne  ,  dans  les 
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Etats  de  l'impératrice  reine  ,  dans  ceux  du  duc  de 
Parme,  Se  ailleurs,  [b] 

L'an  1 5 80 ,  le  clergé  de  France  avait  pris  le  temps 
des  vacances  du  parlement  de  Paris  pour  faire  publier 
la  même  bulle  in  Cœnâ  Domini.  Mais  le  procureur- 
général  s'y  oppofa,  8c  la  chambre  des  vacations  ,  pré- 
fidée  par  le  célèbre  Se  malheureux  Brijfon  ,  rendit  le 

4  odobre  un  arrêt  qui  enjoignait  à  tous  les  gouverneurs 
de  s'informer  quels  étaient  les  archevêques ,  évêques  , 
ou  les  grands-vicaires  ,  qui  avaient  reçu  ou  cette  bulle 
ou  une  copie  fous  le  titre  :  Litterœ  procejfus ,  k  quel 
était  celui  qui  la  leur  avait  envoyée  pour  la  publier  ; 
d'en  empêcher  la  publication  fi  elle  n'était  pas  encore 
faite  ;  d'en  retirer  les  exemplaires ,  k  de  les  envoyer  à 
la  chambre;  k  en  cas  qu'elle  fût  publiée,  d'ajourner 
les  archevêques ,  les  évêques,  ou  leurs  grands-vicaires,  à 
comparaître  devant  la  chambre,  8c  à  répondre  au 
réquifitoire  du  procureur-général  ;  8c  cependant  de 
faifir  leur  temporel ,  8c  de  le  mettre  fous  la  main  du 
roi  ;  de  faire  défenfe  d'empêcher  l'exécution  de  cet 
arrêt,  fous  peine  d'être  puni  comme  ennemi  de  l'Etat 
k  criminel  de  Icfe-majefté;  avec  ordre  d'imprimer  cet 
arrêt ,  8c  d'ajouter  foi  aux  copies  coUationnées  par  des 
notaires  comme  à  l'original  même. 

Le  parlement  ne  fefait  en  cela  qu'imiter  faiblement 
l'exemple  de  Philippe  le  Bel.  La  bulle  Avjculta  Fili  du 

5  décembre  i3oi  lui  fut  adreCfée  ^rt Boniface  VIII, 
qui  ,  après  avoir   exhorté   ce    roi   à  l'écouter  avec 

(  i  )  Le  pape  dniganelli  informé  des  réfoluiions  de  tous  les  princes 
catholiques ,  &  voyant  que  les  peuples  à  quifcs  prédéccfTcurs  avaient  crevé 
les  deux  yeux  commençaient  à  en  ouvrir  un  ,  oc  publia  point  cette  fameufe 
bulle  le  jeudi  derabfoutc  l'an  1770. 
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docilité,  lui  difait:n  Dieu  nous  a  établi  fur  les  rois 
>î  &  les  royaumes  pour  arracher,  détruire  ,  perdre  , 
îî  difTiper,  édifier  ,  8c  planter  ,  en  fon  nom  8c  par  fa 
î»  do£lrine.  Ne  vous  laiffez  donc  pas  perfuader  que 
5»  vous  n'ayez  point  de  fupcrieur  ,  %i  que  vous  nç 
jî  foyez  pas  fournis  au  chef  de  la  hiérarchie  eccléfiaf- 
î»  tique.  Qui  penfe  ainfi  eft  infenfé;  8c  qui  le  foutient 
5î  opiniâtrement  eft  un  infidelle,  féparé  du  troupeau 
5)  du  bon  pafteur.  n  Enfuite  ce  pape  entrait  dans  le 
plus  grand  détail  fur  le  gouvernement  de  France, 
jufqu  à  faire  des  reproches  au  roi  fur  le  changement 
de  la  monnaie. 

Philippe  le  bel  fit  brûler  à  Paris  cette  bulle ,  8c  publier 
à  fon  de  trompe  cette  exécution  par  toute  la  ville  le 
dimanche  i  i  février  i3o2.  Le  pape,  dans  un  concile 
qu'il  tint  à  Rome  la  même  année  ,  fit  beaucoup  de 
bruit ,  8c  éclata  en  menaces  contre  Philippe  le  bel  y  mais 
fans  venir  à  fexécution.  Seulement  on  regarde  comme 
l'ouvrage  de  ce  concile  la  fameufe  décrétale  Unain 
Janâam  dont  voici  la  fubftance. 

?>  Nous  croyons  8c  confeifons  une  Eglife  fainte, 
5»  catholique,  Se  apoftolique  ,  hors  laquelle  il  n'y  a 
»î  point  de  fa! ut;  nous  reconnaiffons  aufïi  qu'elle  eft 
>>  unique,  que  ceft  un  feul  corps  qui  n'a  qu'un  chef, 
j>  ic  non  pas  deux  comme  un  monftrc.  Ce  feul 
j  î  chef  eftj  E  s  u  S-C  H  r  i  s  t  ,  8c  5^  Pierre  fon  vicaire ,  8c 
jï  le  fucceffeur  de  S^  Pierre.  Soit  donc  les  Grecs, 
>»  foit  d'autres  ,  qui  difent  qu'ils  ne  font  pas  fournis 
n  à  ce  fucceffeur,  il  faut  qu'ils  avouent  qu'ils  nç  font 
»  »  pas  des  ouailles  de  J  e  s  u  s-C  H  R  i  s  T  ;  puifqu'il  a  dit 
ïï  lui-même  ,  {Jean ,  chap.  X ,  v.  i  6.  )  qu'iV  n'^  aquun 
»î  troupeau  ù  un  pajleur. 


366  BULLE. 

9 V  Nous  apprenons  que  dans  cette  Eglife  Se  fous 
fa  puiffance  font  deux  glaives  ,  le  fpirituel  Se  le 
tempqrel  ;  mais  l'un  doit  être  employé  par  l'Eglife 
&  par  la  main  du  pontife ,  fautre  pour  l'Eglife  &: 
par  la  main  des  rois  Se  des  guerriers  ,  fuivant 
l'ordre  ou  la  permifîion  du  pontife.  Or  il  faut 
qu'un  glaive  foit  fournis  à  fautre,  c'eft-à-dire  ,  la 
puiffance  temporelle  à  la  fpirituelle  ;  autrement  elles 
ne  feraient  point  ordonnées ,  8c  elles  doivent  f  être 
félon  l'apôtre,  (Rom.  chap.  XIII  ,  v.  i.)  Suivant 
le  témoignage  de  la  vérité  ,  la  puiffance  fpirituelle 
doit  inftituer  &  juger  la  temporelle  ,  &:  ainfi  fe 
vérifie  à  fégard  de  l'Eglife  la  prophéde  de  Jérémie  : 
(  chap.  I ,  v.  10.)  Je  t'ai  élabli  fur  les  nations  ù  les 
royaumes ,  ù  le  rcfu.  ?  î 
Philippe  le  bel  de  fon  côté  affembla  les  états-géné- 
raux ;  &  les  communes  ,  dans  la  requête  qu'ils  pré- 
fentèrent  à  ce  monarque,  difaient  en  propres  termes: 
C'eft  grande  abomination  d'ouïr  que  ce  Bonijace 
entende  malement  comme  Boulgare  (  en  retranchant  / 
&  a )  cette  parole  d'efperitualité ;  [tn  S^  Matthieu 
chap.  XVI ,  v.  19.  )  Ce  que  lu  lieras  en  terre  fera  lié 
au  ciel;  comme  fi  cela  lignifiait  que  s'il  mettait  un 
homme  en  prifon  temporelle ,  DiEU  pour  ce  le  mettrait 
en  prifon  au  ciel. 

Clément  V,  fucceffeur  de  Boniface  VIII,  révoqua  Se 
annulla  l'odieufe  décifion  de  la  bulle  Unam  Janâam , 
qui  étend  le  pouvoir  des  papes  fur  le  temporel  des 
rois  ,  ^  condamne  ,  comme  hérétiques  ,  ceux  qui 
ne  reconnaiffcnt  point  cette  puiffance  chimérique. 
C'eft  en  effet  la  prétention  de  Boniface  que  Ton  doit 
Tcgardcr  comme  une  héréfic ,  d'après  ce  principe  des 
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théologiens  :  n  on  pêche  contre  la  règle  de  la  foi , 
55  &  on  efl  hérétique  ,  non- feulement  en  niant  ce 
55  que  la  foi  nous  en  feigne ,  mais  aufTi  lorfqu'on 
5  5  établit  comme  de  foi  ce  qui  n'en  efl  pas.  55  [Joan, 
maj.  m.  3.  fcnt.  dift.  Sy.  q.  26.) 

Avant  Bonijace  VIII  d'autres  papes  s'étaient  déjà 
arrogé  dans  des  bulles  les  droits  de  propriété  fur 
différens  royaumes.  On  connaît  celle  où  Grégoire  VU 
dit  à  un  roi  d  Efpagne  :  Je  veux  que  vous  fâchiez  que  le 
royaume  d' EJpagne ,  par  les  anciennes  ordonnances  ecclé- 

fiajliques ,  a  été  donné  en  propriété  à  S^  Pierre  <b  à  la  faintt 
Eglije  romaine. 

Le  roi  d'Angleterre  Henri  II,  ayant  auffi  demandé 
au  pape  Adrien  IV,  la  permiffion  d'envahir  flrlande  , 
ce  pontife  le  lui  permit,  à  condition  qu'il  impofàt  à 
chaque  famille  d'Irlande,  une  taxe  d'un  caro/wi  pour 
le  Saint-Siège ,  ^  qu'il  tînt  ce  royaume  comme  un 
chef  de  l'Eghfe  romaine  :  car  ,  lui  écrit-il,  on  ne  doit 
point  douter  que  toutes  les  îles  auxquelles]  E  s  u  S-C  H  R  l  s  T , 
le  Joleil  dejujiice ,  sejl  levé ,  <b  qui  ont  reçu  les  enfeignemens 
de  la  foi  chrétienne,  ne  Joient  de  droit  à  S^  Pierre,  ù 

/^^appartiennent  à  lajacrée  ùjainte  Eglije  romaine. 

Bulles  de  la  croijade  <b-  de  la  compofition, 

S I  l'on  difait  à  un  Africain  ou  à  un  Afiatique  fcnfé, 
que,  dans  la  partie  de  notre  Europe  où  des  hommes 
ont  défendu  à  d'autres  hommes  de  manger  de  la  chair 
le  famedi,  le  pape  donne  la  permiffion  d'en  manger 
par  une  bulle  ,  moyennant  deux  réaies  de  plate ,  &: 
qu'une  autre  bulle  permet  de  garder  l'argent  qu'on  a 
volé  ,  que  diraient  cet  Afiatique  8c  cet  Africain  ?  Ils 
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conviendraient  du  moins  que  chaque  paysafes  ufages, 
&  que  dans  ce  monde,  de  quelque  nom  qu'on  appelle 
les  chofes ,  Se  quelque  déguifement  qu'on  y  apporte  , 
tout  fe  fait  pour  de  l'argent  comptant. 

11  y  a  deux  bulles  fous  le  nom  de  la  Cruzada  ,  la 
croifade;  l'une  du  temps  à'IJabdle  ^  de  Terdinarid  , 
l'autre  de  Philippe  V.  La  première  vend  la  permiffion 
de  manger  les  famedis  ce  qu'on  appelle  la  grojfura , 
les  iffue^^ ,  les/oies ,  les  rognons ,  les  animdles ,  Usgefiers , 
les  ris  de  veau,  le  mou,  \es frejfures ,  les fraijes,  les  iêles, 
les  cous ,  les  haut-d'ailes ,  les  pieds. 

La  féconde  bulle ,  accordée  par  le  pape  Urbain  VIII, 
donne  la  permiffion  de  manger  gras  pendant  tout 
le  carême ,  &  abfout  de  tout  crime  ,  excepté  celui 
d'héréfie. 

Non -feulement  on  vend  ces  bulles,  mais  il  eft 
ordonné  de  les  acheter  ;  k  elles  coûtent  plus  cher  , 
comme  de  raifon  ,  au  Pérou  k  au  Mexique  qu'en 
Efpagne.  On  les  y  vend  une  piaftre.  Il  eft  jufte  que 
les  pays  qui  produifent  l'or  8c  l'argent  payent  plus  que 
les  autres. 

Le  prétexte  de  ces  bulles  eft  de  faire  la  guerre  aux 
Maures.  Les  efprits  difficiles  ne  voient  pas  quel  eft 
le  rapport  entre  des  freffiires  k  une  guerre  contre  les 
Africains  ;  k  ils  ajoutent  que  Jesus-Christ  n'a 
jamais  ordonné  qu'on  fît  la  guerre  aux  mahométans 
fous  peine  d'excommunication. 

La  bulle  qui  permet  de  garder  le  bien  d*autrui  eft 
appelée  la  bulle  de  la  compcfiiion.  Elle  eft  affermée  Se 
a  rendu  long  temps  des  femmes  honnêtes  dans  toute 
l'Efpagne ,  dans  le  Milanais ,  en  Sicile ,  k  àNaples.  Les 
adjudicataires  chargent  les  moines  les  plus  éloquens 

de 
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de  prêcher  cette  bulle.  Les  pécheurs  qui  ont  volé  le 
roi,  ou  l'Etat,  ou  les  particuliers  ,  vont  trouver  ces 
prédicateurs ,  fe  confeffent  à  eux,  leur  expofent  combien 
il  ferait  trille  de  reftituer  le  tout.  Ils  offrent  cinq^ 
fix,  ^  quelquefois  fept  pour  cent  aux  moines  ,  pour 
garder  le  rcfle  en  fureté  de  confcience  ;  &  la  compo- 
fition  faite ,  ils  reçoivent  l'abfolution. 

Le  frère  prêcheur  auteur  du  Voyage  d'Ef pagne  ù 
eCItalie ,  imprimé  à  Paris  avec  privilège ,  chez  Jean- 
Baptijte  de  C Epine ^  s'expriçie  ainfi  fur  cette  bulle,  [c) 
Jfeji-il  pas  bien  gracieux  d'en  èlte  quitte  à  un  piix  Ji 
raijonnahle ,  Jauf  à  en  voler  davantage  quand  on  aura 
bejoin  d'une  plus  grojjejomme  ? 

Bulle  Unigenitus. 

L  A  bulle  in  Cœnâ  Domini  indigna  tous  les  fouve- 
rains  catholiques  qui  l'ont  enfin  profcrite  dans  leurs 
Etats  ;  mais  la  bulle  Unigenitus  n'a  troublé  que  la 
France.  On  attaquait  dans  la  première  les  droits  des 
princes  Se  des  magiftrats  de  l'Europe;  ils  les  foutinrent. 
On  ne  profcrivait  dans  l'autre  que  quelques  maximes 
de  morale  &:  de  piété.  Perfonne  ne  s'en  foucia  hors 
les  parties  intèrelfées  dans  cette  affaire  paflagère  ;  mais 
bientôt  ces  parties  intèreffées  remplirent  la  France 
entière.  Ce  fut  d'abord  une  querelle  des  jéfuites  tout- 
puiffans ,  8c  des  relies  de  Port-royal  écrafé. 

Le  prêtre  de  l'oratoire  Quejnel ,  réfugié  en  Hollande  ^ 
avait  dédié  un  commentaire  fur  le  nouveau  Teflament, 
au  cardinal  àtNoailles,  alors  évêquc  de  Châlons-fu^- 
(c)  TomeV,  page  210. 
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Marne.    Cet  évêque  Tapprouva  ,  8c  l'puvrage  eut  le 
fufFragede  tous  ceux  qui  lifent  ces  fortes  de  livres. 

Un  nommé  le  Tellier,  jéïmtt,  confeffeur  de  Lo7m  XIV, 
ennemi  du  cardinal  de  JVbailles,  voulut  le  mortifier  en 
fefant  condamner  à  Rome  ce  livre  qui  lui  était  dédié, 
8c  dont  il  fcfait  un  très -grand  cas. 

Ce  jéfuite  ,  fils  d'un  procureur  de  Vire  en  baflc 
Normandie ,  avait  dans  Tefprit  toutes  les  reffources  de 
la  profcffion  de  fon  père.  Ce  n'était  pas  aflez  de 
commettre  le  cardinal  de  Noailles  avec  le  pape ,  il 
voulut  le  faire  difgracier  par  le  roi  fon  maître.  Pour 
réuffir  dans  ce  deffein,ilfitcompofer  par  fes  émiflaires 
des  mandemens  contre  lui ,  qu  il  fit  figner  par  quatre 
évêques.  Il  minuta  encore  des  lettres  au  roi  qu'il  leur 
fit  figner. 

Ces  manœuvres ,  qui  auraient  été  punies  dans  tous 
les  tribunaux ,  réuffirent  à  la  cour  ;  le  roi  s'aigrit  contre 
le  cardinal ,  madame  de  Maintenon  l'abandonna. 

Ce  fut  une  fuite  d'intrigues  dont  tout  le  monde 
voulut  fe  mêler  d'un  bout  du  royaume  à  l'autre  ;  8c 
plus  la  France  était  malheureufe  alors  dans  une 
guerre  funefte ,  plus  les  efprits  s'échauffaient  pour  une 
querelle  de  théologie. 

Pendant  ces  mouvemens  ,  le  Tellier  fit  demander  à 
Rome  par  Louis  XIV  lui-même  ,  la  condamnation 
du  livre  de  Quejncl ,  dont  ce  monarque  n'avait  jamais 
lu  une  page.  Le  Tellier,  8c  deux  autres  jéfuites  nommés 
Doucin,  &:  Lallemani ,  cxtrâlrtni  cent  trois  propofitions 
que  le  pape  Clément  XI  devait  condamner  ;  la  cour 
de  Rome  en  retrancha  deux ,  pour  avoir  du  moins 
l'honneur  de  paraître  juger  par  elle-même. 
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Le  cardinal  Fabroni  chargé  de  cette  affaire,  &  livré 
aux  jéfuites ,  fit  drefler  la  bulle  par  un  cordelier  nommé 
frère  Palerne ,  Elie  capucin  ,  le  barnabite  Terrovi ,  le 
fervite  Cajldli,  8c  même  un  jéfuite  nommé  Alfaro. 

Le  pape  Clément  XI  les  laifla  faire;  il  voulait  feule- 
ment plaire  au  roi  de  France  qu  il  avait  long-temps 
indifpofé  en  reconnaiffant  farchiduc  Charles  depuis 
empereur,  pour  roi  d'Efpagne.  Il  ne  lui  en  coûtait  pour 
fatisfaire  le  roi  qu'un  morceau  de  parchemin  fcellé  en 
plomb ,  fur  une  affaire  qu'il  méprifait  lui-même. 

Clément  XI  ne  fe  fit  pas  prier,  il  envoya  la  bulle, 
Se  fut  tout  étonné  d'apprendre  quelle  était  reçue 
prefque  dans  toute  la  France  avec  des  fifflets  8c  des 
huées.  Comment  donc,  difait-il  au  cardinal  Carpegne  ^ 
on  me  demande  injtamment  cette  bulle ,  je  la  donne  de  bon 
cœur,  tout  le  monde  s  en  moque  ! 

Tout  le  monde  fut  furpris  en  effet  de  voîr  un  pape 
qui ,  au  nom  dejESUS-CHRiST,  condamnait  comme 
hérétique,  fentant  l'héréfie ,  mal  fonnante,  Se  offenfant 
les  oreilles  pieufes ,  cette  propofition  :  //  e/l  bon  de  lire 
dès  livres  de  piété  le  dimanche ,  Jiirtout  la  Jainte  Ecriture. 
Et  cette  autre  :  La  crainte  d'une  excommunication  injijle 
ne  doit  pas  nous  empêcher  défaire  notre  devoir. 

Les  partifans  des  jéfuites  étaient  alarmés  eux- 
mêmes  de  cette  cenfure,  mais  ils  n'ofaient  parler. 
Les  hommes  fages  &  défintéreifés  criaient  au  fcandale , 
Se  le  refte  de  la  nation  au  ridicule. 

Le  Tellier  n'en  triompha  pas  moins  jufqu'à  la 
mort  de  Louis  XIV  ;  il  était  en  horreur  ,  mais  il 
gouvernait.  Il  n'efl  rien  que  ce  malheureux  ne  tenta 
pour  faire  dépofer  le  cardinal  de  JVoailles  ;  mais  ce 
boutc-fcu  fut  exilé  après  la  mort   de  fon  pénitent. 
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Le  duc  d'Orléans ,  dans  fa  régence,  apaifa  ces  querelles 
en  s'en  moquant.  Elles  jetèrent  depuis  quelques 
étincelles  ,  mais  enfin  elles  font  oubliées  8c  probable- 
ment pour  jamais.  C'eft  bien  affez  qu'elles  aient  duré 
plus  d'un  demi-fiècle.  Heureux  encore  les  hommes 
s'ils  n'étaient  divifés  que  pour  des  fottifes  qui  ne  font 
point  verfer  le  fang  humain  ! 

c. 

CALEBASSE. 


vu  E  fruit ,  gros  comme  nos  citrouilles  ,  croît  en 
Amérique  aux  branches  d'un  arbre  auffi  haut  que  les 
plus  grands  chênes. 

Ainû  Matthieu  Garo  (*)  qui  croit  avoir  eu  tort  en 
Europe  de  trouver  mauvais  que  les  citrouilles  rampent 
à  terre ,  &  ne  foient  pas  pendues  au  haut  des  arbres  , 
aurait  eu  raifon  au  Mexique.  Il  aurait  eu  encore  raifon 
dans  rinde  où  les  cocos  font  fort  élevés.  Cela  prouve 
qu'il  ne  faut  jamais  fe  hâter  de  conclure.  Dieu  faû 
bien  ce  qu  il  fait,  fans  doute;  mais  il  n'a  pas  mis  les 
citrouilles  à  terre  dans  nos  climats ,  de  peur  qu'en 
tombant  de  haut  elles  n'écrafent  le  nez  de  Matthieu 
Garo. 

La  calebaffe  ne  fervira  ici  qu'à  faire  voir  qu'il  faut 
fe  défier  de  l'idée  que  tout  a  été  fait  pour  l'homme. 
Il  y  a  des  gens  qui  prétendent  que  le  gazon  n  eft 
verd  que  pour  réjouir  la  vue.  Les  apparences  pourtant 

{*  )  Voyez  la  fable  de  M^ihiiu  Garo  dans  la  Fontaine, 
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feraient  que  Therbe  eft  plutôt  faite  pour  les  animaux 
qui  la  broutent ,  que  pour  rhomme  à  qui  le  gramen 
&  le  trèfle  font  affez  inutiles.  Si  la  nature  a  produit 
les  arbres  en  faveur  de  quelque  efpéce ,  il  eft  difficile 
de  dire  à  qui  elle  a  donné  la  préférence  ;  les  feuilles  , 
Se  même  l'écorce ,  nourriffent  une  multitude  prodigieufc 
d'infeéles  :  les  oifeaux  mangent  leurs  fruits ,  habitent 
entre  leurs  branches ,  y  compofent  l'induftrieux  artifice 
de  leurs  nids ,  &  les  troupeaux  fe  repofent  fous  leurs 
ombres. 

L'auteur  du  Speôacle  de  la  nature  prétend  que  la 
mer  n  a  un  flux  k  un  reflux  que  pour  faciliter  le 
départ  &  l'entrée  de  nos  vaifleaux.  Il  paraît  que 
Matthieu  Garo  raifonnait  encore  mieux  :  la  Méditer- , 
ranée  fur  laquelle  on  a  tant  de  vaiffeaux ,  &  qui  n'a  de 
marée  qu'en  trois  ou  quatre  endroits ,  détruit  l'opinion 
de  ce  philofophe. 

Jouiffons  de  ce  que  nous  avons ,  &  ne  croyons  pas 
être  la  fin  8c  le  centre  de  tout.  Voici  fur  cette  maxime 
quatre  petits  vers  d'un  géomètre  ;  il  les  calcula  un 
jour  en  ma  préfence  :  ils  ne  font  pas  pompeux^ 

Homme  chétif,  la  vanité  te  point. 
Tu  te  fais  centre  :  encor  fi  c'était  ligne  î 
Mais  dans  refpace  à  grand'peine  es-tu  point. 
Va ,  fois  zéro  :  ta  fottife  en  eft  digne. 
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Du  mot  grec  imprejfion  ,  gravure.  Cejl  ce  que  la 
nature  a  gravé  dans  nous. 

Xe  u  t-o  n  changer  de  cara£lère  ?  Oui ,  fi  on  change 
de  corps.  Il  fe  peut  qu'un  homme  né  brouillon  , 
inflexible  8c  violent ,  étant  tombé  dans  fa  vieilleffe 
en  apoplexie,  devienne  un  fot  enfant  pleureur,  timide, 
îc  paifible.  Son  corps  n  efl  plus  le  même.  Mais  tant 
que  fes  nerfs  ,  fon  fang  ,  &  fa  moèle  alongée ,  feront 
dans  le  même  état ,  fon  naturel  ne  changera  pas  plus 
que  rinflind  d'un  loup  &:  d'une  fouine. 

L'auteur  anglais  du  dijpenjari ,  petit  poëme  trcs- 
fupérieur  aux  c<z/>fW/  italiens,  h  peut-être  même  au 
Lutrin  de  Boileau,  a  très -bien  dit ,  ce  me  femble  : 

Un  mélange  fecret  de  feu  ,  de  terre,  8c  d'eau. 
Fit  le  cœur  de  Céfar,  Se  celui  de  Naffau. 
D'un  reflbrt  inconnu  le  pouvoir  invincible 
Rendit  Slone  impudent  8c  fa  femme  fenfible. 

Le  cara6lère  efl  formé  de  nos  idées  &  de  nos  fen- 
timens  :  or  il  eft  très-prouvé  qu'on  ne  fe  donne  ni 
fentimens  ni  idées  ;  donc  notre  caraélère  ne  peut 
dépendre  de  nous. 

S'il  en  dépendait,  il  n'y  a  perfonne  qui  ne  fût 
parfait. 

Nous  ne  pouvons  nous  donner  des  goûts,  des  talens; 
pourquoi  nous  donnerions-nous  des  qualités? 
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Quand  on  ne  réfléchit  pas,  on  fe  croit  le  maître  de 
tout;  quand  on  y  réfléchit,  on  voit  qu'on  n'eft  maître 
de  rien. 

Voulez-vous  changer  abfolument  le  caradère  d'un 
homme ,  purgez-le  tous  les  jours  avec  des  délayans 
jufqu'à  ce  que  vous  l'ayez  tué.  Charles  XII ,  dans  fa 
fièvre  de  fuppuration  fur  le  chemin  de  Bender,  n'était 
plus  le  même  homme.  On  difpofait  de  lui  comme 
d'un  enfant. 

Si  j'ai  un  nez  de  travers  Se  deux  yeux  de  chat ,  je 
peux  les  cacher  avec  un  mafque.  Puis-je  davantage 
fur  le  cara£lère  que  m'a  donné  la  nature  ? 

Un  homme  né  violent ,  emporté ,  fe  préfente  devant 
François  I  roi  de  France ,  pour  fe  plaindre  d'un  pafle- 
droit;  le  vifage  du  prince,  le  maintien  refpe£lueux  de* 
courtifans ,  le  lieu  même  où  il  efl ,  font  une  impreflion 
puiflTante  fur  cet  homme  ;  il  baiffe  machinalement  les 
yeux,  fa  voix  rude  s'adoucit,  il  préfente  humblement  fa 
requête  ,  on  le  croirait  né  aufli  doux  que  le  font  (dans  ce 
moment  au  moins)  les  courtifans,  au  milieu  defquels 
il  efl;  même  déconcerté  ;  mais  fi  François  I  fe  connaît 
en  phyfionomies ,  il  découvre  aifément  dans  fes  yeux 
bailfés ,  mais  allumés  d'un  feu  fombre ,  dans  les  mufcles 
tendus  de  fon  vifage  ,  dans  fes  lèvres  ferrées  l'une 
contre  l'autre  ,  que  cet  homme  n'efl;  pas  fi  doux  qu'il 
eft  forcé  de  paraître.  Cet  homme  le  fuit  à  Pavie,  efl 
pris  avec  lui ,  mené  avec  lui  en  prifon  à  Madrid  ;  la 
majefté  de  François  /ne  fait  plus  fur  lui  la  même 
impreffion;  il  fe  familiarife  avec  l'objet  de  fon  rcfpeâ. 
Un  jour  en  tirant  les  bottes  du  roi,  &  les  tirant  mal,  le 
roi  aigri  par  fon  malheur  fe  fâche  ;  mon  homme  envoie 
promener  le  roi,  &  jette  fes  bottes  par  li^  fenêtre. 
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Sixte-Quint  était  né  pétulant ,  opiniâtre  ,  altier  , 
impétueux,  vindicatif,  arrogant;  ce  caraélère  ferable 
adouci  dans  les  épreuves  defon  noviciat.  CommenceT 
t-il  à  jouir  de  quelque  crédit  dans  fon  ordre  ?  il 
s'emporte  contre  un  gardien ,  Se  Taffomme  à  coups  de 
poing  :  eft-il  inquifiteur  à  Venife?  il  exerce  fa  charge 
avec  infolence  :  le  voilà  cardinal ,  il  eft  poflédé  dalla 
rabbia  papale  :  cette  rage  l'emporte  fur  fon  naturel  ; 
il  enfevelit  dans  i'obfcurité  la  perfonne  &  fon  carac- 
tère ;  il  contrefait  l'humble  &  le  moribond  ;  on  l'élit 
pape  ;  ce  moment  rend  au  reffort  ,  que  la  politique 
avait  plié ,  toute  fon  élafticité  long-temps  retenue  ;  il 
efl  le  plus  fier  8c  le  plus  defpotique  des  louverains. 

JSaturam  expellas  furcâ ,  tamen  ujque  recurret. 
Chaflez  le  naturel ,  il  revient  au  galop. 

La  religion  .  la  morale  ,  mettent  un  frein  à  la  force 
du  naturel  ,  elles  ne  peuvent  le  détruire.  L'ivrogne 
dans  un  cloître,  réduit  à  un  demi-fetier  de  cidre  à 
chaque  repas  ,  ne  s'enivrera  plus  ,  mais  il  aimera 
toujours  le  vin. 

L'âge  affaiblit  le  caradère  ;  c'eft  un  arbre  qui  ne 
produit  plus  que  quelques  fruits  dégénérés  ,  mais  ils 
font  toujours  de  même  nature  ;  il  fe  couvre  de  noeuds 
&  de  moufle ,  il  devient  vermoulu  ;  mais  il  eft  toujours 
chêne  ou  poirier.  Si  on  pouvait  changer  foncara£lère, 
on  s'en  donnerait  un ,  on  ferait  le  maître  de  la  nature. 
Peut-on  fe  donner  quelque  chofe  ?  ne  recevons-nous 
pas  tout  ?  Effayez  d'animer  l'indolent  d'une  aûivité 
fuivie  ,  de  glacer  par  l'apathie  l'ame  bouillante  de 
l'impétueux,  d'infpirer  du  goût  pour  la  mufique  & 
pourlapoëCe  à  celui  qui  manque  dégoût  k  d'oreille; 
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vous  n'y  parviendrez  pas  plus  que  fi  vous  entrepreniez 
de  donner  la  vue  à  un  aveugle-né.  Nous  perfection- 
nons ,  nous  adouciffons  ,  nous  cachons  ce  que  la 
nature  a  mis  dans  nous,  mais  nous  n'y  mettons 
rien. 

On  dit  à  un  cultivateur  :  Vous  avez  trop  de  poif- 
fons  dans  ce  vivier  ,  ils  ne  profpéreront  pas  ;  voilà 
trop  de  beftiaux  dans  vos  prés  ,  l'herbe  manque  ,  ils 
maigriront.  Il  arrive  après  cette  exhortation  que  les 
brochets  mangent  la  moitié  des  carpes  de  mon  homme, 
&  les  loups  la  moitié  de  fes  moutons  ;  le  relie  cngraiffe. 
S'applaudira-t-il  de  fon  économie  ?  Ce  campagnard  , 
c'eft  toi-même  ;  une  de  tes  paffions  a  dévoré  les  autres , 
&  tu  crois  avoir  triomphé  de  toi.  Ne  reffemhlons- 
iious  pas  prefque  tous  à  ce  vieux  général  de  quatre- 
vingt-dix  ans ,  qui  ayant  rencontré  de  jeunes  officiers 
qui  fefaient  un  peu  de  défordre  avec  des  filles  ,  leur 
dit  tout  en  colère  ;  Melfieurs  ,  efl-ce  là  l'exemple  que 
que  je  vous  donne  ? 
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os  queflions  fur  le  carême  ne  regarderont  que 
la  police.  Il  paraît  utile  qu'il  y  ait  un  temps  dans 
Tannée  où  l'on  égorge  moins  de  bœufs  ,  de  veaux  , 
d'agneaux,  de  volaille.  On  n'a  point  encore  déjeunes 
poulets  ni  de  pigeons  en  février  8c  en  mars  ,  temps 
auquel  le  carême  arrive.  Il  eft  bon  de  faire  cefTer  le 
carnage  quelques  femaines  dans  les  pays  où  les  pâtu- 
rages ne  font  pas  auffi  gras  que  ceux  de  l'Angleterre 
&  de  la  Hollande. 

Les  magiftrats  de  la  police  ont  très-fagement 
ordonné  que  la  viande  fût  un  peu  plus  chère  à  Paris 
pendant  ce  temps ,  Se  que  le  profit  en  fût  donné  aux 
hôpitaux.  C'eft  un  tribut  prefque  infenfible  que  payent 
alors  le  luxe  Se  la  gourmandife  à  l'indigence  :  car  ce 
font  les  riches  qui  n'ont  pas  la  force  de  faire  carême  ; 
les  pauvres  jeûnent  toute  l'année. 

Il  efl  très-peu  de  cultivateurs  qui  mangent  de  la 
viande  une  fois  par  mois.  S'il  fallait  qu'ils  en  man- 
geaffent  tous  les  jours  ,  il  n'y  en  aurait  pas  aflez  pour 
le  plus  floriflant  royaume.  Vingt  millions  de  livres  de 
viande  par  jour  feraient  fept  milliars  trois  cents  mil- 
lions de  livres  par  année.  Ce  calcul  eft  effrayant. 

Le  petit  nombre  de  riches  ,  financiers  ,  prélats  , 
principaux  magiftrats  ,  grands  feigneurs  ,  grandes 
dames,  qui  daignent  faire  feryir  du  maigre  [a]  k  leurs 

(  a  )  Pourquoi  donner  le  nom  de  maigre  à  des  poiflbns  plus  gras  que 
les  poulardes ,  8:  qui  donnent  de  G  terribles  indigeftions  ? 
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tables ,  jeûnent  pendant  fix  femaines  avec  des  foies ,  des 
faumons  ,  des  vives ,  des  turbots,  des  efturgeons. 

Un  de  nos  plus  fameux  financiers  avait  des  cour- 
riers qui  lui  apportaient  chaque  jour  pour  cent  écus 
de  marée  à  Paris.  Cette  dépenfe  fefait  vivre  les 
courriers  ,  les  maquignons  qui  avaient  vendu  les 
chevaux ,  les  pêcheurs  qui  fourniffaient  le  poilTon , 
les  fabricateurs  de  filets,  (qu'on  nomme  en  quelques 
endroits  les  Jiletiers ,  )  les  conftru£leurs  de  bateaux  8cc. , 
les  épiciers  chezlefquels  on  prenait  toutes  les  drogues 
rafinées  qui  donnent  au  poiffon  un  goût  fupérieur  à 
celui  de  la  viande.  Lucullus  n  aurait  pas  fait  carême 
plus  voluptueufement. 

II  faut  encore  remarquer  que  la  marée,  en  entrant 
dans  Paris ,  paye  à  l'Etat  un  impôt  confidérable. 

Le  fecrétaire  des  commandemens  du  riche  ,  fes 
valets-de-chambre  ,  les  demoifelles  de  madame  ,  le 
chef  d'office ,  8cc.  mangent  la  defîerte  du  Créjus ,  & 
jeûnent  auffi  délicieufement  que  lui. 

Il  n'en  eft  pas  de  même  des  pauvres.  Non-feulement 
s'ils  mangent  pour  quatre  fous  d'un  mouton  coriafle , 
ils  commettent  un  grand  péché;  mais  ils  chercheront 
en  vain  ce  miférable  aliment.  Que  mangeront -ils 
donc  ?  ils  n'ont  que  leurs  châtaignes  ,  leur  pain  de 
feigle  ,  les  fromages  qu'ils  ont  preffurés  du  lait  de 
leurs  vaches,  de  leurs  chèvres  ,  ou  de  leurs  brebis, 
Se  quelque  peu  d'œufs  de  leurs  poules. 

Il  y  a  des  Eglifes  où  l'on  a  pris  fhabitude  de  leur 
défendre  les  œufs  &  le  laitage.  Que  leur  refterait-il 
à  mai^ger  ?  rien.  Ils  confentent  à  jeûner  ;  mais  ils 
ne  confentent  pas  à  mourir.  Il  efl  abfolument  nécef- 
faire    qu'ils   vivent ,   quand  ce   ne  ferait  que    pour 
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labourer  les  terres  des  gros  bénéficiers  $c  des 
moines. 

On  demande  donc  s'il  n'appartient  pas  uniquement 
aux  magiftrats  de  la  police  du  royaume  ,  chargés  de 
veiller  à  la  fanté  des  habitans,  de  leur  donner  la  per- 
miflTion  de  manger  les  fromages  que  leurs  mains  ont 
pétris  ,  8c  les  œufs  que  leurs  poules  ont  pondus  ? 

11  paraît  que  le  lait ,  les  œufs  ,  le  fromage  ,  tout 
ce  qui  peut  nourrir  le  cultivateur,  font  du  reiTort  de 
la  police ,  ^  non  pas  une  cérémonie  religieufe. 

Nous  ne  voyons  pas  quejESUS-CHRiST  ait  défendu 
les  omelettes  à  fes  apôtres  ;  au  contraire ,  il  leur  a 
dit:  {h)  Mangez  ce  quon  vous  donnera. 

La  fainte  Eglife  a  ordonné  le  carême  ;  mais  en 
qualité  d'Eglife  elle  ne  commande  qu'au  cœur;  elle 
ne  peut  infliger  que  des  peines  fpirituelles;  elle  ne  peut 
faire  brûler  aujourd'hui ,  comme  autrefois,  un  pauvre 
homme  qui  n'ayant  que  du  lard  rance ,  aura  mis  un 
peu  de  ce  lard  fui  une  tranche  de  pain  noir  le  lende- 
main du  mardi  gras. 

Quelquefois  dans  les  provinces ,  des  curés  s'empor- 
tant  au-delà  de  leurs  devoirs ,  ^  oubliant  les  droits  de 
la  magiftrature ,  s'ingèrent  d'aller  chez  les  aubei  gifles , 
chez  les  traiteurs,  voir  s'ils  n'ont  pas  quelques  onces 
de  viande  dans  leurs  marmites  ,  quelques  vieilles 
poules  à  leur  croc  ,  ou  quelques  œufs  dans  une 
armoire  lorfque  les  œufs  font  défendus  en  carême.  Alors 
ils  intimident  le  pauvre  peuple  ;  ils  vont  jufqu'à  la 
violence  envers  des  malheureux  qui  ne  favent  pas  que 
c'eft  à  la  feule  magiflrature  qu'il  appartient  de  faire  la 
police.  C'eflune  inquifition  odieufeSc  puniffable. 

[b)  Saint  Lue  ,  chap.  X  ,  v.  8. 
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Il  n'y  a  que  les  magiflrats  qui  puiffent  être  informés 
aujufte  des  denrées  plus  ou  moins  abondantes  qui 
peuvent  nourrir  le  pauvre  peuple  des  provinces.  Le 
clergé  a  des  occupations  plus  fublimes.  Ne  ferait-ce 
donc  pas  aux  magiflrats  qu'il  appartiendrait  de  régler 
ce  que  le  peuple  peut  manger  en  carême  ?  Qui  aura 
rinfpeélion  fur  le  comeftible  d'un  pays ,  linon  la 
police  du  pays  ? 

SECTION       II. 

1  iF.  S  premiers  qui  s'avifèrent  déjeuner  fe  mirent-ils 
à  ce  régime  par  ordonnance  du  médecin  pour  avoir 
eu  des  indigeftions  ? 

Le  défaut  d'appétit  qu'on  fe  fent  dans  la  trifteffe , 
fut-il  la  première  origine  des  jours  de  jeûne  prefcrits 
dans  les  religions  trilles  ? 

Les  Juifs  prirent-ils  la  coutume  de  jeûner  ,  des 
Egyptiens  dont  ils  imitèrent  tous  les  rites ,  jufqu'à  la 
flagellation  8c  au  bouc  émiffaire  ? 

Pourquoi  Jésus  jeûna-t-il  quarante  jours  dans  le 
défert  où  il  fut  emporté  par  le  diable ,  par  le  Chathbull  ? 
S^  Matthieu  remarque  qu'après  ce  carême  il  eut  faim  ; 
il  n'avait  donc  pas  faim  dans  ce  carême. 

Pourquoi  dans  les  jours  d'abftinence  l'Eglife 
romaine  regarde-t-elle  comme  un  crime  de  manger 
des  animaux  terreftres,  Se  comme  une  bonne  œuvre 
de  fe  faire  fervir  des  foies  8c  des  faumons  ?  Le  riche 
papifte  qui  aura  eu  fur  fa  table  pour  cinq  cents  francs 
de  poiffon  fera  fauve  ;  %:.  le  pauvre ,  mourant  de  faim  , 
qui  aura  mangé  pour  quatre  fous  de  petit  falé  ,  fera 
damné  ! 
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Pourquoi  faut-il  demander  permiffion  à  fon  évêque 
de  manger  des  œufs  ?  Si  un  roi  ordonnait  à  fon  peuple 
de  ne  jamais  manger  d'œufs  ,  ne  pafferait-il  pas  pour 
le  plus  ridicule  des  tyrans  ?  Quelle  étrange  averfion 
les  évêques  ont-ils  pour  les  omelettes  ? 

Croirait-on  que  chez  les  papilles  il  y  ait  eu  des 
tribunaux  affez  imbécilles ,  aflez  lâches ,  afîez  barbares , 
pour  condamner  à  la  mort  de  pauvres  citoyens  qui 
n'avaient  d'autres  crimes  que  d'avoir  mangé  du  cheval 
en  carême  ?  le  fait  n'eft  que  trop  vrai  :  j'ai  entre  les 
mains  un  arrêt  de  cette  efpèce.  Ce  qu'il  y  a  d'étrange 
c  eft  que  les  juges  qui  ont  rendu  de  pareilles  fentences 
fe  font  crus  fupérieurs  aux  Iroquois. 

Prêtres  idiots  Se  cruels  !  à  qui  ordonnez-vous  le 
carême  ?  Eft -ce  aux  riches  ?  ils  fe  gardent  bien  de 
l'obferver.  Eft-ce  aux  pauvres  ?  ils  font  le  carême 
toute  l'année.  Le  malheureux  cultivateur  ne  mange 
prefque  jamais  de  viande  &  n'a  pas  de  quoi  acheter 
du  poiflbn.  Fousi  que  vous  êtes ,  quand  corrigerez- 
vous  vos  lois  abfurdes  ? 
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vy  N  a  pu  voir  à  l'article  Arijlote  que  ce  philofophe 
%z  fes  fe6lateurs  fe  font  fervis  de  mots  qu'on  n'entend 
point ,  pour  fignifier  des  chofes  qu'on  ne  conçoit  pas. 
EnléUchies ,  formes  Juhjlantidles ,  efpéces  intentionnelles. 

Ces  mots,  après  tout,  nefignifiaient que  l'exiftencc 
des  chofes  dont  nous  ignorons  la  nature  ^  la  fabrique. 
Ce  qui  fait  qu'un  rofier  produit  une  rofe  'k,  non  pas 
un  abricot,  ce  qui  détermine  un  chien  à  courir  après 
un  lièvre,  ce  qui  conflitue  les  propriétés  de  chaque 
être,  a  été  a-^ipclé  forme  Jubjlanti elle  ;  ce  qui  fait  que 
nous  penfons  a  été  nommé  entélechie;  ce  qui  nous 
donne  la  vue  d'un  objet  a  été  nommé  ejpèce  in/ention- 
nelle  ;  nous  n'en  favons  pas  plus  aujourd'hui  fur  le 
fond  des  chofes.  Les  mots  de/orcf,  d'ame,  àt gravitation 
même,  ne  nous  font  nullement  connaître  le  principe 
%c  la  nature  de  la  force ,  ni  de  l'ame ,  ni  de  la  gravi- 
tation. Nous  en  connaiffons  les  propriétés ,  &;  pro- 
bablement nous  nous  en  tiendrons  là,  tant  que  nous 
ne  ferons  que  des  hommes. 

L'elfentiel  efl  de  nous  fervir  avec  avantage  des 
inftrumens  que  la  nature  nous  a  donnés ,  fans  pénétrer 
jamais  dans  la  flruélure  intime  du  principe  de  ces 
inftrumens.  Archimède  fe  fervait  admirablement  du 
reflbrt ,  Se  ne  favait  pas  ce  que  c'eft  que  le  reffort. 

La  véritable  phyfique  confifte  donc  à  bien  déter- 
miner tous  les  effets.  Nous  connaîtrons  les  caufcs 
premières  quand  nous  ferons  des  dieux.  Il  nous  cft 
donné  de  calculer,  depefcr,  de  mefurer,  d'obferver; 
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voilà  la  philofophie  naturelle  ;  prefque  tout  le  refle 
cft  chimère. 

Le  malheur  de  Dejcartes  fut  de  n'avoir  pas ,  dans 
fon  voyage  d'Italie,  confulté  Galilée  qui  calculait, 
pefait ,  mefurait  ,  obfervait  ;  qui  avait  inventé  le 
compas  de  proportion ,  trouvé  la  pefanteur  de  l'at- 
mofphère ,  découvert  les  fatellites  de  Jupiter  ,  8c  la 
rotation  du  foleil  fur  fon  axe. 

Ce  qui  eft  furtout  bien  étrange  ,  c'efl  qu'il  n'ait 
jamais  cité  Galilée  ,  &:  qu'au  contraire  il  ait  cité  le 
jéfuite  Scheiner  plagiaire  8c  ennemi  de  Galilée ^  {a)  qui 
déféra  ce  grand-homme  à  f  inquifition ,  8c  qui  par-là 
couvrit  ritalie  d'opprobre  lorfque  Galilée  la  couvrait 
de  gloire. 

Les  erreurs  de  Dejcartes  font  :  ^ 

1°.  D'avoir  imaginé  trois  élémens  qui  n'étaient 
nullement  évidens  ,  après  avoir  dit  qu'il  ne  fallait 
rien  croire  fans  évidence. 

2°.  D'avoir  dit  qu'il  y  a  toujours  également  de 
mouvement  dans  la  nature ,  ce  qui  eft  démontré  faux. 

3°.  Que  la  lumière  ne  vient  point  du  foleil ,  8c 
qu'elle  eft  tranfmife  à  nos  yeux  en  un  inftant ,  démontré 
faux  par  les  expériences  de  Roèmer ,  de  Molineux ,  Se 
de  Bradley ,  Se  même  par  la  fimple  expérience  du 
prifme. 

4°.  D'avoir  admis  le  plein  ,  dans  lequel  il  eft 
démontré  que  tout  mouvement  ferait  impoffible ,  Se 
qu'un  pied  cube  d'air  peferait  autant  qu'un  pied 
cube  d'or. 

5°.  D'avoir  fuppofé  un  tournoiement  imaginaire 

(  «  )   Principts  de  De/cartes  ,  troiiième  partie  ,  page  1 59. 

dans 
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dans  de  prétendus  globules  de  lumière  pour  expliquer 
1  arc-en-ciel. 

6^,  D'avoir  imaginé  un  prétendu  tourbillon  de 
matière  fubtile  qui  emporte  la  terre  8c  la  lune  paral- 
lèlement à  réquateur,  Se  qui  fait  tomber  les  corps 
graves  dans  une  ligne  tendante  au  centre  de  la  terre, 
tandis  qu  il  efl  démontré  que  dans  l'hypothèfe  de  ce 
tourbillon  imaginaire  tous  les  corps  tomberaient 
fuivant  une  ligne  perpendiculaire  à  l'axe  de  la  terre. 

7  ^.  D'avoir  fuppofé  que  des  comètes  qui  fe  meuvent 
d'orient  en  occident ,  &  du  nord  au  fud,  font  poufTées  par 
des  tourbillons  qui  fe  meuvent  d'occident  en  orient. 

8°.  D'avoir  fuppofé  que  dans  le  mouvement  de 
rotation  les  corps  les  plus  denfes  allaient  au  centre  , 
Se  les  plus  fubtils  à  la  circonférence ,  ce  qui  efl  contre 
toutes  les  lois  de  la  nature. 

9°.  D'avoir  voulu  étayer  ce  roman  par  des  fuppo- 
fitions  encore  plus  chimériques  que  le  roman  même; 
d'avoir  fuppofé  contre  toutes  les  lois  de  la  nature  que 
ces  tourbillons  ne  fe  confondraient  pas  enfemble. 

1 0°.  D'avoir  donné  ces  tourbillons  pour  la  caufe 
des  marées  ^  pour  celle  des  propriétés  de  l'aimant, 

1  1°.  D'avoir  fuppofé  que  la  mer  a  un  cours  continu, 
qui  la  porte  d'orient  en  occident. 

1  2°.  D'avoir  imaginé  que  la  matière  de  fon  premier 
élément,  mêlée  avec  celle  du  fécond ,  forme  le  mercure 
qui ,  par  le  moyen  de  ces  deux  élémens  ,  efl  coulant 
comme  l'eau.  Se  compa6l  comme  la  terre. 

1 3^.  Que  la  terre  efl  un  foleil  encroûté. 

1 4^.  Qu'il  y  a  de  grandes  cavités  fous  toutes  les 
montagnes ,  qui  reçoivent  l'eau  de  la  mer  Se  qui  forment 
les  fontaines. 

Diâionn.  philofoph.   Tome  II.  *  Bb 
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i5°.  Que  les  mines  de  fel  viennent  de  la  mer. 

1 6^.  Que  les  parties  de  fon  troifième  élément  com- 
pofent  des  vapeurs  qui  forment  des  métaux  8c  des 
diamans. 

17°.  Que  le  feu  eft  produit  par  un  combat  du 
premier  &  du  fécond  élément. 

18°.  Que  les  pores  de  l'aimant  font  remplis  de  la 
matière  cannelée ,  en61ée  par  la  matière  fubtile  qui 
vient  du  pôle  boréal. 

19°.  Que  la  chaux  vive  ne  s'enflamme  lorfqu'on 
y  jette  de  l'eau  ,  que  parce  que  le  premier  élément 
chaffe  le  fécond  élément  des  pores  de  la  chaux. 

20°.  Que  les  viandes  digérées  dans  l'eftomacpaffent 
par  une  infinité  de  trous  dans  une  grande  veine  qui 
les  porte  au  foie ,  ce  qui  eft  entièrement  contraire  à 
l'anatomie. 

2  1°.  Que  le  chyle,  dès  qu'il  eft  formé,  acquiert 
dans  le  foie  la  forme  du  fang ,  ce  qui  n'eft  pas 
moins  faux. 

22°.  Que  le  fang  fe  dilate  dans  le  cœur  par  un 
feu  fans  lumière. 

2  3°.  Que  le  pouls  dépend  de  onze  petites  peaux 
qui  ferment  Se  ouvrent  les  entrées  des  quatre  vaiffeaux 
dans  les  deux  concavités  du  cœur. 

24**.  Que  quand  le  foie  eft  prcffé  par  fes  nerfs ,  les 
plus  fubtiles  parties  du  fang  montent  incontinent 
vers  le  cœur. 

25°.  Que  l'ame  réfide  dans  la  glande  pinéale  du 
cerveau.  Mais  comme  il  n'y  a  que  deux  petits  filamens 
nerveux  qui  aboutiffent  à  cette  glande,  &;  qu'on  a 
diflequé  des  fujets  dans  qui  elle  manquait  abfolument, 
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on  la  plaça  depuis  dans  les  corps  cannelés  ,  dans  les 
natès ,  les  te/les ,  X infundihulum  ,  dans  tout  le  cervelet. 
Enfuite  Lancifi ,  &  après  lui  la  Peyronie  lui  donnèrent 
pour  habitation  le  corps  calleux.  L'auteur  ingénieux 
&  favant  qui  a  donné  dans  l'Encyclopédie  l'excellent 
paragraphe  Ame  marqué  d'une  étoile  ,  dit  avec  raifon 
qu'on  ne  fait  plus  où  la  mettre. 

2  6°.  Que  le  cœur  fe  forme  des  parties  de  la  femence 
qui  fe  dilate ,  c'eft  affurément  plus  que  les  hommes 
n'en  peuvent  favoir  ;  il  faudrait  avoir  vu  la  femence 
fe  dilater ,  %:  le  cœur  fe  former. 

270.  Enfin,  fans  aller  plus  loin,  il  fuffira  de 
remarquer  que  fon  fyflème  fur  les  bêtes  n'étant  fondé 
ni  fur  aucune  raifon  phyfique ,  ni  fur  aucune  raifon 
morale,  ni  fur  rien  de  vraifemblable ,  a  été  juftement 
rejeté  de  tous  ceux  qui  raifonnent  Se  de  tous  ceux 
qui  n'ont  que  du  fentiment. 

Il  faut  avouer  qu'il  n'y  eut  pas  une  feule  nouveauté 
dans  la  phyfique  de  Defcartes  qui  ne  fût  une  erreur. 
Ce  n'eft  pas  qu'il  n'eût  beaucoup  de  génie  ;  au 
contraire,  c'efl  parce  qu'il  ne  confulta  que  ce  génie, 
fans  confulter  l'expérience  Se  les  mathématiques  ;  il 
était  un  des  plus  grands  géomètres  de  l'Europe  ,  %: 
il  abandonna  fa  géométrie  pour  ne  croire  que  fon 
imagination.  Il  ne  fubftitua  donc  qu'un  chaos  au  chaos 
d'AriJîote.  Par-là  il  retarda  de  plus  de  cinquante  ans 
les  progrès  de  fefprit  humain.  (1)  Ses  erreurs  étaient 

(i)  On  ne  peut  nier  que  malgré  fes  erreurs  Defcartes  n'ait  contribué 
aux  progrès  de  l'efprit  humain,  i  ° .  Par  fes  découvertes  mathématiques 
qui  changèrent  la  face  de  ces  fciences.  2°.  Par  fes  difcours  fur  la  méthode 
où  il  donne  le  précepte  Se  l'exemple.  Z° •  Parce  qu'il  apprit  à  tous  les 
favans  à  fccoucr  en  philofophie  le  joug  de  l'autorité  ,  en  ne  rcconnaiffaftt 
pour  maitxes  que  la  railon  ,  le  calcul ,  <ic  l'expérieace. 

Bb  a 
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d'autant  plus  condamnables  qu'il  avait  pour  fc 
conduire  dans  le  labyrinthe  de  la  phyfique  ,  un  fil 
quAriJtole  n€  pouvait  avoir ,  celui  des  expériences  , 
les  découvertes  de  Galilée  y  dcToricelli,  de  Guérie  8cc. 
Se  furtout  fa  propre  géométrie. 

On  a  remarqué  que  plufieurs  univerfités  condam- 
nèrent dans  fa  philofophie  les  feules  chofes  qui 
fufîent  vraies ,  Se  qu'elles  adoptèrent  enfin  toutes 
celles  qui  étaient  faufîes.  Il  ne  refte  aujourd'hui  de 
tous  ces  faux  fyflèmes  Se  de  toutes  les  ridicules  dif- 
putes  qui  en  ont  été  la  fuite ,  qu'un  fouvenir  confus 
qui  s'éteint  de  jour  en  jour.  L'ignorance  préconife 
encore  quelquefois  De/cartes ,  Se  même  cette  efpèce 
d'amour-propre  qu'on  appelle  national  s'eft  efforcé 
de  foutenir  fa  philofophie.  Des  gens  qui  n'avaient 
jamais  lu  ni  Defcartes  ni  Jsfewton  ,  ont  prétendu  que 
Newton  lui  avait  l'obligation  de  toutes  fes  découvertes. 
Mais  il  eft  très-certain  quil  n'y  a  pas  dans  tous  les 
édifices  imaginaires  de  Defcartes  une  feule  pierre  fur 
laquelle  Newton  ait  bâti.  11  ne  l'a  jamais  ni  fuivi  ni 
expliqué,  ni  même  réfuté;  à  peine  le  connaiffait-il. 
Il  voulut  un  jour  en  lire  un  volume  ,  il  mit  en 
marge  à  fept  ou  huit  pages  Error  ,  8c  ne  le  relut  plus. 
Ce  volume  a  été  long-temps  entre  les  mains  du  neveu 
de  Newton. 

Le  cartéfîanifme  a  été  une  mode  en  France  ;  mais 
les  expériences  de  Newton  fur  la  lumière  ,  Se  fes 
principes  mathématiques  ne  peuvent  pas  plus  être 
une  mode  que  les  démon flrations  d'Euclide. 

Il  faut  être  vrai;  il  faut  être  jufte;  le  philofophc 
n'efl.  ni  français ,  ni  anglais  ,  ni  florentin  ;  il  eft 
de  tout  pays.  Il  ne  reffemble  pas  à  la  ducheffe  de 
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Marlhorough  qui ,  dans  une  fièvre  tierce ,  ne  voulait 
pas  prendre  de  quinquina ,  parce  qu'on  l'appelait  en 
Angleterre  la  poudre  des  jéjuiles. 

Le  philofophe,  en  rendant  hommage  au  génie 
de  Dejcartes  ,  foule  aux  pieds  les  ruines  de  fe» 
fyflèraes. 

Le  philofophe  furtout  dévoue  à  l'exécration 
publique  îc  au  mépris  éternel,  les  perfécuteurs  de 
Defcartes,  qui  ofèrent  l'accufer  d'athéifme  ,  lui  qui 
avait  épuifé  toute  la  fagacité  de  fon  efprit  à  cher- 
cher de  nouvelles  preuves  de  l'exiflence  de  Dieu. 
Lifez  le  morceau  de  M.  Thomas  dans  l'éloge  de 
Dejcartes ,  où  il  peint  d'une  manière  fi  énergique 
l'infâme  théologien  nommé  Voëtius  qui  calomnia 
Dejcartes,  comme  depuis  le  fanatique yMrîVM  calomnia 
Bayle ,  Sec.  8cc.  8cc.  ;  comme  Patouillet  ^  Konotte  ont 
calomnié  un  philofophe  ;  comme  le  vinaigrier  Chaumeix, 
&  Fréron  ,  ont  calomnié  l'Encyclopédie;  comme  on 
calomnie  tous  les  jours.  Et  plût  à  DiEU  qu'on  ne 
pût  que  calomnier  ! 


Bb  3 
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DE    CATON,   DU    SUICIDE, 

Et  du  livre  de  l'abbé  de  Saint-Cyran  qui  légitime  le 
Juicide. 

-Lj'i  N  GEN  I  EU  X  la  Mottc  ^'th  exprimé  ainfi  fur 
Calon  dans  une  de  fes  odes  plus  philofophiques  que 
poétiques  : 

Caton  d'une  ame  plus  égale  , 

Sous  rheureux  vainqueur  de  Pharfale, 

Eût  foufFert  que  Rome  pliât; 

Mais  incapable  de  fe  rendre , 

Il  n'eut  pas  la  force  d'attendre 

Un  pardon  qui  Thumiliât. 

C'eft,  je  crois,  parce  que  famé  de  Caton  fut  toujours 
égale ,  &:  qu  elle  conferva  jufqu  au  dernier  moment  le 
même  amour  pour  les  lois  Se  pour  la  patrie ,  qu'il 
aima  mieux  périr  avec  elle  que  de  ramper  fous  un 
tyran  ;  il  finit  comme  il  avait  vécu. 

Incùpable  de  Je  rendre  !  Et  à  qui  ?  à  l'ennemi  de 
Rome ,  à  celui  qui  avait  volé  de  force  le  tréfor  public 
pour  faire  la  guerre  à  fes  concitoyens ,  8c  les  affervir 
avec  leur  argent  même. 

Un  pardon  !  il  lémble  que  la  Motte  Hovdarl  parle 
d'un  fujet  révolté  qui  pouvait  obtenir  fa  grâce  de 
fa  majefté,  avec  des  lettres  en  chancellerie. 

Maigre  fa  grandeur  ufurpée  , 
Le  fameux  vainqueur  de  Pompée 
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Ne  put  triompher  de  Caton. 
C'eft  à  ce  juge  inébranlable 
Que  Céfar,  cet  heureux  coupable, 
Aurait  dû  demander  pardon. 

Il  paraît  qu'il  y  a  quelque  ridicule  à  dire  que 
Caton  fe  tua  par  faiblejfe.  Il  faut  une  ame  forte  pour 
furmonter  ainfi  l'inflinél  le  plus  puiflant  de  la  nature. 
Cette  force  efl  quelquefois  celle  d'un  frénétique  ; 
mais  un  frénétique  n'eft  pas  faible. 

Le  fuicide  eft  défendu  chez  nous  par  le  droit 
canon.  Mais  les  décrétales ,  qui  font  la  jurifprudence 
d'une  partie  de  l'Europe,  furent  inconnues  à  Caton ^ 
à  Brutus  ,  à  Cajfius  ,  à  la  fublime  Arria ,  à  l'empe- 
reur Olhon,  à  Marc-Antoine,  8c  à  cent  héros  de  la 
véritable  Rome,  qui  préférèrent  une  mort  volontaire 
à  une  vie  qu'ils  croyaient  ignominieufe. 

Nous  nous  tuons  aufli  nous  autres  ;  mais  c'efl 
quand  nous  avons  perdu  notre  argent  ,  ou  dans 
l'excès  très-rare  d'une  folle  paffion  ,  pour  un  objet  qui 
n'en  vaut  pas  la  peine.  J'ai  connu  des  femmes  qui  fe 
font  tuées  pour  les  plus  fots  hommes  du  monde.  On 
fe  tue  aufli  quelquefois  parce  qu'on  eft  malade ,  8c 
c'eft  en  cela  qu'il  y  a  de  la  faiblefle. 

Le  dégoût  de  fon  exiftence  ,  l'ennui  de  foi-même, 
eft  encore  une  maladie  qui  caufe  des  fuicides.  Le 
remède  ferait  un  peu  d'exercice  ,  de  la  mufique  , 
la  chaffe ,  la  comédie ,  une  femme  aimable.  Tel 
homme  qui  dans  un  accès  de  mélancolie  fe  tue 
aujourd'hui  ,  aimerait  à  vivre  s'il  attendait  huit 
jours. 

Bb  4 
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J'ai  prefque  vu  de  mes  yeux  un  fuicide  qui 
mérite  rattention  de  tous  les  phyficiens.  Un  homme 
d'une  profeffion  férieufe ,  d'un  âge  mur,  d'une  conduite 
régulière  ,  n'ayant  point  de  paffions,  étant  au  deffus 
de  rindigence ,  s'eft  tué  le  1  7  oélobre  1  7  69  ,  Se  a  laifië 
au  confeil  de  la  ville  où  il  était  né  ,  l'apologie  par 
écrit  de  fa  mort  volontaire  ,  laquelle  on  n'a  pas  jugé 
à  propos  de  publier ,  de  peur  d'encourager  les  hommes 
à  quitter  une  vie  dont  on  dit  tant  de  mal.  Jufque-là 
il  n'y  a  rien  de  bien  extraordinaire  ;  on  voit  par-tout 
de  tels  exemples.  Voici  l'étonnant. 

Son  frère  8c  fon  père  s'étaient  tués ,  chacun  au 
même  âge  que  lui.  Quelle  difpofition  fecrète  d'organes , 
quelle  fympathie  ,  quel  concours  de  lois  phyfiques , 
fait  périr  le  père  &;  les  deux  enfans  de  leur  propre 
main  ,  &;  du  même  genre  de  mort ,  précifément 
quand  ils  ont  atteint  la  même  année  ?  Eft-ce  une 
maladie  qui  fe  développe  à  la  longue  dans  une 
famille ,  comme  on  voit  fouvent  les  pères  &:  les  enfans 
mourir  de  la  petite  vérole ,  de  la  pulmonie ,  ou  d'un 
autre  mal?  Trois,  quatre  générations  font  devenues 
fourdes,  aveugles,  ou  goutteufes ,  ou  fcorbutiques,  dans 
un  temps  préfix. 

Le  phylique  ,  ce  père  du  moral  ,  tranfmet  le 
même  caraélère  de  père  en  fils  pendant  des  fiècles. 
Les  Appius  furent  toujours  fiers  Se  inflexibles  ;  les 
Calons  toujours  févères.  Toute  la  lignée  des  Guijes 
fut  audacieufe,  téméraire,  faâieufe,  pétrie  du  plus 
infolent  orgueil  &  de  la  politefTe  la  plus  féduifante. 
Depuis  François  de  Guije  ,  jufqu'à  celui  qui  feul  Se 
fans  être  entendu  alla  fe  mettre  à  la  tête  du  peuple 
de  Naples ,  tous  furent  d'une  figure  ,  d'un  courage , 
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&  d'un  tour  d'efprit  ,  au-deffus  du  commun  des 
hommes.  J'ai  vu  les  portraits  en  pied  de  François  de 
Guife ,  du  Balafré ,  8c  de  fon  fils  ;  leur  taille  eft  de  fix 
pieds  ;  mêmes  traits  ,  même  courage ,  même  audace  fur 
le  front,  dans  les  yeux,  Se  dans  l'attitude. 

Cette  continuité  ,  cette  férié  d'êtres  femblables 
eft  bien  plus  remarquable  encore  dans  les  animaux  ; 
Se  fi  l'on  avait  la  même  attention  à  perpétuer  les 
belles  races  d'hommes  que  plufieurs  nations  ont 
encore  à  ne  pas  mêler  celles  de  leurs  chevaux  Se 
de  leurs  chiens  de  chaffe  ,  les  généalogies  feraient 
écrites  fur  les  vifages ,  k  fe  raanifefteraient  dans  les 
mœurs. 

11  y  a  eu  des  races  de  boflus ,  de  fix-digitaires  , 
comme  nous  en  voyons  de  rouffeaux  ,  de  lippus, 
de  longs  nez ,  ^  de  nez  plats. 

Mais  que  la  nature  difpofe  tellement  les  organes 
de  toute  une  race ,  qu  à  un  certain  âge  tous  ceux 
de  cette  famille  auront  la  paffion  de  fe  tuer  ,  c'eft 
un  problème  que  toute  la  fa^acité  des  anatoraiftes 
les  plus  attentifs  ne  peut  réfoudre.  L'effet  eft  cer- 
tainement tout  phyfique;  mais  c'eft  de  la  phyfique 
occulte.  Eh  quel  eft  le  fecret  principe  qui  ne  foit  pas 
occulte  ? 

On  ne  nous  dit  point,  &  il  n'eft  pas vraifemblable 
que  du  temps  de  Jules-Cèjar  &  des  empereurs  ,  les 
habitans  de  la  grande  Bretagne  fe  tuaftent  aufli 
délibérément  qu'ils  le  font  aujourd'hui  quand  ils 
ont  des  vapeurs  qu'ils  appellent  Icjpleen,  Se  que  nous 
prononçons  \t  fpline. 

Au  contraire ,  les  Romains ,  qui  n'avaient  point 
le  fpline ,  ne  fefaient  aucune  difficulté  de  fe  donner 
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la  mort.  C'eft  qu'ils  raifonnaient  ;  ils  étaient  philo- 
fophes ,  Se  les  fauvages  de  File  Britain  ne  l'étaient  pas. 
Aujourd'hui  les  citoyens  anglais  font  philofophes  , 
Se  les  citoyens  romains  ne  font  rien.  Aufli  les 
Anglais  quittent  la  vie  fièrement  quand  il  leur  en 
prend  fantaifie.  Mais  il  faut  à  un  citoyen  romain 
une  indulgentia  in  articula  mortis;  ils  ne  favent  ni 
vivre  ni  mourir. 

Le  chevalier  Temple  dit  qu'il  faut  partir  quand 
il  n'y  a  plus  d'efpérance  de  refier  agréablement. 
C'eft  ainfi  que  mourut  Atticus. 

Les  jeunes  filles  qui  fe  noient  8c  qui  fe  pendent 
par  amour  ,  ont  donc  tort  ;  elles  devraient  écouter 
l'efpérance  du  changement  qui  eft  aufli  commun  ea 
amour  qu'en  affaires. 

Un  moyen  prefque  fur  de  ne  pas  céder  à  l'envie 
de  vous  tuer ,  c'eft  d'avoir  toujours  quelque  chofe  à 
faire.  Crech ,  le  commentateur  de  Lucrèce  ,  mit  furfon 
manufcrit  :  NB.  Qu  il  faudra  que  je  me  pende  quand j  aurai 
Jini  mon  commentaire.  11  fe  tint  parole  pour  avoir  le  plaifîr 
de  finir  comme  fon  auteur.  S'il  avait  entrepris  un  com- 
mentaire fur  Ovide,  il  aurait  vécu  plus  long-temps. 

Pourquoi  avons-nous  moins  de  fuicides  dans  les 
campagnes  que  dans  les  villes  ?  C'eft  que  dans  les 
champs  il  n'y  a  que  le  corps  qui  fouffire  ;  à  la  ville  c'eft 
l'efprit.  Le  laboureur  n'a  pas  le  temps  d'être  mélan- 
colique. Ce  font  les  oififs  qui  fe  tuent;  ce  font  ces  genS  • 
fi  heureux  aux  yeux  du  peuple. 

Je  réfumerai  ici  quelques  fuicides  arrivés  de  mon 
temps ,  &  dont  quelques-uns  ont  déjà  été  publiés  dans 
d'autres  ouvrages.  Les  morts  peuvent  être  utiles  aux 
vivans. 
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Précis  de  quelques  Juicides  finguliers. 

Philippe  Mordant  ,  coufin  germain  de  ce  fameux 
comte  de  Peterboroug  fi  connu  dans  toutes  les  cours 
de  l'Europe ,  %c  qui  fe  vantait  d'être  l'homme  de  l'uni- 
vers qui  avait  vu  le  plus  de  portillons  ^  le  plus  de  rois , 
Philippe  Mordant  ,  dis-je ,  était  un  jeune  homme  de 
vingt-fept  ans,  beau,  bienfait,  riche,  né  d'un  fang 
illuftre ,  pouvant  prétendre  à  tout ,  8c  ce  qui  vaut  encore 
mieux,  pàffionnément  aimé  de  fa  maîtreffe.  Il  prit  à 
ce  Mordant  un  dégoût  de  la  vie  ;  il  paya  fes  dettes  , 
écrivit  à  fes  amis  pour  leur  dire  adieu ,  &  même  fit  des 
vers  dont  voici  les  derniers  traduits  en  français  : 

L'opium  peut  aider  le  fage  ; 
Mais ,  félon  mon  opinion  , 
Il  lui  faut  au  lieu  d'opium 
Un  piftolet  Se  du  courage. 

Il  fe  conduis t  félon  fes  principes ,  &  fe  dépêcha  d'un 
coup  de  piftolet ,  fans  en  avoir  donné  d'autre  raifon , 
finon  que  fon  ame  était  lafle  de  fon  corps ,  ^  que 
quand  on  eft  mécontent  de  fa  maifon  ,  il  faut  en  fortir. 
Il  femblait  qu'il  eût  voulu  mourir  ,  parce  qu'il  était 
dégoûté  de  fon  bonheur. 

Richard  Smith  en  1726  donna  un  étrange  fpe6tacle 
au  monde  pour  une  caufe  fort  différente.  Richard  Smith 
était  dégoûté  d'être  réellement  malheureux:  il  avait' 
été  riche ,  &  il  était  pauvre  ;  il  avait  eu  de  la  fanté,  & 
il  était  infirme.  Il  avait  une  femme  à- laquelle  il  ne 
pouvait  faire  partager  que  fa  mifère  :  un  enfant  au 
berceau  était  le  feul  bien  qui  lui  reftât.  Richard  Smith 
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&  Bridget  Smith  ,  d'un  commun  confentement ,  après 
s'être  tendrement  embrafles  ,  8c  avoir  donné  le 
dernier  baifer  à  leur  enfant ,  ont  commencé  par 
tuer  cette  pauvre  créature  ,  &  enfuite  fe  font  pendus 
aux  colonnes  de  leur  lit.  Je  ne  connais  nulle  part 
aucune  horreur  de  fang- froid  qui  foit  de  cette 
force  ;  mais  la  lettre  que  ces  infortunés  ont  écrite 
à  M.  Brindky  leur  coufin  ,  avant  leur  mort  ,  eft 
auflî  fingulière  que  leur  mort  même.  î5  Nous  croyons, 
5»  difent-ils,  que  Dieu  nous  pardonnera  8cc.  Nous 
jî  avons  quitté  la  vie  ,  parce  que  nous  étions  mal- 
>î  heureux  fans  reflburce  ;  8c  nous  avons  rendu  à 
?î  notre  fils  unique  le  fervice  de  le  tuer,  de  peur 
ï)  qu'il  ne  devienne  aufli  malheureux  que  nous  ^c.  >j 
Il  eft  à  remarquer  que  ces  gens  ,  après  avoir  tué  leur 
fils  par  tendreffe  paternelle,  ont  écrit  à  un  ami  pour 
leur  recommander  leur  chat  %::  leur  chien.  Ils  ont 
cru  ,  apparemment ,  qu'il  était  plus  aifé  de  faire 
le  bonheur  d'un  chat  îc  d'un  chien  dans  le  monde, 
que  celui  d'un  enfant ,  %!:  ils  ne  voulaient  pas  être 
à  charge  à  leur  ami. 

Milord  Scarboroiigh  quitta  la  vie  en  1727  ,  avec 
le  même  fang-froid  qu'il  avait  quitté  fa  place  de  grand- 
écuyer.  On  lui  reprochait  dans  la  chambre  des  pairs  , 
qu'il  prenait  le  parti  du  roi ,  parce  qu'il  avait  une 
belle  charge  à  la  cour.  »»  Meffieurs,  dit-il ,  pour  vous 
n  prouver  que  mon  opinion  ne  dépend  pas  de  ma 
)î  place,  je  m'en  démets  dans  l'inftant.  îj  II  fe  trouva 
depuis  embarraffé  entre  une  maîtrelTc  qu'il  aimait , 
mais  à  qui  il  n'avait  rien  promis ,  ^  une  femme  qu'il 
eftimait ,  mais  à  qui  il  avait  fait  une  promeffe  de  mariage. 
Il  fe  tua  pour  fc  tirer  d'embarras. 
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Toutes  ces  hiftoires  tragiques ,  dont  les  gazettes 
anglaifes  fourmillent,  ont  fait  penfer  à  l'Europe  qu'on 
fe  tue  plus  volontiers  en  Angleterre  qu'ailleurs.  Je  ne 
fais  pourtant  fi  à  Paris  il  n'y  a  pas  autant  de  fous  ou 
de  héros  qu'à  Londres  ;  peut-être  que  fi  nos  gazettes 
tenaient  un  regifl;re  exaft  de  ceux  qui  ont  eu  la  démence 
de  vouloir  fe  tuer  8c  le  trifte  courage  de  le  faire, 
nous  pourrions ,  fur  ce  point ,  avoir  le  malheur  de 
tenir  tête  aux  Anglais.  Mais  nos  gazettes  font  plus 
difcrètes  :  les  aventures  des  particuliers  ne  font  jamais 
expofées  à  la  médifance  publique  dans  ces  journaux 
avoués  par  le  gouvernement. 

Tout  ce  que  j'ofe  dire  avec  affurance,  c'eft  qu'il  ne 
fera  jamais  à  craindre  que  celte  folie  de  fe  tuer 
devienne  une  maladie  épidémique  :  la  nature  y  a  trop 
bien  pourvu  ;  l'efpérance ,  la  crainte ,  font  les  reflbrts 
puiilans  dont  elle  fe  fert  pour  arrêter  très-fouvent  la 
main  du  malheureux  prêt  à  fe  frapper. 

On  entendit  un  jour  le  cardinal  du  Bois  fe  dire  à 
lui-même  :  Tue-toi  donc  !  lâche  ,  tu  n'oferais. 

On  dit  qu'il  y  a  eu  des  pays  où  un  confeil  était 
établi  pour  permettre  aux  citoyens  de  fe  tuer  quand 
ils  en  avaient  des  raifons  valables.  Je  réponds ,  ou  que 
cela  n'eft  pas ,  ou  que  ces  magifl;rats  n'avaient  pas  une 
grande  occupation. 

Ce  qui  pourrait  nous  étonner,  &  ce  qui  mérite,  je 
crois,  un  férieux  examen ,  c'efi;  que  les  anciens  héros 
romains  fe  tuaient  prefque  tous ,  quand  ils  avaient 
perdu  une  bataille  dans  les  guerres  civiles  :  8c  je  ne 
vois  point  que  ni  du  temps  de  la  ligue,  ni  de  celui 
de  la  fronde,  ni  dans  les  troubles  d'Italie,  ni  dans 
ceux  d'Angleterre  ,  aucun  chef  ait  pris  le  parti  de 
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mourir  de  fa  propre  main.  Il  eft  vrai  que  ces  chefs 
étaient  chrétiens ,  ^  qu'il  y  a  bien  de  la  différence 
entre  les  principes  d'un  guerrier  chrétien,  Se  ceux  d'un 
héros  païen  ;  cependant  pourquoi  ces  hommes ,  que  le 
chriftianifme  retenait  quand  ils  voulaient  fe  procurer 
la  mort ,  n'ont-ils  été  retenus  par  rien  quand  ils  ont 
voulu  empoifonner,  affaffiner  ,  ou  faire  mourir  leurs 
ennemis  vaincus  fur  des  échafauds ,  8cc.  ?  La  religion 
chrétienne  ne  défend-elle  pas  ces  homicides-là,  encore 
plus  que  l'homicide  de  foi-même,  dont  le  nouveau 
Teftament  n'a  jamais  parlé  ? 

Les  apôtres  du  fuicide  nous  difent  qu'il  eft  très- 
permis  de  quitter  fa  maifon  quand  on  en  eft  las. 
D'accord;  mais  la  plupart  des  hommes  aiment  mieux 
coucher  dans  une  vilaine  maifon  que  de  dormir  à  la 
belle  étoile. 

Je  reçusun  jour  d'un  anglais  une  lettre  circulaire,  par 
laquelle  il  propofait  un  prix  à  celui  qui  prouverait  le 
mieux  qu'il  fautfe  tuer  dans  l'occafion.  Jene  lui  répondis 
point  :  je  n'avais  rien  à  lui  prouver  ;  il  n'avait  qu'à 
examiner  s'il  aimait  mieux  la  mort  que  la  vie. 

Un  autre  anglais  ,  nommé  Bacon  Moris ,  vint  me 
trouver  à  Paris  en  1  7  24  ;  il  était  malade ,  8c  me  promit 
qu'il  fe  tuerait  s'il  n'était  pas  guéri  au  20  juillet.  En 
conféquence  il  me  donna  fon  épitaphe  conçue  en 
ces  mots  :  Valete ,  cura  ;  adieu  les  foucis.  Il  me 
chargea  auffi  de  vingt-cinq  louis  pour  lui  dreffer  un 
petit  monument  au  bout  du  faubourg  Saint-Martin. 
Je  lui  rendis  fon  argent  le  20  juillet,  &  je  gardai  fon 
épitaphe. 

De  mon  temps,  le  dernier  prince  de  la  maifon  de 
Courienat,  très-vieux ,  &:  le  dernier  prince  de  la  branche 
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de  Lorrainc-Harcourt ,  très-jeune,  fe  font  donné  la  mort 
fans  qu'on  en  ait  prefque  parlé.  Ces  aventures  font 
un  fracas  terrible  le  premier  jour,  %c  quand  les  biens 
du  mort  font  partagés ,  on  n'en  parle  plus. 

Voici  le  plus  fort  de  tous  les  fuicides.  Il  vient  de 
s'exécuter  à  Lyon  au  mois  de  juin  1770. 

Un  jeune  homme  très-connu,  beau  ,  bienfait, 
aimable ,  plein  de  talens  ,  efl  amoureux  d'une  jeune 
fille  que  les  parens  ne  veulent  point  lui  donner.  Juf- 
qu  ici  ce  n'eft  que  la  première  fcène  d'une  comédie , 
mais  rétonnante  tragédie  va  fuivre. 

L'amant  fe  rompt  une  veine  par  un  effort.  Les 
chirurgiens  lui  difent  qu'il  n'y  a  point  de  remède  ;  fa 
maîtreffe  lui  donne  un  rendez-vous  avec  deux  piflolets 
&  deux  poignards ,  afin  que  fi  les  piflolets  manquent 
leur  coup ,  les  deux  poignards  fervent  à  leur  percer 
le  cœur  en  même  temps.  Ils  s'embralfent  pour  la  der- 
nière fois;  les  détentes  des  piflolets  étaient  attachées  à 
des  rubans  couleur  de  rofe  ;  l'amant  tient  le  ruban  du 
piftolet  de  fa  maîtreffe,  elle  tient  le  ruban  du  piflolet 
de  fon  amant.  Tous  deux  tirent  à  un  fignal  donné , 
tous  deux  tombent  au  même  infiant. 

La  ville  entière  de  Lyon  en  efl  témoin.  Arrie  8c 
Petus ,  vous  en  aviez  donné  fexemple  ;  mais  vous  étiez 
condamnés  par  un  tyran  ,  Se  l'amour  feul  a  immolé  ces 
deux  vidiraes.  On  leur  a  fait  cette  épitaphe  : 

A  votre  fang  mêlons  nos  pleurs  : 
Attendriffons-nous  d'âge  en  âge 
Sur  vos  amours  Se  vos  malheurs: 
Mai$  admirons  votre  courage. 
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Des  lois  contre  le  Juicide. 

Y  a-t-ilune  loi  civile  ou  religieufe  qui  ait  prononcé 
défenfe  de  fe  tuer  fous  peine  d'être  pendu  après  fa  mort,, 
ou  fous  peine  d'être  damné  ? 

11  efl  vrai  que  Virgile  a  dit  ; 

Proxima  deinde  tenent  mœjli  loca ,  qnijibi  lethum 
Infontes  peperere  manu  ,  lucemque  peroji 
Projecere  animas.  Quàm  vellent  œthere  in  alto 
Nunc  ir  pauperiem  <lr  duros  perferre  labores  ! 
Fata  ohjlant ,  trijiique  palus  innabilis  undâ 
Alligat ,  6-  novies  Styx  interfufa  coërcet. 

Virg.  ^neïd.  lib.  VI  ,  v.  434  ,  &  feq. 

Là  font  ces  infenfés,  qui  d'un  bras  téméraire, 
Ont  cherché  dans  la  mort  un  fecours  volontaire  , 
Qui  n'ont  pu  fupporter ,  faibles  8c  furieux , 
Le  fardeau  de  la  vie  impofé  par  les  dieux. 
Hélas  !  ils  voudraient  tous  fe  rendre  à  la  lumière, 
Recommencer  cent  fois  leur  pénible  carrière  : 
Ils  regrettent  la  vie,  ils  pleurent;  8c  le  fort. 
Le  fort ,  pour  les  punir ,  les  retient  dans  la  mort  ; 
L'abyme  du  Cocyte,  8c  TAchéron  terrible. 
Met  entr'eux  8c  la  vie  un  obftacle  invincible. 

Telle  était  la  religion  de  quelques  païens  ;8c  malgré 
l'ennui  qu'on  allait  chercher  dans  l'autre  monde ,  c'était 
un  honneur  de  quitter  celui-ci  ^  de  fe  tuer ,  tant  les 
mœurs  des  hommes  font  contradiéloires.  Parrainons 
le  duel n'eft-il pas  encore  malheureufement  honorable, 
quoique  défendu  par  la  raifon  ,  par  la  religion,  &  par 
toutes  les  lois  ?  Si  Caton  Se  Céfar  ,  Antoine  k  Aiigujle , 

ne 
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ne  fe  font  pas  battus  en  duel,  ce  n'eft  pas  qu'ils  ne 
fuflent  auffi  braves  que  nos  français.  Si  le  duc  de 
Montmorency ,  le  maréchal  de  Marillac ,  de  Thou ,  Cinq- 
Mars  ,  &:  tant  d'autres ,  ont  mieux  aimé  être  traînés  au 
dernier  fupplice  dans  une  charrette ,  comme  des  voleurs 
de  grand  chemin ,  que  de  fe  tuer  comme  Caton  8c  Brutus , 
cen'eft  pas  qu'ils  n'eulTent  autant  de  courage  que  ces 
Romains ,  8c  qu'ils  n'euffent  autant  de  ce  qu'on  appelle 
^  honneur.  La  véritable  raifon,  c'eft  que  la  mode  n'était 
pas  alors  à  Paris  de  fe  tuer  en  pareil  cas  ,  k  cette 
mode  était  établie  à  Rome. 

Les  femmes  de  la  côte  de  Malrbar  fe  jettent  toutes 
vives  fur  le  bûcher  de  leurs  maris  :  ont-elles  plus  de 
courage  que  Cornélie  ?  non  ;  mais  la  coutume  ell  dans 
ce  pays-là ,  que  les  femmes  fe  brûlent. 

Coutume,  opinion,  reines  de  notre  fort, 
Vous  réglez  des  mortels  %c  la  vie  %c  la  mort. 

Au  Japon  ,  la  coutume  efl  que  quand  un  homme 
d'honneur  a  été  outragé  par  un  homme  d'honneur  , 
il  s'ouvre  le  ventre  en  préfence  de  fon  ennemi ,  8c  lui 
dit  :  Fais-en  autant  fi.  tu  as  du  cœur.  L'agreffeur  efl 
déshonoré  à  jamais  s'il  ne  fe  plonge  pas  incontinent 
un  grand  couteau  dans  le  ventre. 

Le  feule  religion  dans  laquelle  le  fuicide  foit  défendu 
par  une  loi  claire  8c  pofitive  ,  efl  le  mahométifme.  11 
efl  dit  dans  le  fura  IV  :  JVe  vous  luez  pas  vous-même , 
car  Dieu  ejt  mijéricordieux  envers  vous  ;  ù  quiconque  fe 
tue  par  malice  ù  par  méchanceté  ,  Jera  certainement  rôti 
au  feu  d  enfer. 

Nous  traduifons  mot  à  mot.  Le  texte  femble  n'avoir 
pas  le   fens  commun;  ce  qui  n'efl  pas  rare  dans  les 

Diâionn.  philofoph.  Tome  H.  *  G  c 
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textes.  Que  veut  dire,  ne  vous  tuei  point  vous-même ^  car 
Dieu  eji  mijéricor dieux  ?  Peut-être  faut-il  entendre  , 
ne  fuccombez  pas  à  vos  malheurs  que  Dieu  peut 
adoucir  ;  ne  foyez  pas  affez  fou  pour  vous  donner  la 
mort  aujourd'hui,  pouvant  être  heureux  demain. 

Ei  quiconque  Je  tue  par  malice  ù  par  méchanceté.  Cela 
cft  plus  difficile  à  expliquer.  Il  n'eft  peut-être  jamais 
arrivé  dans  l'anùquité  qu'à  la  Phèdre  à! Euripide ,  de  fe 
pendre  exprès  pour  faire  accroire  à  Thèjée  qa  Hippolyte 
l'avait  violée.  De  nos  jours ,  un  homme  s'eft  tiré  un 
coup  de  piftolet  dans  la  tête ,  ayant  tout  arrangé  pour 
faire  jeter  le  foupçon  fur  un  autre. 

Dans  la  comédie  de  George  Dandin ,  la  coquine 
de  femme  qu'il  a  époufée  le  menace  de  fe  tuer  pour 
le  faire  pendre.  Ces  cas  font  rares  ;  fi  Mahomet  les  a 
prévus ,  on  peut  dire  qu'il  voyait  de  loin. 

Le  fameux  Duverger  de  Haurane ,  abbé  de  Saint- 
Cyran ,  regardé  comme  le  fondateur  de  Port-royal , 
écrivit  vers  l'an  i  60  8  un  traité  fur  le  fuicide  ,{a)  qui  eft 
devenu  un  des  livres  les  plus  rares  de  l'Europe. 

»j  Le  Décalogue,  dit-il ,  ordonne  de  ne  point  tuer. 
>9  L'homicide  de  foi-même  ne  femble  pas  moins  com- 
u  pris  dans  ce  précepte  que  le  meurtre  du  prochain. 
>>  Or  ,  s'il  efl;  des  cas  où  il  cft  permis  de  tuer  fon 
*9  prochain ,  il  eft  auffi  des  cas  où  il  eft  permis  de  fc 
>j  tuer  foi-même. 

»j  On  ne  doit  attenter  fur  fa  vie  qu'après  avoir 
>>  confulté  laraifon.  L'autorité  publique,  qui  tient  la 
»»  place  de  D I E  u ,  peut  difpofer  de  notre  vie.  La  raifon 

(«)  Il  fut  imprimé  in-ia  à  Paris  chez  Toufànts  du  Brai  ea  1609  , 
•vcc  privilège  du  roi  :  il  doit  être  daos  la  bibliothèque  de  S.  M. 
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j>  de  rhomme  peut  aufll   tenir  lieu  de  la  raifon  de 
»>  Dieu,  c  eft  un  rayon  de  la  lumière  éternelle.  î  j 

S^  Cyran  étend  beaucoup  cet  argument ,  qu'on  peut 
prendre  pour  un  pur  fophifme.  Mais  quand  il  vient 
à  l'explication  &:  aux  détails,  il  ejft  plus  difficile  de 
lui  répondre.  ?>  On  peut,  dit-il,  fe  tuer  pour  le  bien 
j>  de  fon  prince,  pour  celui  de  fa  patrie,  pour  celui  de 
>)  fes  parens.  »> 

Nous  ne  voyons  pas  en  effet  qu'on  puilTe  condamner 
les  Codrus  &  les  Curtius.  Il  n'y  a  point  de  fouverain 
qui  ofât  punir  la  famille  d'un  homme  qui  fe  ferait 
dévcmé  pour  lui  ;  que  dis  je  ?  il  n'en  eft  point  qui 
ofât  ne  la  pas  récompenfer.  S^  Thomas ,  avant  Saint- 
Cyran ,  avait  dit  la  même  chofe.  Mais  on  n'a  befoin 
ni  de  Thomas ,  ni  de  Bonaventure ,  ni  de  Duverger  de 
Haurane  ,  pour  favoir  qu'un  homme  qui  meurt  pour 
fa  patrie  eft  digne  de  nos  éloges. 

L'abbé  de  S^  Cyran  conclut  qu'il  eft  permis  de  faire 
pour  foi-même  ce  qu'il  eft  beau  de  faire  pour  un 
autre.  On  fait  affez  tout  ce  qui  eft  allégué  dans  PlutarquCy 
dans  Sénèque,  dans  Montagne,  ^  dans  cent  autres  philo- 
fophes  ,  en  faveur  du  fuicide.  G'eft  un  lieu  commun 
épuifé.  Je  ne  prétends  point  ici  faire  l'apologie  d'une 
adion  que  les  lois  condamnent;  mais  ni  l'ancien  Tefta- 
ment,  ni  le  nouveau  n'ont  jamais  défendu  à  fhomme 
de  fortir  de  la  vie  quand  il  ne  peut  plus  la  fupporter. 
Aucune  loi  romaine  n'a  condamné  le  meurtre  de  foi- 
même.  Au  contraire,  voici  la  loi  de  l'empereur  Marc* 
Antonin,  qui  ne  fut  jamais  révoquée. 

îî  [h)  Si  votre  père  ou  votre  frère,  n'étant  prévenu 
j»  d'aucun  crime,  fe  tue  ou  pour  fe   fouftraire  aux 

{  b  )  Premier  Cod.  Dt  bonis  eorum  qui/ibi  morttm.  Ug.  3  ■>£'  eod. 

Ce    2 
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9î  douleurs,  ou  par  ennui  de  la  vie,  ou  par  défefpoîr , 
5î  ou  par  démence  ,  que  fon  teflament  foit  valable,  ou 
J5  que  fes  héritiers  fuccèdent  par  inteftat.  »» 

Malgré  cette  loi  humaine  de  nos  maîtres ,  nous 
traînons  encore  fur  la  claie ,  nous  traverfons  d'un 
pieu  le  cadavre  d'un  homme  qui  eft  mort  volontai- 
rement ,  nous  rendons  fa  mémoire  infâme  autant 
qu'on  le  peut.  Nous  déshonorons  fa  famille  autant 
quil  eft  en  nous.  Nous  punifîbns  le  fils  d'avoir 
perdu  fon  père  ,  Se  la  veuve  d'être  privée  de  fon 
mari.  On  confifque  même  le  bien  du  mort  ;  ce  qui 
eft  en  effet  ravir  le  patrimoine  des  vivans  auxquels  il 
appartient.  Cette  coutume,  comme  plufieurs  autres, 
eft  dérivée  de  notre  droit  canon  ,  qui  prive  de  la 
fépulture  ceux  qui  meurent  d'une  mort  volontaire. 
On  conclut  de-là  qu'on  ne  peut  hériter  d'un  homme 
qui  eft  cenfé  n'avoir  point  d'héritage  au  ciel.  Le  droit 
canon  ,  au  titre  de  pœnitenlia  ,  affure  que  "Judas 
commit  un  plus  grand  péché  en  s'étranglant  qu'en 
vendant  notre  Seigneur  J  e  s  u  s-C  H  r  i  s  T. 
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SECTION      PREMIERE. 


G  ILE  dit  : 


Mens  agitât  molem  è-  magnoje  cor  pore  mijcet. 
L'efprit  régit  le  monde  ;  il  s'y  mêle,  il  Tanime. 

Virgile  a  bien  dit  :  Se  Benoit  Spinoja  {a)  qui  n'a  pas 
la  clarté  de  Virgile,  h  qui  ne  le  vaut  pas ,  eft  forcé  de 
reconnaître  une  intelligence  qui  préfide  à  tout.  S'il. me 
l'avait  niée  ,  je  lui  aurais  dit  :  Benoit ,  tu  es  fou  ;  tu  a^ 
une  intelligence  'k.  tu  la  nies .  8c  à  qui  la  nies  tu  ? 

Il  vient  en  1  7  7  o  un  homme  très-fupérieur  3.  Spinoja 
à  quelques  égards ,  auffi  éloquent  que  1^  juif  hoilaa- 
.dois  eft  fec  ;  moins  méthodique  ,  mais  cent  fois  plus 
clair  ;  peut  être  auffi  géomètre  fans  afïe£ler  la  marche 
ridicule  de  la  géométrie  dans  un  fujet  métaph)  hque 
&  moral  :  c'eft  Fauteur  du  Syftème  de  la  nature  :  il  a 
pris  le  nom  de  Mirabeau ,  fecrétaire  de  l'académie  fran- 
çaife.  Hélas!  notre  bon  Mirabeau  n'était  pas  capable 
d'écrire  une  page  du  livre  de  notre  redoutable  adver- 
faire.  Vous  tous  ,  qui  voulez  vous  fervir  de  votre 
raifon  8c  vous  inftruire,  lifez  cet  éloquent  &: dangereux 
pafTage  du  Syftème  de  la  nature ,  chapitre  V ,  pag.  1 53 
8c  fuivantes. 

[a)  Ou  plutôt  Barucli;  car  il  s'appelait  Baruch,  comme  ou  le  dit 
ailleurs.  Il  fignait  5.  Spinoja.  Qvit\(\uç%  chrétiens  fort  mal  inftruits ,  8c 
qui  ne  favaient  pas  que  Spinoja  avait  quitté  le  jndaïfme  fans  cmbraflcr 
le  chriftianifme ,  prirent  ce  B.  pour  la  première  lettre  de  BcncdiUus  y 
Benoit» 

C  c  3 
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5  5  On  prétend  que  les  animaux  nous  fourniflent 
5  une  preuve  convaincante  d'une  caufe  puiffante  de 
5  leur  exiflence  ;  on  nous  dit  que  l'accord  admirable 
5  de  leurs  parties ,  que  l'on  voit  fe  prêter  des  fecours 
5  mutuels  afin  de  remplir  leurs  fonâions  8c  de  main- 
5  tenir  leur  enfemble  nous  annoncent  un  ouvrier 
5  qui  réunit  la  puiffance  à  la  fageffe.  Nous  ne  pou- 
5  vons  douter  de  la  puiffance  de  la  nature;  elle  pro- 
5  duit  tous  les  animaux  à  l'aide  des  combinaifons 
5  de  la  matière  qui  eft  dans  une  aâion  continuelle  ; 
5  l'accord  des  parties  de  ces  mêmes  animaux  eft  une 
5  fuite  des  lois  néceffaires  de  leur  nature  &  de  leur 
5  combinaifon  ;  dès  que  cet  accord  ceffe ,  l'animal 
5  fe  détruit  néceffairement.  Que  deviennent  alors  la 
5  fageffe,  l'intelligence  {b)  ou  la  bonté  de  la  caufe 
5  prétendue  à  qui  Ton  fefait  honneur  d'un  accord 
5  fi  vanté  ?  Ces  animaux  fi  merveilleux  que  l'on  dit 
5  être  les  ouvrages  d'un  Dieu  immuable ,  ne  s'altèrent- 
5  ils  point  fans  ceffe  ^  ne  finiffent-ils  pas  toujours 
5  par  fe  détruire  ?  Où  eft  la  fageffe  ,  la  bonté ,  la 
5  prévoyance  ,  l'immutabilité,  (c)  d'un  ouvrier  qui 
5  ne  paraît  occupé  qu'à  déranger  Se  brifer  les  refforts 
5  des  machines  qu'on  nous  annonce  comme  les 
5  chefs-d'œuvre  de  fa  puifl'ance  k.  de  fon  habileté  ? 
5  Si  ce  Dieu  ne  peut  faire  autrement ,  {d)  il  n'eft 
5  ni  libre  ni  tout-puiffant.  S'il  change  de  volonté  , 
5  il    n'eft   point    immuable.     S'il    permet    que   des 


{h]  Y  a-t-il  moins  d'intelligence  ,  parce  que  les  générations  fc 
fuccèdent  ? 

(  c  )  Il  y  a  immutabilité  de  dcfTcin  quand  vous  voyez  immutabilité 
d'effets.  Voyez  DlEO. 

(rf)  Etre  libre,  c'eft  faire  fa  volonté.  S'il  l'opère,  il  eft  libre. 
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»î  machines  qu'il  a  rendues  fenfibles  éprouvent  de  la 
5>  douleur,  il  manque  de  bonté,  {e)  S'il  n'a  pu  rendre 
î)  fes  ouvrages  plus  folides  ,  c'eft  qu'il  a  manqué 
5»  d'habileté.  En  voyant  que  les  animaux,  ainli  que 
j  >  tous  les  autres  ouvrages  de  la  Divinité .  fe  détruifent , 
î»  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  d'en  conclure  ou 
îj  que  tout  ce  que  la  nature  fait  eft  néceflaire  &:  n  eft 
j>  qu'une  fuite  de  fes  lois,  ou  que  l'ouvrier  qui  la 
î»  fait  agir  eft  dépourvu  de  plan,  de  puiflance  ,  de 
»J  conftance,  d'habileté,  de  bonté. 

n  L'homme,  qui  fe  regarde  lui-même  comme  le 
5î  chef-d'œuvre  de  la  Divinité,  nous  fournirait  plus 
»î  que  toute  autre  produélion  la  preuve  de  l'incapacité 
n  ou  de  la  malice  (/)  de  fon  auteur  prétendu.  Dans 
>î  cet  êtrefenfible,  intelligent ,  penfant,  qui  fe  croit 
jj  l'objet  conftant  de  la  prédile£lion  divine,  8c  qui 
5J  fait  fon  Dieu  d'après  fon  propre  modèle,  nous 
îî  ne  voyons  qu'une  machine  plus  mobile ,  plus 
5»  frêle,  plus  fujctteà  fe  déranger  par  fa  grande  com- 
5»  plication  que  celle  des  êtres  les  plus  greffiers.  Les 
n  bêtes  dépourvues  de  nos  connaiffances ,  les  plantes 
5»  qui  végètent,  les  pierres  privées  de  fentiment,  font 
5?  à  bien  des  égards  des  êtres  plus  favorifésque  rhom- 
5»  me;  ils  font  au  moins  exempts  des  peines  d'efprit, 
5»  des  tourmens  de  la  penfée,  des  chagrins  dévorans , 
j»  dont  celui  ci  eft  fi  fouvent  la  proie.  Qui  eft-ce  qui 
5)  ne  voudrait  point  être  un  animal  ou  une  pierre 
5»  toutes  les  fois  qu'il  fe  rappelle  la  perte  irréparable 

(e)  Voyez  la  riponfe  dans  les  articles  Athiifme  &  Dieu. 

(/)  S'il  eft  malio ,  il  n'cft   point  capable;  &:   s'il   eft   capable,  ce 
qui  comprend  pouvoir  &  fagelle  ,  il  n'eft  pas  malin. 

Ce  4 
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îj  d'un  objet  aimé?  (g^)Ne  vaudrait  il  pas  mieux  être 
n  une  mafle  inanimée  qu'un  fuperflitieux  inquiet 
»>  qui  ne  fait  que  trembler  ici-bas  fous  le  joug  de  fon 
j>  Dieu,  &  qui  prévoit  encore  des  tourmens  infinis 
»»  dans  une  vie  future?  Les  êtres  privés  de  fentiment, 
j)  dévie  ,  de  mémoire,  &de  penfée  ,  ne  font  point 
»»  affligés  par  ridée  du  pafle,  dupréfent ,  8c  de  l'avenir; 
i>  ils  ne  fe  croient  pas  en  danger  de  devenir  éternelle- 
>î  ment  malheureux  pour  avoir  mal  raifonné ,  comme 
jî  tant  d'êtres  favorifés  ,  qui  prétendent  que  c'eft 
ï»  pour  eux  que  farchitefte  du  monde  a  conllruit 
5î  l'univers. 

»î  Que  l'on  ne  nous  dife  point  que  nous  ne  pouvons 
»î  avoir  l'idée  d'un  ouvrage  ,  fans  avoir  celle  d'un 
j»  ouvrier  diflingué  de  fon  ouvrage.  La  nature  n'efl 
n  point  un  ouvrage  :  elle  a  toujours  exifté  par  elle- 
îî  même,  (//)  c'efl  dans  fon  fein  que  tout  fe  fait;  elle 
5  5  eft  un  atelier  imraenfe  pourvu  de  matériaux  ,  ^  qui 
5  5  fait  les  inflrumens  dont  elle  fe  fert  pour  agir  :  tous  fes 
5  5  ouvrages  font  des  effets  de  fon  énergie  &:  des  agens 
55  ou  eau  fes  qu'elle  fait,  qu'elle  renferme ,  qu'elle  met 
5  5  en  adion.  Des  élémens  éternels  ,  incréés ,  indeflruc- 
»>  tibles,  toujours  en  mouvement,  en  fe  combinant 
5  5  diverfemcnt  ,  font  éclore  tous  les  êtres  ,  &  les 
55  phénomènes  que  nous  voyons,  tous  les  effets  bons 
5  5  ou  mauvais  que  nous  fentons ,  l'ordre  ou  le  déiordre , 

{g )  L'auteur  tombe  ici  flans  un  e  innclvertance  à  laquelle  nousfommcs 
tous  fujets.   Nous  difous  fouvent  :  j'aimerais  mieux  être  oifeau  ,  qua- 
drupède ,  que  d'être  homme  ,  avec  les  chagrins  que  j'efluic.    Mais  quand 
on  tient  ce  difcours  on  ne  fonge  pas  qu'on  fouhaite  d'être  anéanti;  car 
fi  vous  êtes  autre  que  vous-même  ,  vous  n'avez  plus  rien  de  vous-même. 

{à)  Vous  fuppofez  ce  qui  cA  en  queftion  ,    8c   cela   n'eft   que  trop 
ordinaire  à  ceux  qui  font  des  fyftèmes. 
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que  nous  ne  diftinguons  jamais  que  par  les  diffé- 
rentes façons  dont  nous  fomraes  affe6lés  ,  en  un  mot 
toutes  les  merveilles  fur  lefquelles  nous  méditons  8c 
raifonnons.  Ces  élémens  n  ont  bcfoin  pour  cela  que 
de  leurs  propriétés ,  Ibit  particulières ,  foit  réunies , 
Se  du  mouvement  qui  leur  eft  effentiel ,  fans  qu'il 
foit  nécelfaire  de  recourir  à  un  ouvrier  inconnu 
pour  les  arranger ,  les  façonner ,  les  combiner  ,  les 
conferver  ,  Se  les  diffoudre. 

îî  Mais  en  fuppofant  pour  un  infiant  qu'il  foit 
impoffible  de  concevoir  l'univers  fans  un  ouvrier 
qui  fait  formé  &:  qui  veille  à  fon  ouvrage  ,  où 
placerons-nous  cet  ouvrier  ?  (?)  fera-t-il  dedans  ou 
hors  de  l'univers  ?  efl-il  matière  ou  mouvement  ? 
ou  bien  n'ell-il  que  f  efpace  ,  le  néant  ou  le  vide  ? 
Dans  tous  ces  cas ,  ou  il  ne  ferait  rien  ,  ou  il 
ferait  contenu  dans  la  nature  &  fournis  à  fes  lois. 
S'il  eft  dans  la  nature,  je  n'y  penfe  voir  que  de  la 
matière  en  mouvement,  8c  je  dois  en  conclure  que 
l'agent  qui  la  meut  eft  corporel  &:  matériel ,  ^  que 
par  conféquent  il  eft  fujet  à  fe  diffoudre.  Si  cet 
agent  eft  hors  de  la  nature ,  je  n'ai  plus  aucune 
idée  [k]  dn  lieu  qu'il  occupe,  ni  d'un  être  imma- 
tériel ,  ni  de  la  façon  dont  un  efprit  fans  étendue 
peut  agir  fur  la  matière  dont  il  eft  féparé.  Ces 
cfpaces  ignorés ,  que  l'imagination  a  placés  au-delà 
du  monde  vifible ,  n'exiftent  point  pour  un  être 
qui  voit  à  peine  à  fes  pieds  :  (/)  la  puiffance  idéale 

(  t  )  Eft-ce  à  nous  à  lui  trouver  fa  place  ?  C'cft  à  lui  de  nous  donner 
la  nôtre.,  Voyez  la  réponfc. 

(  i  )  Etcs-vous  fait  pour  avoir  des  idées  de  tout ,  8:  ne  voyez- vous 
pas  dans  cette  nature  une  intelligence  admirable  ? 

.(/)  Ou  le  monde  eft  infini,  ou  l'cfpacc  eft  infini;  choififlèz. 
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»>  qui  les  habite,  ne  peut  fe  peindre  à  mon  cfprit 
>»  que  lorfque  mon  imagination  combinera  auhafard 
j»  les  couleurs  fantaftiques  qu'elle  eft  toujours  forcée 
jj  de  prendre  dans  le  monde  où  je  fuis;  dans  ce  cas 
jj  je  ne  ferai  que  reproduire  en  idée  ce  que  mes  fens 
5î  auront  réellement  aperçu  ;  Se  ce  Dieu  ,  que  je 
JJ  m'efforce  de  diflinguer  de  la  nature  Se  de  placer 
55  hors  de  fon  enceinte,  y  rentrera  toujours  nécef- 
jj  fairement  ^  malgré  moi. 

»î  L'on  infiftera,  Scl'on  dira  que  fi  l'on  portait  une 
j»  ftatue  ou  une  montre  à  un  fauvage  qui  n'en  aurait 
»j  jamais  vu,  il  ne  pourrait  s'empêcher  de  reconnaître 
jï  que  ces  chofes  font  des  ouvrages  de  quelque  agent 
jî  intelligent ,  plus  habile  &  plus  induflrieux  que 
jî  lui-même  :  Ton  conclura  de-là  que  nous  fommes 
j»  pareillement  forcés  de  reconnaître  que  la  machine 
5î  de  l'univers,  que  l'homme,  que  les  phénomènes 
jî  de  la  nature  ,  font  des  ouvrages  d'un  agent  -dont 
jî  l'intelligence  Se  le  pouvoir  furpaffent  de  beaucoup 
»)  les  nôtres. 

j  5  Je  réponds ,  en  premier  lieu ,  que  nous  ne  pouvons 
j)  douter  que  la  nature  ne  foit  très-puiffante  &  très- 
9  5  induftrieufe  ;  (m)  nous  admirons  fon  induflrie 
9  5  toutes  les  fois  que  nous  fommes  furpris  des  effets 
99  étendus,  variés,  Se  compliqués,  que  nous  trouvons 
9  9  dans  ceux  de  ces  ouvrages  que  nous  prenons  la 
9  9  peine  de  méditer  :  cependant  elle  n'eft  ni  plus  ni 
99  moins  induftrieufe  dans  l'un  de  fes  ouvrages  que 
9  9  dans  les  autres.  Nous  ne  comprenons  pas  plus 

(m)  Puiffanle  if  induftrieufe  ;  je  m'en  tien»  là.  Celui  qui  eft  aflcz 
putflant  pour  former  l'homme  8c  le  monde  eft  Dieu.  Vous  admettez 
Dieu  malgré  vous. 
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îï  comment  elle  a  pu  produire  une  pierre  ou  un  métal 
j»  qu'une  tête  organifée  comme  celle  de  Newton: 
ï»  nous  appelons  indujlrieuxxxn  homme  qui  peut  faire 
5>  des  chofes  que  nous  ne  pouvons  pas  faire  nous- 
5î  mêmes.  La  nature  peut  tout  ;  &  dès  qu'une  chofe 
jî  exifle,  c'eft  une  preuve  qu'elle  a  pu  la  faire.  Ainfi 
55  ce  n'eft  jamais  que  relativement  à  nous-mêmes 
jî  que  nous  jugeons  la  nature  induflrieufe  ;  nous  la 
îj  comparons  alors  à  nous-mêmes;  &:  comme  nous 
Jî  jouiflbns  d'une  qualité  que  nous  nommons  intelli^ 
»>  gence  ,  à  l'aide  de  laquelle  nous  produifons  des 
>j  ouvrages  où  nous  montrons  notre  indullrie  ,  nous 
>>  en  concluons  que  les  ouvrages  de  la  nature  qui 
î5  nous  étonnent  le  plus,  ne  lui  appartiennent  point, 
îj  mais  font  dus  à  un  ouvrier  intelligent  comme  nous, 
5î  dont  nous  proportionnons  l'intelligence  à  l'éton- 
5J  nement  que  fes  œuvres  produifent  en  nous  ; 
»j  c'eft-à-dire  à  notre  faibleffe  8c  à  notre  propre 
5  5  ignorance.  5  5  (») 

Voyez  la  réponfe  à  ces  argumens  aux  articles 
Athêijme  &D1EU,  &àla  fedion  fuivante  ,  écrite  long- 
temps avant  le  Syftème  de  la  nature. 

SECTION       II. 


O I  une  horloge  n'eft  pas  faite  pour  montrer  l'heure , 
j'avouerai  alors  que  les  caufes  finales  font  des  chimères  ; 
8c  je  trouverai  fort  bon  qu'on  m'appelle  cauje  Jinalier  , 
c'eft-à-dire  un  imbécille. 


{11)  Si  nous  fommes  fi  ignorans ,  comment  ofcrons-nous  affirmer  que 
tout  fc  fait  fans  Dieu  ? 
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Toutes  les  pièces  de  la  machine  de  ce  monde 
femblent  pourtant  faites  l'une  pour  Tautre.  Quelques 
philofophes  afFeâent  de  fe  moquer  des  caufes  finales 
rejetées  par  Epicure,  8c  par  Lucrèce.  C  efl  plutôt,  ce  me 
femble ,  d' Epicure  &  de  Lucrèce  qu'il  faudrait  fe  moquer. 
Ils  vous  difent  que  l'œil  n'efl  point  fait  pour  voir ,  mais 
qu'on  s'en  efl  fervi  pour  cet  ufage,  quand  on  s'efl  aperçu 
que  les  yeux  y  pouvaient  fervir.  Selon  eux,  la  bouche 
n'eft  point  faite  pour  parler ,  pour  manger,  l'eftomac 
pour  digérer,  le  cœur  pour  recevoir  le  fang  des  veines 
&  l'envoyer  dans  les  artères ,  les  pieds  pour  marcher , 
les  oreilles  pour  entendre.  Ces  gens-là  cependant 
avouaient  que  les  tailleurs  leur  fefaient  des  habits 
pour  les  vêtir,  %c  les  maçons  des  maifons  pour  les 
loger;  &:  ils  ofaient  nier  à  la  nature,  au  grand  être  , 
à  l'intelligence  univerfelle ,  ce  qu'ils  accordaient  tous 
à  leurs  moindres  ouvriers. 

Il  ne  faut  pas  fans  doute  abufer  des  caufes  finales  ; 
nous  avons  remarqué  qu'en  vain  M.  le  Prieur  ^  dans 
leSpeâacle  de  la  nature,  prétend  que  les  marées  font 
xionnées  à  l'Océan  pour  que  les  vaiffeaux  entrent  plus 
aifément  dans  les  ports ,  &  pour  empêcher  que  l'eau 
de  la  mer  ne  fe  corrompe.  En  vain  dirait-il  que  les 
jambes  font  faites  pour  être  bottées  ,  &  les  nez  pour 
porter  des  lunettes. 

Pour  qu'on  puiffe  s'affurer  de  la  fin  véritable  pour 
laquelle  une  caufe  agit ,  il  faut  que  cet  effet  foit  de 
tous  les  temps  Se  de  tous  les  lieux.  Il  n'y  a  pas  eu 
des  vaiffeaux  en  tout  temps  Se  fur  toutes  les  mers  ; 
ainfi  l'on  ne  peut  pas  dire  que  l'Océan  ait  été  fait 
pour  les  vaiffeaux.  On  fent  combien  il  ferait  ridicule 
de  prétendre  que  la  nature  eût  travaillé  de  tout  temps 
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pour  s'ajufter  aux  inventions  de  nos  arts  arbitraires , 
qui  tous  ont  paru  fi  tard  ;  mais  il  eft  bien  évident  que 
fi  les  nez  n'ont  pas  été  faits  pour  les  béficles ,  ils  Tont 
été  pour  l'odorat ,  Se  qu'il  y  a  des  nez  depuis  qu'il  y  a 
des  hommes.  De  même  les  mains  n'ayant  pas  été 
données  en  faveur  des  gantiers,  elles  font  vifiblement 
deftinées  à  tous  les  ufages  que  le  métacarpe  &  les 
phalanges  de  nos  doigts ,  8c  les  mouvemens  du  mufcle 
circulaire  du  poignet  nous  procurent. 

Ckéron  ,  qui  doutait  de  tout ,  ne  doutait  pas  pour- 
tant des  caufes  finales. 

11  paraît  bien  difficile  furtout,  que  les  organes  de 
la  génération  ne  foient  pas  deftinés  à  perpétuer  les 
efpèces.  Ce  mécanifme  eft  bien  admirable,  mais  la 
fenfation  que  la  nature  a  jointe  à  ce  mécanifme  eft  plus 
admirable  encore.  Epicure  devait  avouer  que  le  plaifir 
eft  divin ,  &:  que  ce  plaifir  eft  une  caufe  finale ,  par 
laquelle  font  produits  fans  ceffe  ces  êtres  fenfibles  qui 
n'ont  pu  fc  donner  la  fenfation. 

Cet  Epicure  était  un  grand-homme  pour  fon  temps  ; 
il  vit  ce  que  De/cartes  a  nié ,  ce  que  Gajfendi  a  affir- 
mé, ce  que  Xewlon  a  démontré  ,  qu'il  n'y  a  point 
de  mouvement  fans  vide.  Il  conçut  la  nécelfité  des 
atomes  pour  fervir  de  parties  conftituantes  aux  efpèces 
invariables.  Ce  font-là  des  idées  très-philofophiques. 
Rien  n'était  furtout  plus  refpeélable  que  la  morale 
des  vrais  épicuriens  ;  elle  confiftait  dans  l'éloigne- 
mcnt  des  affaires  publiques  ,  incompatibles  avec  la 
fagelTe ,  8c  dans  l'amitié  ,  fans  laquelle  la  vie  eft  un 
fardeau.  Mais  pour  le  refte  de  la  phyfique  à' Epicure , 
elle  ne  paraît  pas  plus  admiffible  que  la  matière  can- 
nelée de  Dejcartes,  G'eft,  ce  me  femble,  fe  boucher 
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les  yeux  ^  Tentendement  que  de  prétendre  qu'il  n'y  a 
aucun  deffein  dans  la  nature  ;  ^ ,  s'il  y  a  du  deffein ,  il 
y  a  une  caufe  intelligente,  il  exifte  un  Dieu. 

On  nous  objede  les  irrégularités  du  globe  ,  les 
volcans ,  les  plaines  de  fables  mouvans  ,  quelques 
petites  montagnes  abymées  Se  d'autres  formées  par  des 
tremblemens  de  terre  Sec.  Mais  de  ce  que  les  moyeux 
des  roues  de  votre  carrofle  auront  pris  feu  ,  s'enfuit-il 
que  votre  carrofle  n'ait  pas  été  fait  exprelTément  pour 
vous  porter  d'un  lieu  à  un  autre  ? 

Les  chaînes  des  montagnes  qui  couronnent  les 
deux  héraifphères ,  &:  plus  de  fix  cents  fleuves  qui  cou- 
lent jufqu'aux  mers  du  pied  de  ces  rochers  ,  toutes 
les  rivières  qui  defcendent  de  ces  mêmes  réfervoirs, 
Se  qui  grofliflent  les  fleuves  ,  après  avoir  fertilifé  les 
campagnes  ;  des  milliers  de  fontaines  qui  partent  de 
la  même  fource,  Se  qui  abreuvent  le  genre  animal 
&  le  végétal  ;  tout  cela  ne  paraît  pas  plus  l'effet  d'un 
cas  fortuit  Se  d'une  déclinaifon  d'atomes ,  que  la  rétine 
qui  reçoit  les  rayons  de  la  lumière ,  le  criftallin  qui 
les  réfrade,  l'enclume  ,  le  marteau  ,  l'étrier,  le  tam- 
bour de  l'oreille ,  qui  reçoit  les  fons,  les  routes  du  fang 
dans  nos  veines  ,  la  fyftole  Se  la  diaftole  du  cœur  ,  ce 
balancier  de  la  machine  qui  fait  la  vie. 

SECTION       III. 

A  L  paraît  qu'il  faut  être  forcené  pour  nier  que  les 
efloraacs  foient  faits  pour  digérer,  les  yeux  pourvoir, 
les  oreilles  pour  entendre. 

D'un  autre  côté  il  faut  avoir  un  étrange  amour  des 
caufes  finales  pour  affurer  que  la  pierre  a  été  formée 
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pour  bâtir  des  maifons  ,  &  que  les  vers  à  foie  font  nés  à 
la  Chine  afin  que  nous  ayons  du  fatin  en  Europe. 

Mais ,  dit-on ,  fi  D  i  E  u  a  fait  vifiblement  une  chofe 
à  deffein,  il  a  donc  fait  toutes  chofes  à  deflein.  Il  eft 
ridicule  d'admettre  la  Providence  dans  un  cas  ,  &:  de 
la  nier  dans  les  autres.  Tout  ce  qui  eft  fait  a  été 
prévu ,  a  été  arrangé.  Nul  arrangement  fans  objet , 
nul  effet  fans  caufe  ;  donc  tout  eft  également  le 
réfultat,  le  produit  d'une  caufe  finale;  donc  il  eft  aufli 
vrai  de  dire  que  les  nez  ont  été  faits  pour  porter  des 
lunettes,  &  les  doigts  pour  être  ornés  de  bagues, 
qu'il  eft  vrai  de  dire  que  les  oreilles  ont  été  formées 
pour  entendre  les  fons,  Se  les  yeux  pour  recevoir  la 
lumière. 

Il  ne  réfulte  de  cette  objection  ,  rien  autre,  ce  me 
femble ,  finon  que  tout  eft  l'effet  prochain  ou  éloigné 
d'une  caufe  finale  générale  ;  que  tout  eft  la  fuite  des 
lois  éternelles. 

Quand  les  effets  font  invariablement  les  mêmes,  en 
tout  lieu,  8c  en  tout  temps;  quand  ces  effets  uniformes 
font  indépendansdes  êtres  auxquels  ils  appartiennent; 
alors  il  y  a  vifiblement  une  caufe  finale. 

Tous  les  animaux  ont  des  yeux  ,  ils  voient;  tous 
ont  des  oreilles  ,  8c  ils  entendent  ;  tous  une  bouche 
par  laquelle  ils  mangent  ;  un  eftomac ,  ou  quelque 
chofe  d'approchant,  par  lequel  ils  digèrent;  tous  un 
orifice  qui  expulfe  les  excrémcns  ;  tous  un  inftru- 
ment  de  la  génération  :  8c  ces  dons  de  la  nature 
opèrent  en  eux  fans  qu'aucun  art  s'en  mêle.  Voilà 
des  caufes  finales  clairement  établies  ,  8c  c'eft  per- 
vertir notre  faculté  de  penfer,  que  de  nier  une  vérité 
fi  univerfelle. 
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Mais  les  pierres  en  tout  lieu ,  k  en  tout  temps ,  ne 
compofent  pas  des  bâtimens  ;  tous  les  nez  ne  portent 
pas  des  lunettes  ;  tous  les  doigts  n'ont  pas  une  bague; 
toutes  les  jambes  ne  font  pas  couvertes  de  bas  de  foie. 
Un  ver  à  toie  n'efl  donc  pas  fait  pour  couvrir  mes 
jambes ,  précifément  comme  votre  bouche  eft  faite 
pour  manger,  &  votre  derrière  pour  aller  à  la  garde- 
robe.  Il  y  a  donc  des  effets  immédiats  produits  par 
les  caufes  finales ,  &:  des  effets  en  très-grand  nombre 
qui  font  des  produits  éloignés  de  ces  caufes. 

Tout  ce  qui  appartient  à  la  nature  eft  uniforme  , 
immuable  ,  eft  l'ouvrage  immédiat  du  maître  ;  c'eft 
lui  qui  a  créé  les  lois  par  lefquelles  la  lune  entre 
pour  les  trois  quarts  dans  la  caufe  du  flux  8c  du 
reflux  de  l'Océan ,  &  le  foleil  pour  fon  quart  :  c'eft 
lui  qui  a  donné  un  mouvement  de  rotation  au  foleil , 
par  lequel  cet  aftre  envoie  en  fept  minutes  8c  demie 
des  rayons  de  lumière  dans  les  yeux  des  hommes , 
des  crocodiles  ,  8c  des  chats. 

Mais,  fi  après  bien  des  fiècles  nous  jious  fommes 
avifés  d  inventerdes  cifeaux  k  des  broches  ,  de  tondre 
avec  les  uns  la  laine  des  moutons ,  8c  de  les  faire 
cuire  avec  les  autres  pour  les  manger,  que  peut-on 
en  inférer  autre  chofe ,  finon  que  Dieu  nous  a  faits 
de  façon  qu'un  jour  nous  deviendrions  néceffairement 
induftrieux  k  carnaffiers  ? 

.  •  Les  moutons  n'ont  pas  fans  doute  été  faits  abfo- 
himent  pour  être  cuits  k  mangés,  puifque  plufieurs 
nations  s'abftiennent  de  cette  horreur.  Les  hommes 
ne  font  pas  créés  effentiellement  pour  fe  maflacrer , 
puifque  les  brame3,  8c  les  refpe£lables  primitifs  qu'on 
nomme   quakers  ne    tuent   perfonne  :  mais   la  pâte 
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dont  nous  fommes  pétris  produit  fouvent  des  maf- 
facres,  comme  elle  produit  des  calomnies,  des  vanités, 
des  perfécutions ,  &:  des  impertinences.  Ce  n'efl  pas 
que  la  formation  de  l'homme  foit  précifément  la  caufe 
finale  de  nos  fureurs  ^  de  nos  fottifes  ;  car  une  caufe 
finale  eft  univerfelle  8c  invariable  en  tout  temps  Se  en 
tout  lieu.  Mais  les  horreurs  &  les  abfurdités  de 
l'efpèce  humaine  n'en  font  pas  moins  dans  l'ordjre 
éternel  des  chofes.  Quand  nous  battons  notre  blé  , 
Je  fléau  eft  la  caufe  finale  de  la  féparation  du  grain. 
Mais  fi  ce  fléau ,  en  battant  mon  grain ,  écrafe  mille 
infe£les  ,  ce  n'eft  point  par  ma  volonté  déterminée  , 
ce  n'eft  pas  non  plus  par  hafard  ;  c'eft  que  ces 
•infedes  fe  font  trouvés  cette  fois  fous  mon  fléau  ,  Se 
qu'ils  devaient  s'y  trouver. 

C'eft  une  fuite  de  la  nature  des  chofes  ,  qu'un 
homme  foit  ambitieux,  que  cet  homme  enrégimente 
quelquefois  d'autres  hommes,  qu'il  foit  vainqueur, 
ou  qu'il  fgit  battu  ;  mais  jamais  on  ne  pourra  dire  : 
L'homme  a  été  créé  de  Dieu  pour  être  tué  à  la 
guerre. 

Les  inftrumens  que  nous  a  donnés  la  nature  ne 
peuvent  être  toujours  des  caufes  finales  en  mouve- 
ment. Les  yeux  donnés  pour  voir  ne  font  pas  toujours 
ouverts  ;  chaque  fens  a  fes  temps  de  repos.  11  y  a 
même  des  fens  dont  on  ne  fait  jamais  d'ufage.  Par 
exemple,  une  malheureufe  imbécille  ,  enfermée  dans 
un  cloître  à  quatorze  ans,  ferme  pour  jamais  chez 
elle  la  porte  dont  devait  fortir  une  génération  nouvelle; 
mais  la  caufe  finale  n'en  fubfifte  pas  moins  ;  elle  agira 
dès  qu'elle  fera  libre. 

Diâionn.  philofoph.  Tome  IL  *  D  d 
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Xarmi  ceux  qui  ont  eu  affez  de  loifîr,  de  fecours, 
8c  de  courage ,  pour  rechercher  l'origine  des  peuples , 
il  y  en  a  eu  qui  ont  cru  trouver  celle  de  nos 
Celtes,  ou  qui  du  moins  ont  voulu  faire  accroire 
qu'ils  l'avaient  rencontrée  :  cette  illufîon  était  le  feul 
prix  de  leurs  travaux  immenfes;  il  ne  faut  pas  la 
leur  envier. 

Du  moins  quand  vous  voulez  connaître  quelque 
chofe  des  Huns  ,  (  quoiqu'ils  ne  méritent  guère  d'être 
connus,  puifqu'ils  n'ont  rendu  aucun  fervice  au  genre- 
humain  ,)  vous  trouvez  quelques  faibles  notices  de  ces 
barbares  chez  les  Chinois  ,  ce  peuple  le  plus  ancien 
des  nations  connues,  après  les  Indiens.  Vous  appre- 
nez d'eux  que  les  Huns  allèrent  dans  certains  temps, 
comme  des  loups  affamés,  ravager  des  pays  regardés 
encore  aujourd'hui  comme  des  lieux  d'exil  8c  d'horreur» 
C'eft  une  bien  trifte  &  bien  miférable  fcience.  Il 
vaut  mieux  fans  doute  cultiver  un  art  utile  à  Paris, 
à  Lyon ,  ^  à  Bordeaux  ,  que  d'étudier  férieufement 
l'hifloire  des  Huns  &:  des  ours  ;  mais  enfin  on  eft 
aidé  dans  ces  recherches  par  quelques  archives  de  la 
Chine. 

Pour  les  Celtes,  point  d'archives;  on  ne  connaît 
pas  plus  leurs  antiquités  que  celles  des  Samoïèdes  Se 
des  terres  auftrales. 

Nous  n'avons  rien  appris  de  nos  ancêtres  que  par 
le  peu  de  mots  que  JuUs-CéJar  leur  conquérant  a 
daigné  en  dire.  Il  commence  fes  commentaires  par 
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diftinguer  toutes  les  Gaules  en  Belges,  Aquitainiens, 
&  Celtes. 

De-là  quelques  fiers  favans  ont  conclu  que  les  Celtes 
étaient  les  Scythes  ,  &:  dans  ces  Scythes-Celtes  ils  ont 
compris  toute  l'Europe.  Mais  pourquoi  pas  toute  la 
terre  ?  pourquoi  s'arrêter  en  li  beau  chemin  ? 

On  n'a  pas  manqué  de  nous  dire  que  Japhet ,  fils 
de  Koé,  vint  au  plus  vite  au  fortir  de  l'arche  peupler 
de  Celtes  toutes  ces  vaftes  contrées  ,  qu'il  gouverna 
merveilleufementbien.  Mais  des  auteurs  plus  modeftes 
rapportent  l'origine  de  nos  Celtes  à  la  tour  de  Babel , 
à  la  confufion  des  langues,  à  Gomer  dont  jamais 
perfonne  n'entendit  parler,  jufqu'au  temps  très-récent 
où  quelques  occidentaux  lurent  le  nom  de  Gomer  dans 
une  mauvaife  tradudion  des  Septante. 

Et  voilà  jujlement  comme  on  écrit  Chijloire.. 

Boclmrt  dans  fa  chronologie  facrée  (  quelle  chro- 
nologie !  )  prend  un  tour  fort  différent  ;  il  fait  de  ces 
hordes  innombrables  de  Celtes  une  colonie  égyp- 
tienne ,  conduite  habilement  &  facilement  des  bords 
fertiles  du  Nil  par  Hercule  dans  les  forêts  &:  dans 
les  marais  de  la  Germanie,  où  fans  doute  ces  colons 
portèrent  tous  les  arts ,  la  langue  égyptienne ,  Se  les 
myftères  ài!Ifis ,  fans  qu'on  ait  pu  jamais  en  retrouver 
la  moindre  trace. 

Ceux-là  m'ont  paru  avoir  encore  mieux  rencontré  , 
quioiitditque  les  Celtes  des  montagnes  du  Dauphiné 
étaient  appelés  Cottiens  ,  de  leur  roi  Cottius  ;  les 
Bérichons  de  leur  roi  Betrich,  lesWelches  ou  Gaulois 
de  leur  roi  Wallus  ,  les  Belges  de  Balgen  ,  qui  veut 
dire  hargneux, 
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Une  origine  encore  plus  belle ,  c'eft  celle  des 
Celtes  -  Pannoniens  ,  du  mot  latin  Pannus  ,  drap; 
attendu  ,  nous  dit-on  ,  qu'ils  fe  vêtiflaient  de  vieux 
morceaux  de  drap  mal  coufus ,  aflez  reflemblans  à 
Thabit  d'Arlequin.  Mais  la  meilleure  origine  ell  fans 
contredit  la  tour  de  Babel. 

O  braves  8c  généreux  compilateurs  ,  qui  avez  tant 
écrit  fur  des  hordes  de  fauvages,  qui  ne  favaient  ni 
lire  ni  écrire ,  j'admire  votre  laborieufe  opiniâtreté  ! 
Et  vous  pauvres  Celtes-Welches  ,  permettez-moi  de 
vous  dire  auffi  bien  qu'aux  Huns ,  que  des  gens  qui 
n'ont  pas  eu  la  moindre  teinture  des  arts  utiles  ou 
agréables ,  ne  méritent  pas  plus  nos  recherches  que 
les  porcs  %i:  les  ânes  qui  ont  habité  leur  pays. 

On  dit  que  vous  étiez  anthropophages  ;  mais  qui 
ne  Ta  pas  été  ? 

On  me  parle  de  vos  druides  qui  étaient  de  très- 
favans  prêtres.  Allons  donc  à  l'article  Druide. 

CEREMONIES,    TITRES, 
P  R  É  É  M  I  N  E  N  C  E ,  8cc. 
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OUTïï  s  ces  chofes  qui  feraient  inutiles  ,  Se  même 
fort  impertinentes  dans  l'état  de  pure  nature ,  font 
fort  utiles  dans  l'état  de  notre  nature  corrompue  &: 
ridicule. 

Les  Chinois  font  de  tous  les  peuples  celui  qui  a 
pouffé  le  plus  loin  l'ufage  des  cérémonies  :  il  efl  certain 
qu'elles  fervent  à  calmer  felprit  autant  qu'à  1  ennuyer. 
Les  porte-faix  ,  les  charretiers  chinois ,  font  obligés , 
au  moindre  embarras  qu'ils  caulent  dans  les  rues  , 
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de  fe  mettre  à  genoux  l'un  devant  l'autre,  Se  de  fc 
demander  mutuellement  pardon  félon  la  formule 
prefcrite.  Cela  prévient  les  injures ,  les  coups ,  les 
meurtres  ;  ils  ont  le  temps  de  s'apaifer,  après  quoi  ils 
s'aident  mutuellement. 

Plus  un  peuple  eft  libre ,  moins  il  a  de  cérémonies  ; 
moins  de  titres  faftueux;  moins  de  démonftrations 
d'anéantiffemcnt  devant  fon  fupérieur.  On  difait  à 
Scipion,  Scipion  ;  %z  a  Céjar,  Céjar  :  8c  dans  la  'fuite 
des  temps  on  dit  aux  empereurs ,  Voire  majejlé ,  voire 
divinité. 

Les  titres  de  S^  Pierre  Se  de  5'  Paul  étaient  Pierre 
&:  Paul.  Leurs  fuccefleurs  fe  donnèrent  réciproquement 
le  titre  de  votre  Jaintelé  ,  que  l'on  ne  voit  jamais  dans 
les  A£les  des  apôtres  ni  dans  les  écrits  des  difciples. 

Nous  lifons  dans  XHiJloire  cC Allemagne  que  le  dau- 
phin de  France,  qui  fut  depuis  le  roi  Cliailes  F,  alla 
vers  l'empereur  Charles IV k  Metz,  %c  qu'il  pafla  après 
le  cardinal  de  Périgord. 

Il  fut  enfuite  un  temps  où  les  chanceliers  eurent  la 
préféance  fur  les  cardinaux ,  après  quoi  les  cardinaux 
l'emportèrent  fur  les  chanceliers. 

Les  pairs  précédèrent  en  France  les  princes  du  fang , 
Se  ils  marchèrent  tous  en  ordre  de  pairie  jufqu'au 
facre  de  Heriri  III. 

La  dignité  de  la  pairie  était  avant  ce  temps  fi  érai- 
nente,  qu'à  la  cérémonie  du  facre  d'EliJahelh  époufe 
de  Charles  IX,  en  15)1,  décrite  par  Simon  Bouquet 
échevin  de  Paris,  il  efl  dit  que  les  dames  <b  damoi" 
Jelles  de  la  reine  ayant  baillé  à  la  dame  d^ honneur  le  pain , 
le  vin ,  6"  le  cierge  avec  l'argent  ,  pour  l'ojferte ,  pour  être 
préjentés  à  la  reine  par   la  dite  dame   d'honneur  ,   celle 
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dite  dame  d'honneur,  pour  ce  qu'elle  était  duchejfe,  commanda 
aux  dames  daller  porter  elles-mêmes  VoJ^erte  aux  prin- 
cejfes ,  &c.  Cette  dame  d'honneur  était  la  connétable 
de  Montmorency. 

Le  fauteuil  à  bras ,  la  chaife  à  dos ,  le  tabouret , 
la  main  droite  Se  la  main  gauche ,  ont  été  pendant 
plufiçurs  liçcles  d'importans  objets  de  politique ,  Se 
d'iliuftres  fujets  de  querelles.  Je  crois  que  l'ancienne 
étiquette  concernant  les  fauteuils  vient  de  ce  que  chez 
nos  barbares  de  grands-pères,  il  n'y  avait  qu'un  fauteuil 
tout  au  plus  dans  une  maifon ,  Se  ce  fauteuil  même 
ne  fervait  que  quand  on  était  malade.  Il  y  a  encore 
des  provinces  d'Allemagne  8c  d'Angleterre ,  où  un 
fauteuil  s'appelle  une  chaife  de  doléance. 

Long-temps  après  Attila  2c  Dagobert,  quand  le  luxe 
s'introduilit  dans  les  cours ,  8c  que  les  grands  de  la 
terre  eurent  deux  ou  trois  fauteuils  dans  leurs  donjons , 
ce  fut  une  belle  diflin6lion  de  s'affeoir  fur  un  de  ces 
trônes  ;  Se  tel  feigneur  châtelain  prenait  afte ,  comment 
ayant  été  à  demi-lieue  de  fes  domaines  faire  fa  cour 
à  un  comte ,  il  avait  été  reçu  dans  un  fauteuil  à  bras. 

On  voit  par  les  mémoires  de  MademoiJcUe  ^  que 
cette  augufle  princeffe  paffa  un  quart  de  fa  vie  dans 
les  angoiffes  mortelles  des  difputes  pour  des  chaifes 
à  dos.  Devait-on  s'affeoir  dans  une  certaine  chambre 
fur  une  chaife  ou  fur  un  tabouret ,  ou  même  ne  point 
s'affeoir?  Voilà  ce  qui  intriguait  toute  une  cour. 
Aujourd'hui  les  moeurs  font  plus  unies  ;  les  canapés 
&:  les  chaifes  longues  font  employées  par  les  dames  , 
fans  caufer  d'embarras  dans  la  fociété. 

Lorfque  le  cardinal  de  Richelieu  traita  du  mariage  de 
Henriette  de  France  8c  de  Charles  I,  avec  les  ambaffadeurs 
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d'Angleterre  ,  l'affaire  fut  fur  le  point  d'être  rompue, 
pour  deux  ou  trois  pas  de  plus  que  les  ambaffadeurs 
exigeaient  auprès  d'une  porte;  &  le  cardinal  fe  mit 
au  lit  pour  trancher  toute  difficulté.  L'hiftoire  a  foi- 
gneufemcnt  confervé  cette  précieufe  circonflance.  Je 
crois  que  fi  on  avait  propofé  à  Scipiofidt  fe  mettre  nu 
entre  deux  draps  pour  recevoir  la  vifite  dCAnnibal,  il 
aurait  trouvé  cette  cérémonie  fort  plaifante. 

La  marche  des  carrofTes ,  Se  ce  qu'on  appelle  le  haul 
du  pavé ,  ont  été  encore  des  témoignages  de  grandeur , 
des  fources  de  prétentions ,  de  difputes ,  &  de  combats , 
pendant  un  fîècle  entier.  On  a  regardé  comme  une 
fîgnalée  viâoire  de  faire  paffer  un  carrofTe  devant  un 
autre  carrofTe.  Ilfemblait,  à  voir  les  ambaffadeurs  fe 
promener  dans  les  rues,  qu'ils  difputaffent  le  prix 
dans  des  cirques  ;  ^  quand  un  miniflre  d'Efpagne  avait 
pu  faire  reculer  un  cocher  portugais,  il  envoyait  un 
courrier  à  Madrid  informer  le  roi  fon  maître  de  cç 
grand  avantage. 

Nos  hilloires  nous  réjouifTent  par  vingt  combats  à 
coups  de  poing  pour  la  préféance;  le  parlement  contre 
les  clercs  de  l'évêque  à  la  pompe  funèbre  de  Henri  IV; 
la  chambre  des  comptes  contre  le  parlement  dans  la 
cathédrale ,  quand  Louis  XIII  donna  la  France  à  la 
Vierge  ;  le  duc  d'Epernon  dans  l'églife  de  Saint-Germain 
contre  le  garde-des-fceaux  du  Vair.  Les  préfidens  des 
enquêtes  gourmèrent  dans  Notre-Dame  le  doyen  des 
confeillers  de  grand'chambre ,  Savarc,  pour  le  faire 
fortir  de  fa  place  d'honneur;  (tant  l'honneur  eflfame 
des  gouvernemens  monarchiques  ;  )  8c  on  fut  obligé  de 
faire  empoigner  par  quatre  archers  le  préfident  Barillon 
qui  frappait  comme  un  fourd  fur  ce  pauvre  doyen* 
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Nous  ne  voyons  point  de  telles    conteftations  dans 
l'aréopage  ni  dans  le  fénat  romain. 

A  mefure  que  les  pays  font  barbares,  ou  que  les 
cours  font  faibles  ,  le  cérémonial  efl  plus  en  vogue, 
La  vraie  puiffance  8c  la  vraie  politefTe  dédaignent  la 
vanité. 

Il  eft  à  croire  qu'à  la  fin  on  fe  défera  de  cette 
coutume  qu'ont  encore  quelquefois  les  ambaffadeurs, 
de  fe  ruiner  pour  aller  en  proceflîon  par  les  rues  avec 
quelques  carroffes  de  louage  rétablis  ^  redorés  , 
précédés  de  quelques  laquais  à  pied.  Cela  s'appelle 
faire  Jon  entrée;  8c  il  eft  affez  plaifant  de  faire  fon 
entrée  dans  une  ville  fept  ou  huit  mois  après  qu'on  y 
eft  arrivé. 

Cette  importante  affaire  du  Punâilio ,  qui  conftitue 
la  grandeur  des  Romains  modernes  ;  cette  fcience  du 
nombre  des  pas  qu'on  doit  faire  pour  reconduire  un 
Monfignor  ,  d'ouvrir  un  rideau  à  moitié  ou  tout- 
a-fait  ,  de  fe  promener  dans  une  chambre  à  droite 
ou  à  gauche;  (  i  )  ce  grand  art  que  les  Fahius  8c  les 
Catons  n'auraient  jamais  deviné,  commence  à  baifîer: 
îc  les  caudataires  des  cardinaux  fe  plaignent  que  tout 
annonce  la  décadence. 

Un  colonel  français  était  dans  Bruxelles  un  an 
après  la  prife  de  cette  ville  par  le  maréchal  de  Saxe  ; 
8c  ne  fâchant  que  faire ,  il  voulut  aller  à  l'affemblée 
delà  ville.  Elle  fe  tient  chez  une  princefTe,  lui  dit-on. 
Soit ,  répondit  l'autre ,  que  m'importe  ?  Mais  il  n'y  a 

(  I  )  Ce  fut  une  querelle  de  ce  genre  qui  brouilla  le  cardinal  de 
Bouillon  avec  la  fameufe  prinrefTc  des  Urjins  fon  intime  amie  ;  8c  la  haine 
de  celte  femme  auffi  vaine  que  lui  ,  mais  plus  habile  eu  intrigue ,  fut 
une  des  priucipales  caufes  de  fa  perte. 
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que  des  princes  qui  aillent  là  ;  êtes-vous  prince  ?  Va ,  va, 
dit  le  colonel ,  ce  font  de  bons  princes  ;  j'en  avais  l'année: 
pafîee  une  douzaine  dans  mon  antichambre ,  quand 
nous  eûmes  pris  la  ville;  ils  étaient  tous  fort  polis. 

En  relifant  Horace  j'ai  remarqué  ce  vers  dans  une 
épître  à  Mécène  :  Te  ,  dulcis  amicc  ,  revifa?n.  y  irai  vous 
voir  ,  mon  bon  ami.  Ce  Mécène  était  la  féconde  per- 
fonne  de  l'empire  romain ,  c'eft-à-dire ,  un  homme 
plus  confidérable  &  plus  puifîant  que  ne  l'efl  aujour- 
d'hui le  plus  grand  monarque  de  l'Europe. 

En  relifant  Corneille  ^  j'ai  remarqué  que  dans  une 
lettre  au  grand  Scudèri  gouverneur  de  Notre-Dame 
de  la  Garde,  il  s'exprime  ainfi  au  fujet  du  cardinal 
de  Richelieu  :  Monjieur  le  cardinal  votre  mattre  ù  le  mien. 
C'eft  peut-être  la  première  fois  qu'on  a  parlé  ainfi 
d'un  miniftre ,  depuis  qu'il  y  a  dans  le  monde  des 
miniftres ,  des  rois,  &  des  flatteurs.  Le  même  Pierre 
Corneille  ,  auteur  de  Cinna  ,  dédie  humblement  ce 
Cinna  au  fieur  de  Montauron  ,  tréforier  de  l'épargne, 
qu'il  compare  fans  façon  à  Augujle.  Je  fuis  fâché  qu'il 
n'ait  pas  appelé  Montauron  monfeigneur. 

On  conte  qu'un  vieil  officier  qui  favait  peu  le  pro- 
tocole de  la  vanité,  ayant  écrit  au  marquis  de  Louvois^ 
Monjieur,  %c  n'ayant  point  eu  de  réponfe  ,  lui  écrivit 
Monfeigneur ,  &  n'en  obtint  pas  davantage  ,  parce  que 
le  miniftre  avait  encore  le  Monjieur  fur  le  cœur.  Enfin 
il  lui  écrivit ,  à  mon  Dieu,  mon  Dieu  Louvois  ;  h  au 
commencement  de  la  lettre  il  mit.  Mon  Dieu  mon 
Créateur.  (2)  Tcut  cela  ne  prouve-t-il  pas  que  les 

fa)  Le  Mcn/fJgneur  des  miniftres  eft  prefque  tombé  en  défuélude ,  depuis 
que  les  places  de  fecrétaires  d'Etat  ont  été  occupées  par  des  grands ,  qui  fe 
feraient  crus  humilies  de  n'être  monjeigneurs  que  depuis  qu'ils  étaient 
devenus  miniftres. 
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Romains  du  bon  temps  étaient  grands  Se  modefles  , 
Se  que  nous  fommes  petits  Se  vains  ? 

Comment  vous  portez-vous ,  mon  cher  ami  ?  difait 
un  duc  Se  pair  à  un  gentilhomme.  A  votre  fervice , 
mon  cher  ami ,  répondit  l'autre  ;  ^  dès  ce  moment  il 
eut  fon  cher  ami  pour  ennemi  implacable.  Un  grand 
de  Portugal  parlait  à  un  grand  d'Efpagne ,  Se  lui  difait 
à  tout  moment ,  Voire  excellence.  Le  Gaflillan  lui  répon- 
dait ,  Votre  courtoifie ,  Vue/ira  merced  ;  c'efl  le  titre 
que  l'on  donne  aux  gens  qui  n'en  ont  pas.  Le  por- 
tugais piqué  appela  l'efpagnol  à  fon  tour  ,  Votre  cour~ 
ioifie  ;  l'autre  lui  donna  alors  de  V excellence.  A  la  fin  le 
partugais  lafle  lui  dit  :  Pourquoi  me  donnez -vous 
toujours  de  la  courtoifie  ,  quand  je  vous  donne  de 
l'excellence  ?  Se  ppurquoi  m'appelez  -  vous  votre 
excellence,  quand  je  vous  dis  votre  courtoifie?  C'eft 
que  tous  les  titres  me  font  égaux ,  répondit  hum- 
blement le  Caftillan ,  pourvu  qu'il  n'y  ait  rien  d'égal 
entre  voiis  Se  moi. 

La  vanité  des  titres  ne  s'introduifit  dans  nos  climats 
feptentrionaux  de  l'Europe  ,  que  quand  les  Romains 
eurent  fait  connaiflànce  avec  la  fubUmité  afiatique. 
La  plupart  des  rois  de  TAfie  étaient ,  Se  font  encore 
coufins  germains  du  foleil  Se  de  la  lune  :  leurs  fujets 
n'ofent  jamais  prétendre  à  cette  alliance;  Se  tel  gou- 
verneur de  province  qui  s'intitule ,  Mufcade  de  confo' 
lation  Se  Rofedeplaifir,  ^rait  empalé,  s'il  fe  difait  parent 
le  moins  du  monde  de  la  lune  Se  du  foleil. 

Conjlantin  fut ,  je  penfe ,  le  premier  empereur 
romain  qui  chargea  l'humilité  chrétienne  d'une  page 
de  noms  faflueux.  Il  eft  vrai  qu'avant  lui  on  donnait  du 
dieu  aux  empereurs.  Mais  ce  mot  dieu  ne  fignifiait 
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rien  d'approchant  de  ce  que  nous  entendons.  Divus 
Augiijlus ,  Divus  Trajanm  ,  voulaient  dire ,  5^  Âugujit , 
S*^  trajan.  On  croyait  qu'il  était  de  la  dignité  de 
l'empire  romain ,  que  l'ame  de  fon  chef  allât  au  ciel 
après  fa  mort  ;  %(:  fouvent  même  on  accordait  le  titre 
de  Jaint ,  de  diviis  ,  à  l'empereur ,  en  avancement 
d'hoirie.  C'eft  à-peu-près  par  cette  raifon  que  les 
premiers  patriarches  de  l'Eglife  chrétienne  s'appelaient 
tous  votre  Jainteté.  On  les  nommait  ainfi  pour  les  faire 
fouvenir  de  ce  qu'ils  devaient  être. 

On  fe  donne  quelquefois  à  foi-même  des  titres  fort 
humbles  ,  pourvu  qu'on  en  reçoive  de  fort  honorables. 
Tel  abbé  qui  s'intitule/r^'r^ ,  fe  fait  appeler  monjeigneur 
par  fes  moines.  Le  pape  fe  nomme  ferviteur  des  Jervi- 
teurs  deDiEU.  Un  bon  prêtre  du  Holftein  écrivit  un 
jour  au  pape  Pie IV :  A  Pie  IVJerviteur  des Jerviteurs  de 
Dieu.  Il  alla  enfuite  à  Rome  folliciter  fon  affaire; 
8c  l'inquifition  le  fit  mettre  en  prifon  pour  lui 
apprendre  à  écrire. 

Il  n'y  avait  autrefois  que  Terapereur  qui  eût  le  titre 
de  majejié.  Les  autres  rois  s'appelaient  votre  altejfe  , 
votre  Jéréni té,  votre  grâce.  Louis  XI  fut  le  premier  en 
France  qu'on  appela  communément  majejlé,  titre  non 
moins  convenable  en  effet  à  la  dignité  d'un  grand 
royaume  héréditaire  qu'à  une  principauté  éleélive. 
Mais  on  fe  fervait  du  terme  6! altejfe  avec  les  rois  de 
France  long-temps  après  lui;  &  on  voit  encore  des 
lettres  à  Henri  III,  dans  lefquelles  on  lui  donne  ce 
titre.  Les  états  d'Orléans  ne  voulurent  point  que  la 
reine  Catherine  de  Médias  fût  appelée  majejié.  Mais  peu- 
à-peu  cette  dernière  dénomination  prévalut.  Le  nom 
efl  indifférent  ;  il  n'y  a  que  le  pouvoir  qui  ne  le 
foit  pas. 
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La  chancellerie  allemande,  toujours  invariable  dans 
fes  nobles  ufages,  a  prétendu  jufqu'à  nos  jours  ne 
devoir  traiter  tous  les  rois  que  de  Jérênité.  Dans  le 
fameux  traité  de.  Veflphalie ,  où  la  France  Se  la  Suéde 
donnèrent  des  lois  au  faint  empire  romain  ,  jamais 
les  plénipotentiaires  de  Tempereur  nepréfentèrent  de 
mémoires  latins  où  {afacrée  majejlé  impériale  ne  traitât 
avec  Xts.JéréniJJimes  rois  de  France  'bde  Suède;  mais  de 
leur  côté  les  Français  %z  les  Suédois  ne  manquaient 
pas  d'affurer  que  leurs  JizcreVj  majejlêes  de  France  ù  de 
Suéde  avaient  beaucoup  de  griefs  contre  le /^Vm/^mg 
empereur.  Enfin  dans  le  traité  tout  fut  égal  de  part  Se 
d'autre.  Les  grands  fouverains  ont  depuis  ce  temps 
paCTé  dans  l'opinion  des  peuples  pour  être  tous  égaux  ; 
&  celui  qui  a  battu  fes  voifms  a  eu  la  prééminence 
dans  l'opinion  publique. 

Philippe  II  fut  la  première  majejiè  en  Efpagne  ;  car 
la.  Jérênité  de  Charles  V  ne  devint  majejlé  qu'à  caufe  de 
l'empire.  Les  enfans  de  Philippe  II  furent  les  premières 
allejjes ,  Se  enfuite  ils  furent  altejjes  royales.  Le  duc 
d'Orléans,  frère  de  Louis  XIII ,  ne  prit  qu'en  i  63  i  le 
tiirt  d\dtejfe  royale  :  alors  le  prince  de  Condé  prit  celui 
âH altejje  JéréniJJime  ,  que  n'ofèrent  s'arroger  les  ducs  de 
Vendôme.  Le  duc  de  Savoie  fut  alors  altejfe  royale,  Se 
devint  enfuite  majejlé.  Le  grand-duc  de  Florence  en 
fit  autant,  à  la  w^;'^^  près  ;  8c  enfin  le  czar,  qui  n'était 
connu  en  Europe  que  fous  le  nom  de  grand-duc  , 
s'efl  déclaré  empereur.,  %c  a  été  reconnu  pour  tel. 

Il  n'y  avait  anciennement  que  deux  marquis 
d'Allemagne ,  deux  en  France  ,  deux  en  Italie.  Le 
marquis  de  Brandebourg  efl  devenu  roi,  &  grand  roi; 
mais  aujourd'hui  nos  marquis  italiens  Se  français  font 
d'une  efpèce  un  peu  différente.  * 
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Qu'un  bourgeois  italien  ait  l'honneur  de  donner  à 
dîner  au  légat  de  fa  province  ,  &  que  ce  légat  en 
buvant  lui  dife  :  Monjicur  le  marquis  ,  à  voire  Janlè ,  le 
voilà  marquis  lui  Se  fes  enfans  à  tout  jamais.  Qu'un 
provincial  en  France,  qui  poCTédera  pour  tout  bien 
dans  fon  village  la  quatrième  partie  d'une  petite 
châtellenie  ruinée,  arrive  à  Paris  ;  qu'il  y  faffe  un  peu 
de  fortune,  ou  qu'il  ait  l'air  de  l'avoir  faite,  il  s'inti- 
tule dans  fes  aftes ,  Haut  ù  puijfant  feigneur  ,  marquis 
ù  comte;  Se  fon  fils  fera  chez  fon  notaire,  'tris-haul  ù 
três-puijjant feiçieur  ;  8c  comme  cette  petite  ambition 
ne  nuit  en  rien  au  gouvernement,  ni  à  la  fociété 
civile  ,  on  n'y  prend  pas  garde.  Quelques  feigneurs 
français  fe  vantent  d'avoir  des  barons  allemands  dans 
leurs  écuries  :  quelques  feigneurs  allemands  difent 
qu'ils  ont  des  marquis  français  dans  leurs  cuifmes  :  il 
n'y  a  pas  long-temps  qu'un  étranger  étant  à  Naples  , 
fÎL  fon  cocher  duc.  La  coutume  en  cela  eft  plus  forte 
que  l'autorité  royale.  Soyez  peu  connu  à  Paris  ,  vous 
y  ferez  comte  ou  marquis  tant  qu'il  vous  plaira  ;  foyez 
homme  de  robe  ou  de  finance ,  Se  que  le  roi  vous 
donne  un  marquifat  bien  réel ,  vous  ne  ferez  jamais 
pour  cela  monfieur  le  marquis.  Le  célèbre  Samuel  Bernard 
était  plus  comte  que  cinq  cents  comtes  que  nous  voyons 
qui  ne  poffèdent  pas  quatre  àrpens  de  terre  ;  le  roi 
avait  érigé  pour  lui  fa  terre  de  Coubert  en  bonne 
comté.  S'il  fe,  fût  fait  annoncer  dans  une  vifite  ,  le 
comte  Bernard ,  on  aurait  éclaté  de  rire.  Il  en  va  tout 
autrement  en  Angleterre.  Si  le  roi  donne  à  un  négo- 
ciant un  titre  de  comte  ou  de  iaron  ,  il  reçoit  fans 
difficulté  de  toute  la  nation  le  nom  qui  lui  eft  propre. 
Les  gens  de  la  plus  haute  naiffance,  le  roi  lui-même, 
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rappellent,  milord^  monjeigneur.  II  en  eft  de  même  en 
Italie  :  il  y  a  le  protocole  des  monjignori.  Le  pape  lui- 
même  leur  donne  ce  titre.  Son  médecin  eft  monfignor  ^ 
&  perfonne  n'y  trouve  à  redire. 

En  France  le  monjeigneur  eft  une  terrible  affaire. 
Un  évêque  n'était  avant  le  cardinal  de  Richelieu  que 
mon  révérendijfime  père  m  D  l  E  u. 

Avant  l'année  i635,  non-feulement  les  évêques 
ne  fe  monfeigneurifaient  pas  ,  mais  ils  ne  donnaient 
point  du  monjeigneur  aux  cardinaux.  Ces  deux  habi- 
tudes s'introduifirent  par  un  évêque  de  Chartres  qui 
alla  en  camail  &:  en  rochet  appeler  monjeigneur  le 
cardinal  de  Richelieu;  fur  quoi  Louis  XIII  dit,  fi  l'on 
en  croit  les  mémoires  de  l'archevêque  de  Touloufe 
Montchal  :  Ce  chartrain  irait  baijer  le  derrière  du  cardinal  y 
ù  pcîifferait  Jon  nez  dedans  jujqu  à  ce  que  fatUre  lui  dît , 
ce^  ajjez. 

Ce  n'eft  que  depuis  ce  temps  que  les  évéques  fe 
donnèrent  réciproquement  du  monjeigneur. 

Cette  entreprife  n'elfuya  aucune  contradi£lion  dans 
le  public.  Mais  comme  c'était  un  titre  nouveau  que 
les  rois  n'avaient  pas  donné  aux  évêques,  on  continua 
dans  les  édits,  déclarations,  ordonnances,  Se  dans 
tout  ce  qui  émane  de  la  cour ,  à  ne  les  appeler  que 
Jieurs  :  &  meflieurs  du  confeil  n'écrivent  jamais  à  un 
évêque  que  monfieur^ 

Les  ducs  Se  pairs  ont  eu  plus  de  peine  à  fe  mettre 
en  pofleflion  du  monjeigneur.  La  grande  nobleffc  ,  Se 
ce  qu'on  appelle  la  grande  robe  ,  leur  refufent  tout 
net  cette  diftinftion.  Le  comble  des  fuccès  de  l'orgueil 
humain ,  eft  de  recevoir  des  titres  d'honneur  de  ceux 
^ui  croient  être  vos  égaux  ;  mais  il  eft  bien  difficile 
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d'arriver  à  ce  point  :  on  trouve  partout  Torgueil  qui 
combat  Torgueil.  (2) 

Quand  les  ducs  exigèrent  que  les  pauvres  gentils- 
hommes leur  écriviffent  monjeigneur  y  les  préfidens  à 
mortier  en  demandèrent  autant  aux  avocats  Se  aux 
procureurs.  On  a  connu  un  préfident  qui  ne  voulut 
pas  fe  faire  faigner ,  parce  que  fon  chirurgien  lui 
avait  dit:J5  Monfieur,  de  quel  bras  voulez-vous  que 
jj  je  vous  faigne?  >»  Il  y  eut  un  vieux  confeiller  de 

(  2  )  Louis  XIV  a  décidé  que  la  nobleflè  non  titrée  donnerait  le 
tnonfcigneur  aux  maréchaux  de  France ,  &  elle  s'y  efl  foumife  fans  beau» 
coup  de  peine.  Chacun  efpère  devenir  monfcigneur  à  fon  tour. 

Le  même  prince  a  donné  des  prérogatives  particulières  à  quelques 
familles.  Celles  de  la  maifon  de  Lorraine  ont  excité  peu  de  réclamations  ; 
&  maintenant  il  eft  affez  difficile  à  l'orgueil  d'un  gentilhomme  de  fe 
croire  abfolument  l'égal  d'hommes  fortis  d'une  maifon  inconteftablement 
fouveraine  depuis  fept  fiècles  ,  qui  a  donné  deux  reines  à  la  France ,  qui 
enfin  eft  montée  fur  le  trône  impérial. 

Les  honneurs  des  maifons  de  Bouillon  8c  de  Rohan  ont  foufiert  plus 
de  difficultés.  On  ne  peut  nier  qu'elles  n'aient  exiflé  pendant  long- 
temps fans  être  diflinguees  du  reftc  de  la  nobleffe.  D'autres  familles  font 
parvenues  à  pofleder  de  petites  fouverainetés  comme  celle  de  Bouillon. 
Un  grand  nombre  pourrai i  également  citer  de  grandes  alliances  ;  8c  fi  oti 
donnait  un  rang  diftingué  à  tous  ceux  que  les  généalogiftes  font  def- 
cendrc  des  anciens  fouverains  de  nos  provinces  ,  il  y  aurait  prefque  autant 
d'alteflcs  que  de  marquis  ou  de  comtes. 

Louis  XIV avait  ordonné  aux  fecrétaircs  d'Etat  de  donner  le  monfeignewr 
8c  Valtrjfe  aux  gentilshommes  de  ces  deux  maifons  ;  mais  ceux  des  fecré- 
taires  d'Etat  qui  ont  été  tirés  du  corps  de  la  nobleffe  ,  fe  font  cru» 
difpenfés  de  cette  loi  en  qualité  de  gentilshommes.  Louveis  s'y  fournit ,  8c  il 
écrivit  un  jour  au  chevalier  de  Bouillon  : 

Monfcigneur  ,  Ji  voire  altejfe  ne  change  pas  de  conduite  ,  je  la  ferai  meUre 
dans  un  cachot.  Je  fuis  avec  refpeâ ,  ifc. 

Maintenant  ces  princes  ne  répondent  point  aux  lettres  où  l'on  ne  leur 
donne  pas  le  monfeigneur  8c  Vattejfe  ,  à  moins  qu'ils  n'aient  befoin  de  vous; 
8c la  nobleOe  leur  reiufe  l'un  8c  l'autre ,  à  moins  qu'elle  n'ait  befoiu  d'eux. 
Quand  un  gentilhomme  qui  a  un  peu  de  vanité  paflè  un  afie  avec  eux  , 
il  leur  laiffe  prendre  tous  les  titres  qu'ils  veulent  ,  mais  il  ne  manque 
pas  de  protefter  contre  ces  tttrcs  chez  fon  notaire.  La  vanité  a  deux 
tonneaux  comme  Jupiter  ,  mais  le  boa  eft  fouvent  bien  vide 
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la  grand'chambre  qui  en  ufa  plus  franchement.  Un 
plaideur  lui  dit  :  Monfeigneur ,  monjieur  votre  Jecrétaire... 
Le  confeiller  Tarrêta  tout  court  :  Vous  avez  dit  trois 
fottifes  en  trois  paroles  :  je  ne  fuis  point  monfeigneur , 
mon  fecrétaire  n'cft  point  monjieur,  c'eft  mon  clerc. 

Pour  terminer  ce  grand  procès  de  la  vanité  ,  il 
faudra  un  jour  que  tout  le  monde  foit  monfeigneur 
dans  la  nation  ;  comme  toutes  les  femmes  qui  étaient 
autrefois  mademoijeile ,  font  aftuellement  madame.  Lorf- 
qu'en  Efpagne  un  mendiant  rencontre  un  autre 
gueux,  il  lui  dit:»»  Seigneur,  voire  courtoijie  a-t-elle 
»>  pris  fon  chocolat?  »»  Cette  manière  polie  de 
s'exprimer  élève  l'ame  ,  Se  conferve  la  dignité  de 
Tefpèce. 

Nous  avons  dit  ailleurs  une  grande  partie  de  ces 
chofes.  Il  eft  bon  de  les  inculquer  pour  corriger  au 
moins  quelques  coqs-d'inde  qui  paffent  leur  vie  à 
faire  la  roue. 
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Je  fuis  certain;  j'ai  des  amis,  ma  fortune  eft  fûre  ; 
mes  parens  ne  m'abandonneront  jamais  ;  on  me 
rendra  juftice  ;  mon  ouvrage  ell  bon ,  il  fera  bien 
reçu  ;  on  me  doit ,  on  me  payera  ;  mon  amant  fera 
fidelle,  il  l'a  jiiré  ;  le  miniftre  m'avancera,  il  l'a  pro- 
mis en  paffant  :  toutes  paroles  qu'un  homme  qui  a  un 
peu  vécu  raye  de  fon  diélionnaire. 

Quand  les  juges  condamnèrent  Langlade ,  le  Brun , 
Calas  ,  Sirven  ,  Martin  ,  Montbailli ,  8c  tant  d'autres  , 
reconnus  depuis  pour  innocens,  ils  étaient  certains, 

ou 


CERTAIN,     CERTITUDE.       433 

ou  ils  devaient  l'être,  que  tous  ces  infortunés  étaient 
coupables;  cependant  ils  fe  trompèrent. 

11  y  a  deux  manières  de  fe  tromper,  de  mal  juger, 
de  s'aveugler;  celle  d'errer  en  homme  d  efprit  ,  8c 
celle  de  décider  comme  un  fot. 

Lesjuges  fe  trompèrent  en  genB  d'efprit  dans  Taffaire 
de  Langladt;  ils  s'aveuglèrent  fur  les  apparences  qui 
pouvaient  éblouir;  ils  n'examinèrent  point  affez  les 
apparences  contraires  ;  ils  fe  fervirent  de  leur  efprit 
pour  fe  croire  certains  que  La7ii^lade  avait  commis 
un  vol  qu'il  n'avait  certainement  pas  commis  :  Se  fur 
cette  pauvre  certitude  incertaine  de  l'efprit  humain  , 
un  gentilhomme  fut  appliqué  à  la  queftion  ordinaire 
&  extraordinaire  ;  de-là  replongé  fans  fecours  dans 
un  cachot ,  8c  condamné  aux  galères  où  il  mourut;  fa 
femme  renfermée  dans  un  autre  cachot  avec  fa  fille 
âgée  de  fept  ans,  laquelle  depuis  époufa  un  confeiller 
au  même  parlement  qui  avait  condamné  le  père  aux 
galères,  ^  la  mère  au  banniffement. 

Il  efl  clair  que  les  juges  n'auraient  pas  prononcé 
cet  arrêt,  s'ils  n'avaient  été  certains.  Cependant ,  dès  ic 
temps  même  de  cet  arrêt ,  plufieurs  perfonnes  favaient 
que  le  vol  avait  été  commis  par  un  prêtre  nommé 
Gagnât  affocié  avec  un  voleur  de  grand  chemin  :  %c 
l'innocence  de  Langlade  ne  fut  reconnue  qu'après 
fa  mort. 

Ils  étaient  de  même  f^r/^m,  lof fque  par  une  fen- 
tence  en  première  infiance,  ils  condamnèrent  à  la 
roue  l'innocent  le  Brun,-  qui  par  arrêt  rendu  fur  fon 
appel  fut  brifé  dans  les  tortures,  ^  en  mourut. 

L'exemple  des  Calas  ^  des  Sirven  efl  affez  connu  ; 
celui  de  Martin  feft  moins.  C'était  un  bon  agriculteur 
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d'auprès  de  Bar  en  Lorraine.  Un  fcélérat  lui  dérobe 
fon  habit,  Scva,  fous  cet  habit , aflaffiner  fur  le  grand 
chemin  un  voyageur  qu'il  favait  chargé  d'or,  8c  dont 
il  avait  épié  la  marche.  Martin  eft  accufé;  fon  habit 
dépofe  contre  lui  ;  les  juges  regardent  cet  indice 
comme  une  certitude.  Ni  la  conduite  pafîee  du  pri- 
fonnier ,  ni  une  nombreufe  famille  qu'il  élevait  dans 
la  vertu ,  ni  le  peu  de  monnaie  trouvé  chez  lui , 
'  probabilité  extrême  qu'il  n'avait  point  volé  le  mort  ; 
rien  ne  peut  le  fauver.  Le  juge  fubalterne  fe  fait  un 
mérite  de  fa  rigueur.  11  condamne  l'innocent  à  être 
roué  ;&  par  une  fatalité  malheureufe,  la  fentence  eft 
confirmée  à  la  tournelle.  Le  vieillard  Martin  eft  rompu 
vif  en  atteftant  Dieu  de  fon  innocence  jufqu'au 
dernier  foupir.  Sa  famille  fe  difperfe  ;  fon  petit  bien 
eft  confifqué.  A  peine  fes  membres  rompus  font-ils 
expofés  fur  le  grand  chemin  ,  que  l'affalTm  qui  avait 
commis  le  meurtre  îc  le  vol  eft  mis  en  prifon  pour  un 
autre  crime  ;  il  avoue  fur  la  roue  à  laquelle  il  eft 
condamné  à  fon  tour ,  que  c'eft  lui  feul  qui  eft  cou- 
pable du  crime  pour  lequel  Martin  a  fouffert  la 
torture  &  la  mort. 

Montbailli ,  qui  dormait  aviec  fa  femme,  eft  accufé 
d'avoir  de  concert  avec  elle  tué  fa  mère ,  morte  évi- 
demment d'apoplexie  :  le  confeil  d'Arras  condamne 
Montbaiili  à  expirer  fur  la  roue ,  %:,  fa  femme  à  être 
brûlée.  Leur  innocence  eft  reconnue ,  mais  après  que 
Montbailli  a  été  roué. 

Ecartons  ici  la  foule  de  ces  aventures  funeftes  qui 
font  gémir  fur  la  condition  humaine  ;  mais  gémiffons 
du  moins  fur  la  certitude  prétendue  que  les  juges  croient 
avoir  quand  ils  rendent  de  pareilles  fentences. 
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Il  n'y  a  nulle  certitude ,  dès  qu'il  eft  phyfiqueraent 
ou  moralement  poffible  que  la  chofe  foit  autrement. 
Quoi  !  il  faut  une  démonllration  pour  ofer  aflurer 
que  la  furface  d'une  fphère  eft  égaie  à  quatre  fois 
l'aire  de  fon  grand  cercle ,  ^  il  n'en  faudra  pas  pour 
arracher  la  vie  à  un  citoyen  par  un  fupplicc  alïreux  ! 

Si  tel  eft  le  malheur  de  l'humanité,  qu'on  foit  obligé 
de  fe  contenter  d'extrêmes  probabilités  ;  il  faut  du 
moins  confulter  l'âge  ,  le  rang  ,  la  conduite  de  lac- 
cufé  ,  l'intérêt  qu'il  peut  avoir  eu  à  commettre  le 
crime ,  l'intérêt  de  fes  ennemis  à  le  perdre  ;  il  faut 
que  chaque  juge  fe  dife  :  La  poftérité ,  l'Europe  entière 
ne  condamnera-t  elle  pas  ma  fentence  ?  dormirai-je 
tranquille ,  les  mains  teintes  du  fang  innocent  ? 

Paflbns  de  cet  horrible  tableau  à  d'autres  exemples 
r   d'une  certitude  qui  conduit  droit  à  l'erreur. 

Pourquoi  te  charges  tu  de  chaînes,  fanatique  &: 
malheureux  Santon  ?  Pourquoi  as-tu  mis  à  ta  vilaine 
verge  un  gros  anneau  de  fer  ?  C'eft  que  je  fuis  certain 
d'être  placé  un  jour  dans  le  premier  des  paradis  à 
côté  du  grand  prophète.  Hélas  !  mon  ami  ,  viens 
avec  moi  dans  ton  voifmage  au  mont  Athos  ;  Se  tu 
verras  trois  mille  gueux  qui  font  certains  que  tu  iias 
dans  le  gouffre  qui  eft  fous  le  pont  aigu  ,  Se  qu'ils 
iront  tous  dans  le  premier  paradis. 

Arrête  ,  miférable  veuve  Malabare  ;  ne  crois  point 
ce  fou  qui  te  perfuade  que  tu  feras  réunie  à  ton  mari 
dans  les  délices  d'un  autre  monde  fi  tu  te  brûles  fur 
fon  bûcher.  Non,  je  me  brûlerai;  je  fuis  certaine  de 
vivre  dans  les  délices  avec  mon  époux  ;  mon  brame 
me  l'a  dit. 
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Prenons  des  certitudes  moins  affreufes,  &  qui  aient 
un  peu  plus  de  vraifemblance. 

Ouel  âge  a  votre  ami  Chri/lophe?  Vingt-huit  ans; 
j'ai  vu  fon  contrat  de  mariage  ,  fon  extrait-baptif- 
tère,  je  le  connais  dès  fon  enfance;  il  a  vingt-huit 
ans,  j'en  ai  la  certitude,  j'en  fuis  certain. 

A  peine  ai-je  entendu  la  réponfe  de  cet  homme  fi 
fur  de  ce  qu'il  dit.  Se  de  vingt  autres  qui  confirment 
la  même  chofe ,  que  j'apprends  qu'on  a  antidaté  par 
des  raifons  fecrètes,  &  par  un  manège  fmgulier, 
l'extrait-baptiflère  de  Chrijlophe.  Ceux  à  qui  j'avais 
parlé  lî'en  favent  encore  rien  ;  cependant ,  ils  ont 
toujours  la  certitude  de  ce  qui  n'efl  pas. 

Si  vous  aviez  demandé  à  la  terre  entière  avant  le 
temps  de  Copernic  :  Le  foleil  efl-il  levé  ?  s'eft-il  couché 
aujourd'hui?  tous  les  hommes  vous  auraient  répondu  : 
nous  en  avons  une  certitude  entière.  Ils  étaient  cer- 
tains ,  ^  ils  étaient  dans  l'erreur. 

Les  fortiléges ,  les  divinations ,  les  obfefîions  ,  ont 
été  long-temps  la  chofe  du  monde  la  plus  certaine 
aux  yeux  de  tous  les  peuples.  Quelle  foule  innom- 
brable de  gens  qui  ont  vu  toutes  ces  belles  chofes , 
qui  ont  été  certains  !  aujourd'hui  cette  certitude  efl 
un  peu  tombée. 

Un  jeune  homme  qui  commence  à  étudier  la  géo- 
métrie vient  me  trouver;  il  n'en  eft  encore  qu'à  la 
définition  des  triangles  ;  N'êtes-vous  pas  certain,  lui 
dis-je ,  que  les  trois  angles  d'un  triangle  font  égaux  à 
deux  droits?  Il  me  répond  que  non-feulement  il  n'en 
eft  point  certain,  mais  qu'il  n'a  pas  même  d'idée  nette 
de  cette  propofition  :  je  la  lui  démontre ,  il  en  devient 
alors  très-certain ,  &  il  le  fera  pour  toute  fa  vie. 
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Voilà  une  certitude  bien  différente  des  autres  :  elles 
n'étaient  que  des  probabilités  ;  &:  ces  probabilités 
examinées  font  devenues  des  erreurs  ;  mais  la  certitude 
mathématique  eft  immuable  &  éternelle. 

Jexifte  ,  je  penfe,  je  fens  de  la  douleur;  tout  cela 
eft-il  aufTi  certain  qu'une  vérité  géométrique  ?  Oui  ; 
tout  douteur  que  je  fuis,  je  l'avoue.  Pourquoi?  C'eft 
que  ces  vérités  font  prouvées  par  le  même  principe 
qu'une  chofe  ne  peut  être  ,  8c  n'être  pas  en  même 
temps.  Je  ne  peux  en  même  temps  exifter  Se  n'exifler 
pas,  fentir  &  ne  fentir  pas.  Un  triangle  ne  peut  en 
même  temps  avoir  cent  quatre-vingts  degrés ,  qui 
font  la  fomme  de  deux  angles  droits ,  8c  ne  les  avoir 
pas. 

La  certitude  phyfîque  de  mon  exiflence ,  de  mon 
fentiment ,  8c  la  certitude  mathématique  ,  font  donc 
de  même  valeur  ,  quoiqu'elles  foient  d'un,  genre 
différent. 

Il  n'en  efl  pas  de  même  de  la  certitude  fondée 
fur  les  apparences ,  ou  fur  les  rapports  unanimes 
que  nous  font  les  hommes. 

Mais  quoi ,  me  dites-vous ,  n'êtes-vous  pas  certain 
que  Pékin  exifle  ?  n'avez -vous  pas  chez  vous  des 
étoffes  de  Pékin  ?  des  gens  de  différens  pays ,  de  dif- 
férentes opinions ,  Se  qui  ont  écrit  violemment  les 
uns  contre  les  autres,  en  prêchant  tous  la  vérité  à 
Pékin ,  ne  vous  ont-ils  pas  alTuré  de  l'exiflence  de 
cette  ville  ?  Je  réponds  qu  il  m'efl  extrêmement  pro- 
bable qu'il  y  avait  alors  une  ville  de  Pékin  ;  mais  je 
ne  voudrais  point  parier  ma  vie  que  cette  ville  exifte  ; 
&  J€  parierai  quand  on  voudra  ma  vie,  que  les  trois 
angles  d'un  triangle  font  égaux  à  deux  droits. 
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On  a  imprimé  dans  le  Di£lionnaire  encyclopédique 
une  chofe  fort  plaifante;  onyfoutient  qu'un  homme 
devrait  être  auflTi  fur,  aufll  certain  que  le  maréchal 
de  Saxe  eft  reffufcité ,  fi  tout  Paris  le  lui  difait ,  qu'il 
eft  fur  que  le  maréchal  de  Saxe  a  gagné  la  bataille 
de  Fontenoy ,  quand  tout  Paris  le  lui  dit.  Voyez  , 
je  vous  prie,  combien  ce  raifonnement  eft  admi- 
rable ;  je  crois  tout  Paris  quand  il  me  dit  une  chofe 
moralement  poiïible;  donc  je  dois  croire  tout  Paris 
quand  il  me  dit  une  chofe  moralement  &;  phyfique- 
ment  impoflîble. 

Apparemment  que  l'auteur  de  cet  article  voulait 
rire,  &  que  l'autre  auteur  qui  s'extafie  à  la  fin  de 
cet  article  ,  Se  écrit  contre  lui-même  ,  voulait  rire 
aufli.  (*) 

Pour  nous,  qui  n'avons  entrepris  ce  petit  Diélion- 
naire  que  pour  faire  des  queftions  ,  nous  fomraes 
bien  loin  d'avoir  de  la  certitude. 
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N  n'envifage  point  ici  dans  Cèfar  le  mari  de  tant 
de  femmes  ^  la  femme  de  tant  d'hommes  ;  le  vain- 
queur de  Pompée  8c  des  Scipiom;  l'écrivain  fatirique 
qui  tourne  Caton  en  ridicule  ;  le  voleur  du  tréfor  public 
qui  fe  fervit  de  l'argent  des  Romains  pour  affervir  les- 
Romains  ;  le  triomphateur  clément  qui  pardonnait 
aux  vaincus  ;  le  favant  qui  réforma  le  calendrier  ;  le 
tyran  8c  le  père  de  fa  patrie,  affaiïiné  par  fes  amis  ^ 
par  fon  bâtard.  Ce  n'eft  qu'en  qualité  de  defcendant 

(  *  )  Voyez  rarticle  Certitude ,  Diâionnaire  encyclopédique. 
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des  pauvres  barbares,  fubjugués  par  lui,  que  je  con- 
fidére  cet  homme  unique. 

Vous  ne  paffez  point  par  une  feule  ville  de  France, 
ou  d'Efpagne ,  ou  des  bords  du  Rhin  ,  ou  du  rivage 
d'Angleterre  vers  Calais ,  que  vous  ne  trouviez  de 
bonnes  gens  qui  fe  vantent  d'avoir  eu  Ce  far  chez  eux. 
Des  bourgeois  de  Douvre  font  perfuadés  que  Céjai  a 
bâd  leur  château  ;  &  des  bourgeois  de  Paris  croient 
que  le  grand  châtelet  efl  un  de  fes  beaux  ouvrages. 
Plus  d'un  feigneur  de  paroifle  en  France  montre  une 
vieille  tour  qui  lui  fert  de  colombier ,  8c  dit  que  c'eft 
Céjar  qui  a  pourvu  au  logement  de  fes  pigeons. 
Chaque  province  difpute  à  fa  voifme  l'honneur  d'être 
la  première  en  date  à  qui  CéJar  donna  les  étrivières  : 
c'eft  par  ce  chemin  ,  non  par  cet  autre ,  qu'il  palTa- 
pour  venir  nous  égorger,  8c  pour  careffer  nos  femmes 
îc  nos  filles  ,  pour  nous  impofer  des  lois  par  inter- 
prètes, ^  pour  nous  prendre  le  très-peu  d'argent  que 
nous  avions. 

Les  Indiens  font  plus  fages  :  nous  avons  vu  qu'ils 
favent  confufément  qu'un  grand  brigand  ,  nommé 
Alexandre,  paffa  chez  eux  après  d'autres  brigands  ;  8c. 
ils  n'en  parlent  prefque  jamais. 

Un  antiquaire  italien ,  en  palTant  il  y  a  quelques 
années  par  Vannes  en  Bretagne ,  fut  tout  émerveillé 
d'entendre  les  favans  de  Vannes  s'enorgueillir  du 
féjourde  CéJar  dans  leur  ville.  Vaus  avez  fans  doute» 
leur  dit-il,  quelques  monumensde  ce  grand-homme  ? 
Oui ,  répondit  le  plus  notable  ;  nous  vous  montrerons 
l'endroit  où  ce  héros  fit  pendre  tout  le  fénat  de  notre: 
province  au  nombre  de  fix  cents. 
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Des  ignorans  ,  qui  trouvèrent  dans  le  chenal  de 
Kerantrait  une  centaine  de  poutres  en  i  7  55,  avan- 
cèrent dans  les  journaux  que  c"  étaient  des  reftesd'un 
pont  de  Céjar  ;  mais  je  leur  ai  prouvé,  dans  ma  dif- 
fertation  de  l'jB'ô,  que  c'étaient  les  potences  où  ce 
héros  avait  fait  attacher  notre  parlement.  Où  font 
les  villes  en  Gaule  qui  puiflent  en  dire  autant?  Nous 
avons  le  témoignage  du  grand  CéJar  lui-même  ;  il  dit 
dans  fes  commentaires,  que  nous  fommes  înconjlans ,  ù 
que  nous  préférons  la  liberté  à  la  Jervitude.  Il  nous 
accufe  [a)  d'avoir  été  affiez  infolens  pour  prendre  des 
otages  des  Romains  à  qui  nous  en  avions  donné ,  ^ 
de  n'avoir  pas  voulu  les  rendre  à  moins  qu'on  ne 
nous  remît  les  nôtres.  11  nous  apprit  à  vivre. 

Il  fit  fort  bien,  répliqua  levirtuofe,  fon droit  était 
inconteflable.  On  le  lui  difputait  pourtant.  Car  lorf- 
qu'il  eut  vaincu  les  SuilTes  émigrans ,  au  nombre  de 
trois  cents  foixante  le  huit  mille ,  'k  qu'il  n'en  refta 
plus  que  cent  dix  mille ,  vous  favez  qu'il  eut  une 
conférence  en  Alface  avec  Ariovijie,  roi  germain  ou 
allemand ,  %c  que  cet  Ariovijlelm  dit  :  Je  viens  piller  les 
Gaules,  8c  je  ne  fouffrirai  pas  qu'un  autre  que  moi 
les  pille.  Après  quoi  ces  bons  Germains ,  qui  étaient 
venus  pour  dévafter  le  pays  ,  mirent  entre  les  mains 
de  leurs  forcières  deux  chevaliers  romains  ambafla- 
dcurs  de  Céjar;  Se  ces  forcières  allaient  les  brûler  Se 
les  facrifier  à  leurs  dieux,  lorfque  CéJar  vint  les  déli- 
vrer par  une  victoire.  Avouons  que  le  droit  était  égal 
des  deux  côtés;  &  Tacite di  bien  raifon  de  donner  tant 
d'éloges  aux  mœurs  des  anciens  Allemands. 

[a]  Dtlcllo  sallico,  Vih.  III. 
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Cette  converfation  fit  naître  unedifpute  affez  vive 
entre  les  favans  de  Vannes  &:  Fantiquaire.  Plufieurs 
Bretons  ne  concevaient  pas  quelle  était  la  vertu  des 
Romains  d'avoir  trompé  toutes  les  nations  des  Gaules 
Tune  après  l'autre,  de  s'être  fervi  d'elles  tour  à- tour 
pour  leur  propre  ruine,  d'en  avoir  maflacré  un  quart.  Se 
d'avoir  réduit  les  trois  autres  quarts  en  fervitude. 

Ah  !  rien  n'efl  plus  beau  ,  répliqua  Taniiquaire  ; 
j'ai  dans  ma  poche  une  médaille  à  fleur  de  coin ,  qui 
repréfentc  le  triomphe  de  Céjar  au  capitole  :  c'eft  une 
des  mieux  confervées.  Il  montra  fa  médaille.  Un 
breton  un  peu  brufque  la  prit  %c  la  jeta  dans  la 
rivière.  Que  ne  puis  je ,  dit-il ,  y  noyer  tous  ceux  qui 
fe  fervent  de  leur  puifîance  Se  de  leur  adreffe  pour 
opprimer  les  autres  hommes  ?  Rome  autrefois  nous 
trompa,  nous  défunit,  nous  mafîacra,  nous  enchaîna. 
Et  Rome  aujourd'hui  difpofe  encore  de  plufieurs  de 
nos  bénéfices.  Efl-il  poflible  que  nous  ayons  été  fi  long- 
temps &  en  tant  de  façons  pays  d'obédience  ? 

Je  n'ajouterai  qu'un  mot  à  la  converfation  de 
l'antiquaire  italien  %c,  du  breton  ;  c'efl.  que  Perrot 
d'Ablancourt,  le  tradudeur  des  commentaires  de  Céfar, 
dans  fon  épître  dédicatoire  au  grand  Condé ,  lui  dit 
ces  propres  mots  :  JVe  vous  Jemble-t-il  pas  ,  Monfeigiwtr, 
que  vous  lifiez  la  vie  d'un  philo [ophe  chrétien  ?  Quel  phi- 
lofophe  chrétien  que  CéJar  /je  m'étonne  qu'on  n'en  ait 
pas  fait  un  faint.  Les  fefeurs  d'épîtres  dédicatoires 
difent  de  belles  chofes ,  8c  fort  à  propos. 
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V^ETTE  gradation  d'êtres  qui  s'élèvent  depuis  le 
plus  léger  atome  jufqu'à  l'Etre  fuprême;  cette  échelle 
de  l'infini  frappe  d'admiration.  Mais  quand  on  la 
regarde  attentivement,  ce  grand  fantôme  s'évanouit, 
comme  autrefois  toutes  les  apparitions  s'enfuyaient  le 
matin  au  chant  du  coq. 

L'imagination  fe  complaît  d'abord  à  voir  le  paffage 
imperceptible  de  la  matière  brute  à  la  matière  orga- 
nifée ,  des  plantes  aux  zoophytes ,  de  ces  zoophytes 
aux  animaux  ,  de  ceux-ci  à  l'homme,  de  l'homme  aux 
génies,  de  ces  génies  revêtus  d'un  petit  corps  aérien 
à  des  fubftances  immatérielles  ;  Se  enfin  mille  ordres 
différens  de  ces  fubftances ,  qui  de  beautés  en  perfec- 
tions s'élèvent  jufqu'à  Dieu  même.  Cette  hiérarchie 
plaît  beaucoup  aux  jeunes  gens,  qui  croient  voirie 
pape  &:  fes  cardinaux  fuivis  des  archevêques  ,  des 
évêques;  après  quoi  viennent  les  curés,  les  vicaires, 
les  fimples  prêtres ,  les  diacres ,  les  fous-diacres  ;  puis 
paraiffent  les  moines  ,  k  la  marche  eft  fermée  par  les 
capucins. 

Mais  il  y  a  peut-être  un  peu  plus  de  diftance  entre 
Dieu  8c  fes  plus  parfaites  créatures,  qu'entre  le  faint 
père  &  le  doyen  du  facré  collège  :  ce  doyen  peut 
devenir  pape  ;  mais  le  plus  parfait  des  génies  créés 
par  l'Etre  fuprême  peut-il  devenir  Dieu?  n'y  a-t-il 
pas  l'infini  entre  Dieu  &  lui  ? 

Cette  chaîne  ,  cette  gradation  prétendue  n'exiftepas 
plus  dans  les  végétaux  &:  dans  les  animaux;  la  preuve 
en  cft  qu'il  y  a  des  efpèces  de  plantes  8c  d'animaux 
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qui  font  détruites.  Nous  n'avons  plus  de  murex.  Il 
était  défendu  aux  Juifs  de  manger  du  griffon  8c  de 
l'ixion  ;  ces  deux  efpèces  ont  probablement  difparu 
de  ce  monde  ,  quoi  qu'en  dife  Bochart  :  où  donc  eft 
la  chaîne  ? 

Quand  même  nous  n'aurions  pas  perdu  quelques 
efpèces,  il  eft  vifible  qu'on  en  peut  détruire.  Les  lions, 
les  rhinocéros  commencent  à  devenir  fort  rares.  Si  le 
refte  du  monde  avait  imité  les  Anglais,  il  n'y  aurait 
plus  de  loups  fur  la  terre. 

11  eft  probable  qu'il  y  a  eu  des  races  d'hommes 
qu'on  ne  retrouve  plus.  Mais  je  veux  qu'elles  aient 
toutes  fubfifté  ,  ainfi  que  les  blancs,  les  nègres  ;  les 
cafres ,  à  qui  la  nature  a  donné  un  tablier  de  leur 
peau,  pendant  du  ventre  à  la  moitié  des  cuiffes  ;  & 
les  famoïèdes  dont  les  femmes  ont  un  mamelon  d'un 
bel  ébène  ;  Sec. 

N'y  a-t-il  pas  viGblement  un  vide  entre  le  finge 
Se  l'homme  ?  n'eft-il  pas  aifé  d'imaginer  un  animal  à 
deux  pieds  fans  plumes  ,  qui  ferait  intelligent  fans 
avoir  ni  l'ufage  de  la  parole  ,  ni  notre  figure  ,  que 
nous  pourrions  apprivoifer ,  qui  répondrait  à  nos  fignes, 
&  qui  nous  fervirait  ?  %:  entre  cette  nouvelle  efpèce 
Se  celle  de  l'homme,  n'en  pourrrait-on  pas  imaginer 
d'autres  ? 

Par-delà  l'homme  ,  vous  logez  dans  le  ciel ,  divin 
Platon ,  une  file  de  fubftances  céleftes  ;  nous  croyons 
nous  autres  à  quelques  unes  de  ces  fubftances,  parce 
que  la  foi  nous  l'enfeigne.  Mais  vous  ,  quelle  raifon 
avez- vous  d'y  croire  ?  vous  n'aviez  point  parlé  appa- 
remment au  génie  de  Socrate;  8c  le  bon  homme 
Hérés,  qui  reffufcila  exprès  pour  vous  apprendre  les 
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fecrets  de  l'autre  monde  ,  ne  vous  arien  appris  de  ces 
fubflances. 

La  prétendue  chaîne  n'efl  pas  moins  interrompue 
dans  l'univers  fenfible. 

Quelle  gradation  ,  je  vous  prie,  entre  vos  planètes! 
la  Lune  efl  quarante  fois  plus  petite  que  notre  globe. 
Quand  vous  avez  voyagé  de  la  lune  dans  le  vide  , 
vous  trouvez  Vénus  ;  elle  eft  environ  auffi  groffe  que 
la  Terre.  De-là  vous  allez  chez  Mercure ,  il  tourne 
dans  une  ellipfe  qui  eft  fort  différente  du  cercle  que 
parcourt  Vénus  ;  il  eft  vingt-fept  fois  plus  petit  que 
nous,  le  Soleil  unmiUion  de  fois  plus  gros,  Mars  cinq 
fois  plus  petit  ;  celui-là  fait  fon  tour  en  deux  ans  , 
Jupiter  fon  voifin  en  douze ,  Saturne  en  trente  ;  & 
encore  Saturne,  le  plus  éloigné  de  tous ,  n'eft  pas  fi 
gros  que  Jupiter.  Où  eft  la  gradation  prétendue? 

Et  puis ,  comment  voulez-vous  que  dans  de  grands 
efpaces  vides  il  y  ait  une  chaîne  qui  lie  tout  ?  s'il  y 
en  a  une  ,  c'eft  certainement  celle  que  Newton  a 
découverte  ;  c'eft  elle  qui  fait  graviter  tous  les  globes 
du  monde  planétaire  les  uns  vers  les  autres  dans  ce 
vide  immenfe. 

O  Platon  tant  admiré!  j'ai  peur  que  vous  ne  nous 
ayez  conté  que  des  fables  ,  &  que  vous  n'ayez  jamais 
parlé  qu'en  fophifte.  O  Fiaton  !  vous  avez  fait  bien 
plus  de  mal  que  vous  ne  croyez.  Comment  cela?  me 
demandera-t-on  :  je  ne  le  dirai  pas.  ' 
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CHAINE  OU  GENERATION  DES 
EVENEMENS. 


JLjE  préfent  accouche ,  dit-on  ,  de  l'avenir.  Les 
événemens  font  enchaînés  les  uns  aux  autres  par 
une  fatalité  invincible  ;  c'eft  le  deftin  qui ,  dans 
Homère,  eft  fupérieur  k  Jupiter  même.  Ce  maître  des 
dieux  Se  des  hommes  déclare  net  ,  qu'il  ne  peut 
tm]iècher  Sarpédofî  fon  fils  de  mourir  dans  le  temps 
marqué.  Sarpédon  était  né  dans  le  moment  qu'il  fallait 
qu'il  naquît,  %z  ne  pouvait  pas  naître  dans  un  autre; 
il  ne  pouvait  mourir  ailleurs  que  devant  Troye  ;  il  ne 
pouvait  être  enterré  ailleurs  qu'en  Lycie  ;  fon  corps 
devait  dans  le  temps  marqué  produire  des  légumes 
qui  devaient  fe  changer  dans  lafubflance  de  quelques 
,Lyciens;  fes  héritiers  devaient  établir  un  nouvel  ordre 
dans  fes  Etats;  ce  nouvel  ordre  devait  influer  fur  les 
royaumes  voifins;  il  en  réfultait  un  nouvel  arrangement 
de  guerre  Se  de  paix  avec  les  voifms  des  voifîns  de  la 
Lycie  :  ainfi  de  proche  en  proche  la  deflinée  de  toute 
la  terre  a  dépendu  de  la  mort  de  Sarpédon  ,  laquelle 
dépendait  de  fenlèvemcnt  d'Hélène  ;  Sccet  enlèvement 
était  néceffairement  lié  au  mariage  d'Hécube  ,  qui  en 
remontant  à  d'autres  événemens  était  lié  à  l'origine 
des  chofes. 

Si  un  feul  de  ces  faits  avait  été  arrangé  différem- 
ment ,  il  en  aurait  réfulté  un  autre  univers  :  or  il 
n'était  pas  poffible  que  l'univers  aducl  n'exiflât  pas  ; 
donc  il  n'était  pas  polfible  à  Jupiter  de  fauver  la  vie 
à  fon  fils,  ioui  Jupiter  qu'il  était. 
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Ce  fyflème  de  la  néceffité  &  de  la  fatalité  a  été 
inventé  de  nos  jours  par  Leibnilz  ,  à  ce  qu'on  dit,  fous 
le  nom  de  raifon  fir^Jante  ;  il  eft  pourtant  fort  ancien  : 
ce  n'eft  pas  d'aujourd'hui  qu'il  n'y  a  point  d'effet  fans 
caufe,  &:  que  fouvent  la  plus  petite  caufe  produit  les 
plus  grands  effets. 

Milord  Bolingbroke  avoue  que  les  petites  querelles 
de  madame  Mmlborough ,  &  de  madame  Maiham ,  lui 
firent  naître  l'occafion  de  faire  le  traité  particulier  de 
la  reine  Anne  avec  Louis  XIV  ;  ce  traité  amena  la  paix 
d'Utrecht;  cette  paix  d'Utrecht  dStxmh  Philippe  V 
fur  le  trône  d'Efpagne.  Philippe  V  prit  Naples  Se  la 
Sicile  fur  la  maifon  d'Autriche;  le  prince  efpagnol 
qui  eh  aujourd'hui  roi  de  Naples,  doit  évidemment 
fon  royaume  à  miladi  Mnsham  :  8c  il  ne  l'aurait  pas 
eu,  il  ne  ferait  peut-être  même  pas  né,  fi  la  ducheffe 
de  MarlborougJi  avait  été  plus  complaifante  envers  la 
reine  d'Angleterre.  Son  exiflence  à  Naples  dépendait 
d'une  fottife  de  plus  ou  de  moins  à  la  cour  de  Londres. 

Examinez  les  fituations  de  tous  les  peuples  de 
l'univers;  elles  font  ainfi  établies  fur  une  fuite  défaits 
qui  parailfent  ne  tenir  à  rien.  Se  qui  tiennent  à  tout. 
Tout  eft  rouage  ,  poulie ,  corde  ,  reffort ,  dans  cette 
immenfe  machine. 

Il  en  eft  de  même  dans  l'ordre  phyfique.  Un  vent 
qui  foufïle  du  fond  de  l'Afrique  &  des  mers  auftrales  , 
amène  une  partie  de  l'atmolphère  africaine  ,  qui 
retombe  en  pluie  dans  les  vallées  des  Alpes;  ces  pluies 
fécondent  nos  terres  ;  notre  vent  du  nord  à  fon  tour 
envoie  nos  vapeurs  chez  les  Nègres;  nous  fefons  du 
bien  à  la  Guinée  ,  Se  la  Guinée  nous  en  fait.  La 
chaîne  s'étend  d'un  bout  de  l'univers  à  l'autre. 
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Mais  il  me  femble  qu'on  abufe  étrangement  de 
la  vérité  de  ce  principe.  On  en  conclut  qu'il  n'y  a  fi 
petit  atome  dont  le  mouvement  n'ait  influé  dans 
l'arrangement  a£luel  du  monde  entier  ;  qu'il  n'y  a  û 
petit  accident,  foit  parmi  les  hommes,  foit  parmi  les 
animaux  .  qui  ne  foit  un  chaînon  effentiel  de  la  grande 
chaîne  du  deftin. 

Entendons-nous  :  tout  effet  a  évidemment  fa  caufe, 
à  remonter  de  caufe  en  caufe  dans  l'abyme  cîe  fétemité; 
mais  toute  caufe  n'a  pas  fon  effet  ,  à  defcendre 
jufqu'à  la  fin  des  fiècles  Tous  les  événemens  font 
produits  les  uns  par  les  autres,  je  l'avoue  ;  fi  le  palfé 
eft  accouché  du  préfent ,  le  préfent  accouche  du  futur  ; 
tout  a  des  pères  ,  mais  tout  n'a  pas  toujours  desenfans. 
Il  en  efl  ici  précifément  comme  d'un  arbre  généalo~ 
gique  ;  chaque  maifon  remonte ,  comme  on  fait ,  à 
Adam;  mais  dans  la  famille  il  y  a  bien  des  gens  qui 
font  morts  fans  laifTer  de  poftérité. 

Il  y  a  un  arbre  généalogique  des  événemens  de 
ce  monde.  Il  eft  inconteftable  que  les  habitans  des 
Gaules  &  de  l'Efpagne  defcendent  de  Gomer  ;  8c  les 
Ruffes  de  Magog  fon  frère  cadet  :  on  trouve  cette 
généalogie  dans  tant  de  gros  livres  !  Sur  ce  pied-là  on 
ne  peut  nier  que  le  grand-turc  ,  qui  defcend  aufTi  de 
Magog ,  ne  lui  ait  l'obligation  d'avoir  été  bien  battu 
en  176g  par  l'impératrice  de  Ruffie  Catherine II.  Cette 
aventure  tient  évidemment  à  d'autres  grandes  aven- 
tures; mais  que  Magog  ait  craché  à  droite  ou  à  gauche, 
auprès  du  mont  Caucafe ,  &  qu'il  ait  fait  deux  ronds 
dans  un  puits  ou  trois  ,  qu'il  ait  dormi  fur  le  côté 
gauche  ou  fur  le  côté  droit  ;  je  ne  vois  pas  que  cela  ait 
influé  beaucoup  fur  les  affaires  préfenies. 
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Ilfaut  fonger  que  tout  n'eft  pas  plein  dans  la  nature, 
comme  JVcwtcn  l'a  démontré,  &:  que  tout  mouvement 
ne  fe  communique  pas  de  proche  en  proche,  jufqu'à 
faire  le  tour  du  monde,  comme  il  l'a  démontré  encore. 
Jetez  dans  l'eau  un  corps  de  pareille  denfité,  vous 
calculez  aifément  qu'au  bout  de  quelque  temps  le 
mouvement  de  ce  corps  ,  %c  celui  qu'il  a  communiqué 
à  l'eau  ,  font  anéantis  ;  le  mouvement  fe  perd  8c  fe 
répare;  donc  le  mouvement  que  put  produire  Magog 
en  crachant  dans  un  puits ,  ne  peut  avoir  influé  fur 
ce  qui  fe  pafle  aujourd'hui  en  Moldavie  &  en  Valachie; 
donc  les  événemens  préfens  ne  font  pas  les  en  fans 
de  tous  les  événemens  paffés  :  ils  ont  leurs  lignes 
direéles  ;  mais  mille  petites  lignes  collatérales  ne  leur 
fervent  à  rien.  Encore  une  fois,  tout  être  afon  père, 
mais  tout  être  n'a  pas  des  enfans.  (*) 

CHANGEMENS   ARRIVÉS   DANS 
LE   GLOBE. 

V£,UAND  on  a  vu  de  fes  yeux  une  montagne  s'avancer 
dans  une  plaine ,  c'eft-à-dire  un  immenfe  rocher  de 
cette  montagne  fe  détacher  Se  couvrir  des  champs  , 
un  château  tout  entier  enfoncé  dans  la  terre  ,  un 
fleuve  englouti  qui  fort  enfuite  de  fon  abyme  ,  des 
marques  indubitables  qu'un  vafteamas  d'eaux  inondait 
autrefois  un  pays  habité  aujourd'hui ,  &  cent  veftiges 
d'autres  révolutions;  on  eft  alors  plus  difpofé  à  croire 
les  grands  changemens   qui  ont  altéré  la  face  du 

(*)  Voyez  Dejin. 

monde , 
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monde  ,  que  ne  l'eft  une  dame  de  Paris  qui  fait  feule- 
ment que  la  place  où  eft  bâtie  fa  maifon  était  autre  fois 
un  champ  labourable.  Mais  une  dame  de  Naples  ,  qui 
a  vu  fous  terre  les  ruines  d'Herculanum ,  eft  encore 
moins  affervie  au  préjugé  qui  nous  fait  croire  que 
tout  a  toujours  été  comme  il  eft  aujourd'hui. 

Y  a-t-il  eu  un  grand  embrafement  du  temps  d'un 
Phaéton  ?  Rien  n'eft  plus  vraifemblable  ;  mais  ce  ne 
fut  ni  l'ambition  de  Phaéton,  ni  la  colère  de  Jupiter 
foudroyant,  qui  caufèrent  cette  cataftrophe;  de  même 
qu'en  1755  ce  ne  furent  point  les  feux  allumés  li 
fouvent  dans  Lisbonne  par  l'inquifition  qui  ont  attiré 
la  vengeance  divine ,  qui  ont  allumé  les  feux  fouter- 
rains ,  'k  qui  ont  détruit  la  moitié  de  la  ville.  Car 
MequinèSjTétuan,  k  des  hordes  confidérables  d'Arabes, 
furent  encore  plus  maltraitées  que  Lisboime  ;  8c  il  n'y 
avait  point  d'inquifition  dans  ces  contrées. 

L'île  de  Saint-Domingue  ,  toute  bouleverfée  depuis 
peu  ,  n'avait  pas  déplu  au  grand -être  plus  que 
l'île  de  Corfe.  Tout  eft  fournis  aux  lois  phyfiques 
éternelles. 

Le  foufre  ,  le  bitume,  le  nitre  ,  le  fer,  renfermés 
dans  la  terre  ,  ont  par  leurs  mélanges  Se  par  leurs 
explofions  renverfé  mille  cités ,  ouvert  &;  fermé  mille 
gouffres;  k  nous  fommes  menacés  tous  les  jours  de 
ces  accidens  attachés  à  la  manière  dont  ce  monde 
eft  fabriqué  ,  comme  nous  fommes  menacés  dans 
plufieurs  contrées  des  loups  &  des  tigres  affamés 
pendant  l'hiver. 

Si  \tîe.M,(\Vi  Heraclite  croyait  le  principe  de  tout, 
a  bouleverfé   une    partie  de    la    terre  ,   le   premier 
Diclionn.  philojoph.  Tome  IL  *  F  f 
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principe  de  Thaïes  ,  Teau  ,  a  caufé  d'aufïl  grands 
changemens. 

La  moitié  de  TAmérique  efl  encore  inondée  par  les 
anciens  débordemens  du  Maragnon ,  de  Rio  de  la  Plata, 
du  fleuve  Saint-Laurent,  du  Miffiffipi,  ^  de  toutes  les 
rivières  perpétuellement  augmentées  par  les  neiges 
éternelles  des  montagnes  les  plus  hautes  de  la  terre , 
qui  traverfent  ce  continent  d'un  bout  à  l'autre.  Ces 
déluges  accumulés  ont  produit  prefque  par-tout  de 
vafles  marais.  Les  terres  voifincs  font  devenues  inha- 
bitables ;  8c  la  terre ,  que  les  mains'  des  hommes 
auraient  dû  fertilifer,  a  produit  des  poifons. 

La  même  chofe  était  arrivée  à  la  Chine  8c  à  l'Egypte  ; 
il  fallut  une  multitude  de  fiècles  pour  creufer  des 
canaux  8c  pour  deffécher  les  terres.  Joignez  à  ces 
longs  défaftres  les  irruptions  de  la  mer ,  les  terrains 
qu  elle  a  envahis  ,  8c  qu'elle  a  défertés,  les  îles  qu'elle  a 
détachées  du  continent ,  vous  trouverez  qu'elle  a  dévafté 
plus  de  quatre-vingts  mille  lieues  quarrées  d'orient  en 
occident,  depuis  le  Japon  jufqu'au  mont  Atlas. 

L'engloutiffement  de  l'île  Atlantide  par  l'Océan, 
peut  être  regardé  avec  autant  de  raifon  comme  un 
point  d'hiftoire ,  que  comme  une  fable.  Le  peu  de 
profondeur  de  la  mer  Atlantique  jufqu'aux  Canaries , 
pourrait  être  une  preuve  de  ce  grand  événement  ;  Se 
les  îles  Canaries  pourraient  bien  être  des  reftes  de 
l'Atlantide. 

Platon  prétend  dans  fon  Timée  ,  que  les  prêtres 
d'Egypte  ,  chez  lefquels  il  a  voyagé  ,  confervaient 
d'anciens  regiftrcs  qui  fefaient  foi  de  la  deftruâion  de 
cette  île  abymée  dans  la  mer.  Cette  cataftrophe ,  dit 
Platon  ,  arriva  neuf  mille  ans  avant  lui.  Perfonno 
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ne  croira  cette  chronologie  fur  la  foi  feule  de  Platon  ; 
mais  auffi  perfonne  ne  peut  apporter  contre  elle  aucune 
preuve  phyfique  ,  ni  même  aucun  témoignage  hifto- 
rique  tiré  des  écrivains  profanes. 

Pline ,  dans  fon  livre  III,  dit  que  de  tout  temps  les 
peuples  des  côtes  efpagnoles  méridionales  ont  cru  que 
la  mer  s'était  fait  un  paflage  entre  Calpé  8c  Abila  : 
Indigence  columnas  Herculis  vocanl ,  creduntque  perfojfas 
exclu/a  anteà  admifijfe  mariaibrerum  fiatnrœ  mutajfefaciem. 

Un  voyageur  attentif  peut  fe  convaincre  par  fes 
yeux  que  les  Cyclades,  les  Sporades,fefaient autrefois 
une  partie  du  continent  de  la  Grèce ,  8c  furtout  que 
la  Sicile  était  jointe  à  l'Appulie.  Les  deux  volcans  de 
l'Etna  8c  du  Véfuve  qui  ont  les  mêmes  fondemens 
fous  la  mer ,  le  petit  gouffre  de  Carybde ,  feul  endroit 
profond  de  cette  mer,  la  parfaite  reffemblance  des 
deux  terrains,  font  des  témoignages  non  récufables  : 
les  déluges  de  Deucalion  8c  à!Ogygèi  font  affez  connus  ; 
8c  les  fables  inventées  d'après  cette  vérité  font  encore 
l'entretien  de  tout  l'Occident. 

Les  anciens  ont  fait  mention  de  plufieurs  autres 
déluges  en  Afie.  Celui  dont  parle  Béroje  arriva,  félon 
lui ,  en  Ghaldée  environ  quatre  mille  trois  ou  quatre 
cents  ans  avant  notre  ère  vulgaire;  %c  l'Afie  fut  inondée 
de  fables  au  fujet  de  ce  déluge  ,  autant  qu'elle  le  fut 
des  débordemens  du  Tigre  8c  de  l'Euphrate ,  h  de  tous 
les  fleuves  qui  tombent  dans  le  Pont-Euxin.  (*) 

Il  eft  vrai  que  ces  débordemens  ne  peuvent  couvrii: 
les  campagnes  que  de  quelques  pieds  d'eau  ;  mais  la 
flérilité  qu'ils  apportent ,  la  deflruftion  des  maifons 
8c  des  ponts ,  la  mort  des  beftiaux ,  font  des  pertes 

l")  Voyez  Déluge. 
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qui  demandent  près  d'un  fiècle  pour  être  réparées. 
On  fait  ce  qu'il  en  a  coûté  à  la  Hollande  ;  elle  a  perdu 
plus  de  la  moitié  d'elle-même  depuis  l'an  i  o  5  o .  Il 
faut  encore  qu'elle  combatte  tous  les  jours  contre  la 
mer  qui  la  menace  ;  8c  elle  n'a  jamais  employé  tant 
de  foldats  pour  réfiller  à  fes  ennemis ,  qu'elle  emploie 
de  travailleurs  à  fe  défendre  continuellement  des 
aflauts  d'une  mer  toujours  prête  à  l'engloutir. 

Le  chemin  par  terre  d'Egypte  en  Ptiénicie  ,  en 
côtoyant  le  lac  Sirbon  ,  était  autrefois  très-praticable; 
il  ne  l'eft  plus  depuis  très-long- temps.  Ce  n'efl  plus 
qu'un  fable  mouvant  abreuvé  d'une  eau  croupifTante. 
En  un  mot ,  une  grande  partie  de  la  terre  ne  ferait 
qu'un  vafte  marais  empoifonné  &:  habité  par  des 
monflres ,  fans  le  travail  aflidu  de  la  race  humaine. 

On  ne  parlera  point  ici  du  déluge  univerfel  de  JVoé. 
Il  fuffit  de  lire  la  fainte  écriture  avec  foumifTion.  Le 
déluge  de  JVoé  eft  un  miracle  incompréhenfible ,  opéré 
furnaturellement  par  lajuftice  Scia  bonté  d'une  pro- 
vidence ineffable ,  qui  voulait  détruire  tout  le  genre- 
humain  coupable ,  &  formerun  nouveau  genre-humain 
innocent.  Silaracehumaine  nouvelle  fut  plus  méchante 
que  la  première ,  Se  fi  elle  devint  plus  criminelle  de  fiècle 
en  fiècle ,  Se  de  réforme  en  réforme  ;  c'efl  encore  un  effet 
de  cette  providence  dont  il  eflimpoffible  de  fonder  les 
profondeurs ,  les  inconcevables  myflères  tranfmis  aux 
peuples  d'Occident  depuis  quelques  fiècles  par  la  tra- 
du£iron  latine  des  Septante.  Nous  n'entrons  jamais  dans 
ces  fan61uaircs  redoutables  ;  nous  n'examinons  dans 
nos  queflions  que  la  fimple  nature.  (*) 

(  *  ]  Voyez  la  diOertatioa  fur  le  même  fujet ,  dans  le  volume  de  Fhjfxqut. 
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CHANT,    MUSIQ^UE  ,     MÉLOPÉE, 
GESTICULATION,  SALTATION. 

Quejïions  Jur  ces  objets. 

LJN  turc  pourra-t-il  concevoir  que  nous  ayons 
une  efpèce  de  chant  pour  le  premier  de  nos  myflères  , 
quand  nous  le  célébrons  en  mufique  ;  une  autre 
efpèce  que  nous  appelons  des  vioiets  dans  le  même 
temple  ;  une  troifième  efpèce  à  l'opéra  ;  une  quatrième 
à  l'opéra  comique  ? 

De  même  pouvons-nous  imaginer  comment  les 
anciens  foufflaient  dans  leurs  flûtes,  récitaient  fur 
leurs  théâtres  la  tête  couverte  d'un  énorme  mafque  ; 
8c  comment  leur  déclamation  était  notée  ? 

On  promulgait  les  lois  dans  Athènes  à-peu- près 
comme  on  chante  dans  Paris  un  air  du  pont-neuf. 
Le  crieur  public  chantait  un  édit  en  fe  fefant  accom- 
pagner d'une  lyre. 

C'eft  ainli  qu'on  crie  dans  Paris ,  la  rofe  ù  le  bouton 
fur  un  ton  ,  vieux  pajfemens  d'argent  à  vendre  fur  un 
autre  ;  mais  dans  les  rues  de  Paris  on  fe  palTe  de 
lyre. 

Après  la  viéloire  de  Chéronée ,  Philippe ,  père 
6! Alexandre  ,  fe  mit  à  chanter  le  décret  par  lequel 
Démojlhènes  lui  avait  fait  déclarer  la  guerre  ,  8c  battit 
du  pied  la  mefure.  Nous  fommes  fort  loin  de  chanter 
dans  nos  carrefours  nos  édits  fur  les  finances  »  8c  fur 
les  deux  fous  pour  livre. 
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Il  eft  très-vraifemblable  que  la  mélopée,  regardée 
par  Arijiotc  dans  fa  poétique  comme  une  partie  effen- 
tielle  de  la  tragédie  ,  était  un  chant  uni  8c  fimple 
comme  celui  de  ce  qu  on  nomme  la  préface  à  la  mejfe  , 
qui  eft,'  à  mon  avis,  le  chant  grégorien  ,  &  non  l'am- 
brofien  ,  mais  qui  eft  une  vraie  mélopée. 

Quand  les  Italiens  firent  revivre  la  tragédie  au 
feizièmc  fiècle ,  le  récit  était  une  mélopée ,  mais  qu'on 
tie  pouvait  noter;  car  qui  peut  noter  des  inflexions 
de  voix  qui  font  des  huitièmes ,  des  fcizièmesde  ton? 
on  les  apprenait  par  cœur.  Cet  ufage  fut  reçu  en 
France  quand  les  Français  commencèrent  à  former 
un  théâtre  plus  d'un  fiècle  après  les  Italiens.  La 
Sophonisbe  de  Mairet  fe  chantait  comme  celle  du 
TriJJin  ,  mais  plus  grolTièrement  ;  car  on  avait  alors  le 
gofier  un  peu  rude  à  Paris ,  ainfi  que  l'efprit.  Tous 
les  rôles  des  aéleurs ,  mais  furtout  des  a£lrices ,  étaient 
notés  de  mémoire  par  tradition.  Mademoifelle  Bauval 
aélrice  du  temps  de  Corneille,  de  Racine,  &de  Molière, 
me  récita ,  il  y  a  quelque  foixante  ans  8c  plus ,  le  com- 
mencement du  rôle  dH  Emilie  dans  Cinna  ,  tel  qu'il 
avait  été  débité  dans  les  premières  repréfentations 
par  la  Beaupré. 

Cette  mélopée  reffemblait  à  la  déclamation  d'au- 
jourd'hui, beaucoup  moins  que  notre  récit  moderne 
ne  reffemble  à  la  manière  dont  on  lit  la  gazette. 

Je  ne  puis  mieux  comparer  cette  efpèce  de  chant  , 
cette  mélopée ,  qu'à  l'admirable  récitatif  de  Lulli , 
critiqué  par  les  adorateurs  des  doubles  croches ,  qui 
n'ont  aucune  connaiflance  du  génie  de  notre  langue  , 
%c  qui  veulent  ignorer  combien  cette  mélodie  fournit 
de  fecours  à  un  aéleur  ingénieux  8c  fenfîble. 
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La  mélopée  théâtrale  périt  avec  la  comédienne 
Dudos ,  qui  n'ayant  pour  tout  mérite  qu'une  belle 
voix  ,  fans  efprit  8c  fans  ame  ,  rendit  enfin  ridicule  ce 
qui  avait  été  admiré  dans  la  des  Œuillets  8c  dans  la 
ChampmêU. 

Aujourd'hui  on  joue  la  tragédie  féchement  ;  fi  on 
ne  la  réchauffait  point  par  le  pathétique  du  fpeclacle 
8c  de  l'adion ,  elle  ferait  très-infipide.  Notre  fiècle  , 
recommandable  par  d'autres  endroits ,  eft  le  fiècle  de 
la  féchereffe. 

Eft-il  vrai  que  chez  les  Romains  un  a£leur  récitait, 
8c  un  autre  fefait  les  geftes  ? 

Ce  n'eft  point  par  méprife  que  l'abbé  Duhos  ima- 
gina cette  plaifante  façon  de  déclamer.  Tiie-Live  qui 
ne  néglige  jamais  de  nous  inftruire  des  mœurs  8c  des 
ufages  des  Romains  ,  ^  qui  en  cela  eft  plus  utile  que 
l'ingénieux  k,  (ditmqne  Tacite  ;  [a]  Tile-Live,  dis-je, 
nous  apprend  quAndronicus  s'étant  enroué  en  chantant 
dans  les  intermèdes ,  obtint  qu'un  autre  chantât  pour 
lui  tandis  qu'ils  exécuterait  la  danfe ,  ^  que  de-là 
vint  la  coutume  de  partager  les  intermèdes  entre  les 
danfeurs  8c  les  chanteurs.  Dicitur  cantum  egijfe  magis 
vigenle  motu  quum  nihil  vocis  ufus  impediebat.  Il  exprima 
le  chant  par  la  danfe.  Cantum  egijfe  magis  vigente  motu , 
avec  des  mouvemens  plus  vigoureux. 

Mais  on  ne  partagea  point  le  récit  de  la  pièce 
entre  un  aâeur  qui  n'eût  fait  que  gefticuler,  'k  un 
autre  qui  n'eût  que  déclamé.  La  chofc  aurait  été  auffi 
ridicule  qu'impraticable. 

L'art  des  pantomimes  qui  jouent  fans  parler ,  eft 
tout  différent,  h  nous  en  avons  vu  des  exemples 

(  a  ]  Livre  VII. 
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très-frappans  ;  mais  cet  art  ne  peut  plaire  que  lorfqu'on 
repréfente  une  aélion  marquée  ,  un  événement  théâtral 
qui  fe  deffine  aifément  dans  l'imagination  du  fpeda- 
teur.  On  peut  repréfenter  Orojmane  tuant  %àire  ^  'k. 
fe  tuant  lui-même  ;  Sémiramis  fe  traînant  bleffée  fur 
les  marches  du  tombeau  de  Ninus,  &  tendant  les 
bras  à  fon  fils.  On  n'a  pas  befoin  de  vers  pour 
exprimer  ces  fituations  par  des  geftes,  aux  fons  d'une 
fymphonie  lugubre  Se  terrible.  Mais  comment  deux 
pantomimes  peindront-ils  la  difiertation  de  Maxime 
&  de  Cinna  fur  les  gouvernemens  monarchiques  8c 
populaires  ? 

A  propos  de  l'exécution  théâtrale  chez  les  Romains, 
l'abbé  Dubos  dit  que  les  danfeurs  dans  les  intermèdes 
étaient  toujours  en  robe.  La  danfe  exige  un  habit 
plus  lefte.  On  conferve  précieufement  dans  le  pays  de 
Vaud  une  grande  falle  de  bains  bâtie  par  les  Romains , 
dont  le  pavé  efl  en  mofaïque.  Cette  mofaïque ,  qui 
n'eft  point  dégradée ,  repréfente  des  danfeurs  vêtus 
préciféraent  comme  les  danfeurs  de  l'opéra.  On  ne 
fait  pas  ces  obfervations  pour  relever  des  erreurs  dans 
Dubos;  il  n'y  a  nul  mérite  dans  le  hafard  d'avoir  vu 
ce  monument  antique  qu'il  n'avait  point  vu;  8c  on 
peut  d'ailleurs  être  un  efprit  très-folide  8c  très-julle  , 
en  fe  trompant  fur  un  palfage  de  Tite-Live. 
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CHARITÉ, 

Maifons  de  charité  ,  de  bienfefance ,  hôpitaux  , 
hôtels-dieu  bc. 

Kj  ICEROK  parle  en  plufieurs  endroits  de  la  charité 
univcrfelle  ;  charitas  humani  generis  ;  mais  on  ne  voit 
point  que  la  police  Se  la  bienfefance  des  Romains 
aient  établi  de  ces  maifons  de  charité ,  on  les  pauvres 
&  les  malades  fuffent  foulages  aux  dépens  du  public. 
Il  y  avait  une  maifon  pour  les  étrangers  au  port 
d'Oflia ,  qu'on  appelait  Xenodokium.  S^  Jérôme  rend 
aux  Romains  cette  juflice.  Les  hôpitaux  pour  les 
pauvres  femblent  avoir  été  inconnus  dans  l'ancienne 
Rome.  Elle  avait  un  ufage  plus  noble  ,  celui  de 
fournir  des  blés  au  peuple.  Trois  cents  vingt-fept 
greniers  immenfes  étaient  établis  à  Rome.  Avec  cette 
libéraHté  continuelle ,  on  n'avait  pas  befoin  d'hôpital  ; 
il  n'y  avait  point  de  néceffiteux. 

On  ne  pouvait  fonder  des  maifons  de  charité  pour 
les  enfans  trouvés  ;  perfonne  n'expofait  fes  enfans  ; 
les  maîtres  prenaient  foin  de  ceux  de  leurs  efclaves. 
Ce  n'était  point  une  honte  à  une  fille  du  peuple 
d'accoucher.  Les  plus  pauvres  familles  nourries  par  la 
république,  Se  enfuite  par  les  empereurs,  voyaient  la 
fubfiRance  de  leurs  enfans  affurée. 

Le  mot  de  maifon  de  charité  fuppofe  ,  chez  nos 
nations  modernes  ,  une  indigence  que  la  forme  de 
nos  gouvernemens  n'a  pu  prévenir. 

Le  mot  d'hôpiial,  qui  rappelle  celui  d" hqfpitalité ,  fait 
fouvenir  d'une  vertu  célèbre  chez  les  Grecs  qui  n'exifle 
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plus;  maisaufîi  il  exprime  une  vertu  bien  fupérieure. 
La  différence  eft  grande  entre  loger ,  nourrir ,  guérir , 
tous  les  malheureux  qui  fe  préfentent,  &  recevoir 
chez  vous  deux  ou  trois  voyageurs  chez  qui  vous 
aviez  aufli  le  droit  d'être  reçu.  L'hofpitalité  ,  après 
tout ,  n'était  qu'un  échange.  Les  hôpitaux  font  des 
monumens  de  bienfefance. 

Il  eft  vrai  que  les  Grecs  connaiffaient  les  hôpitaux 
fous  le  nom  de  Xenodokia  pour  les  étrangers ,  JVozo- 
conuia  pour  les  malades,  &  de  Plokia  pour  les  pauvres. 
On  lit  dans  Diogène  de  Laërce  concernant  Bion  ce 
paffage  :  //  Jouffrit  beaucoup  par  V indigence  de  ceux  qui 
étaient  chargés  du  Join  des  malades. 

L'hofjpitalité  entre  particuliers  s'appelait  Idioxenia , 
Se  entre  les  étrangers  Proxenia.  De-là  on  appelait 
Proxenos  celui  qui  recevait  ^  entretenait  chez  lui 
les  étrangers  au  nom  de  toute  la  ville  ;  mais  cette 
inftitution  paraît  avoir  été  fort  rare. 

Il  n'eft  guère  aujourd'hui  de  ville  en  Europe  fans 
hôpitaux.  Les  Turcs  en  ont ,  ^  même  pour  les 
bêtes  ,  ce  qui  femble  outrer  la  charité.  Il  vaudrait 
mieux  oublier  les  bêtes  8c.  fonger  davantage  aux 
hommes. 

Cette  prodigieufe  multitude  de  maifons  de  charité 
prouve  évidemment  une  vérité ,  à  laquelle  on  ne  fait 
pas  affez  d'attention  ;  c'eft  que  l'homme  n'eft  pas  fi 
méchant  qu'on  le  dit  ;  8c  que  malgré  toutes  fes 
fauffes  opinions,  malgré  les  horreurs  de  la  guerre,  qui 
le  changent  en  bête  féroce,  on  peut  croire  que  cet 
animal  eft  bon ,  ^  qu'il  n'eft  méchant  que  quand  il 
eft  effarouché,  ainfi  que  les  autres  animaux  :  le  mal 
eft  qu'on  l'agace  trop  fouvent. 
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Rome  moderne  a  piefque  autant  de  maifons  de 
charité  que  Rome  antique  avait  d'arcs-de-triomphe  , 
&  d'autres  monumens  de  conquête.  La  plus  confi- 
dérable  de  ces  maifons  efl  une  banque  qui  prête 
fur  gages  à  deux  pour  cent ,  8c  qui  vend  les  effets , 
fi  l'emprunteur  ne  les  retire  pas  dans  le  temps  mar- 
qué. On  appelle  cette  maifon  X archiojpedale ,  l'archi- 
hôpital.  11  eft  dit  qu'il  y  a  prefque  toujours  deux 
mille  malades  ,  ce  qui  ferait  la  cinquantième  partie 
des  habitans  de  Rome  pour  cette  feule  maifon ,  fans 
compter  les  enfans  qu'on  y  élève  ,  &  les  pèlerins 
qu'on  y  héberge.  De  quels  calculs  ne  faut-il  pas 
rabattre  ! 

N'a-t-on  pas  imprimé  dans  Rome  que  l'hôpital  de 
la  Trinité  avait  couché  &  nourri  pendant  trois  jours 
quatre  cents  quarante  mille  cinq  cents  pèlerins  ,  &: 
vingt- cinq  mille  cinq  cents  pèlerines  au  jubilé  de 
l'an  1600?  Mijfon  lui-même  n'a-t-il  pas  dit  que 
l'hôpital  de  l'Annonciade  à  Naples  poflede  deux  de 
nos  millions  de  rente  ? 

Peut-être  enfin  qu'une  maifon  de  charité,  fondée 
pour  recevoir  des  pèlerins  qui  font  d'ordinaire  des 
vagabonds  ,  eft  plutôt  un  encouragement  à  la  fainéan- 
tife  qu'un  afte  d'humanité.  Mais  ce  qui  eft  vérita- 
blement humain ,  c'eft  qu'il  y  a  dans  Rome  cinquante 
maifons  de  charité  de  toutes  lesefpèces.  Ces  maifons 
de  charité ,  de  bienfefance  ,  font  auffi  utiles  &  aufli 
refpeélables ,  que  les  richeffes  de  quelques  monaftères 
&:  de  quelques  chapelles  font  inutiles  Se  ridicules. 

Il  eft  beau  de  donner  du  pain ,  des  vêtemens  ,  des 
remèdes ,  des  fecours  en  tout  genre  à  fes  frères,  mais 
quel  befoin  un  faint  a-t-il  d'or  Se  de  diamans  ?  quel 
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bien  revient-il  aux  hommes  que  Notre-Dame  de 
Lorette  ait  un  plus  beau  tréfor  que  le  fultan  des  Turcs  ? 
Lorette  eft  une  maifon  de  vanité  ^  non  de  charité. 

Londres  ,  en  comptant  les  écoles  de  charité ,  a 
autant  de  maifons  de  bienfefance  que  Rome. 

Le  plus  beau  monument  de  bienfefance  qu'on 
ait  jamais  élevé,  eft  l'hôtel  des  invalides  fondé  par 
Louis  XIV. 

De  tous  les  hôpitaux,  celui  où  l'on  reçoit  journel- 
lement le  plus  de  pauvres  malades ,  eft  l'hôtel-dieu  de 
Paris.  Il  y  en  a  eu  fouvent  entre  quatre  à  cinq  mille  à 
la  fois.  Dans  ce  cas  ,  la  multitude  nuit  à  la  charité 
même.  C'eft  en  même  temps  le  réceptacle  de  toutes 
les  horribles  mifères  humaines ,  &  le  temple  de  la  vraie 
vertu  qui  conûfte  à  les  fecourir. 

Il  faudrait  avoir  fouvent  dans  l'efprit  le  contrafte 
d'une  fête  de  Verfailles ,  d'un  opéra  de  Paris ,  où  tous 
les  plailirs  &  toutes  les  magnificences  font  réunis  avec 
tant  d'art  ;  8c  d'un  hôtel-dieu  où  toutes  les  dou- 
leurs ,  tous  les  dégoûts ,  Se  la  mort ,  font  entalfés  avec 
tant  d'horreur.  C'eft  ainfi  que  font  corapofées  les 
grandes  villes. 

Par  une  police  admirable ,  les  voluptés  mêmes  Se 
le  luxe  fervent  la  mifère  Se  la  douleur.  Les  fpeftacles 
de  Paris  ont  payé  année  commune  un  tribut  de  .plus 
de  cent  mille  écus  à  l'hôpital. 

Dans  ces  étabhffemens  de  charité ,  les  inconvé- 
niens  ont  fouvent  furpaCTé  les  avantages.  Une  preuve 
des  abus  attachés  à  ces  maifons ,  c'eft  que  les  mal- 
heureux qu'on  y  tranfporte  craignent  d'y  être. 

L'hôtel-dieu ,  par  exemple ,  était  très-bien  placé 
autrefois  dans  le  milieu  de  la  ville  auprès  de  l'évêché. 
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Il  left  très-mal  quand  la  ville  eft  trop  grande , 
quand  quatre  ou  cinq  malades  font  entafîes  dans 
chaque  lit ,  quand  un  malheureux  donne  le  fcorbut  à 
fon  voifm  dont  il  reçoit  la  vérole;  8c  qu'une  atmof- 
phère  empeflée  répand  les  maladies  incurables  &  la 
mort,  non-feulement  dans  cet  hofpice  defliné  pour 
rendre  les  hommes  à  la  vie ,  mais  dans  une  grande 
partie  de  la  ville  à  la  ronde. 

L'inutilité,  le  danger  même  de  la  médecine  en  ce 
cas, font  démontrés.  S'il  eft  fi  difficile  qu'un  médecin 
connaiffe  8c  guériffe  une  maladie  d'un  citoyen  bien 
foigné  dans  fa  maifon  ,  que  fera-ce  de  cette  multitude 
de  maux  compliqués ,  accumulés  les  uns  fur  les 
autres  dans  un  lieu  peftiféré  ? 

En  tout  genre  fouvent  plus  le  nombre  eft  grand  , 
plus  mal  on  eft. 

M.  de  Chamoujfet.,  l'un  des  meilleurs  citoyens  Se 
des  plus  attentifs  au  bien  public ,  a  calculé  par  des 
relevés  fidelles  ,  qu'il  meurt  un  quart  des  malades  à 
i'hôtel-dieu ,  un  huitième  à  l'hôpital  de  la  charité, 
un  neuvième  dans  les  hôpitaux  de  Londres,  un  tren- 
tième dans  ceux  de  Verfailles. 

Dans  le  grand  Se  célèbre  hôpital  de  Lyon ,  qui  a 
été  long-temps  un  des  mieux  adminiftrés  de  l'Europe  , 
il  ne  mourait  qu'un  quinzième  des  malades  ,  année 
commune. 

On  a  propofé  fouvent  de  partager  I'hôtel-dieu 
de  Paris  en  plufieurs  hofpices  mieux  fitués  ,  plus 
aérés,  plus  falutaires  ;  l'argent  a  manqué  pour  cette 
entreprife. 

Curta  nefcio  quidfemper  abejï  rei. 
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On  en  trouve  toujours  quand  il  s'agit  d'aller  faire 
tuer  des  hommes  fur  la  frontière;  il  n'y  en  a  plus 
quand  il  faut  les  fauver.  Cependant  l'hôtel-dieu  de 
Paris  poflede  plus  d'un  million  de  revenu  qui 
augmente  chaque  année  ;  8c  les  Parifiens  l'ont  doté 
à  l'envi. 

On  ne  peut  s'empêcher  de  remarquer  ici  que 
Germain Brice,  dans  {a. Defcription  de  Paris,  en  parlant 
de  quelques  legs  faits  par  le  premier-préfident  de 
Bellièvre ,  à  la  falle  de  l'hôtel-dieu ,  nommée  Jaint^ 
Charles  ,  dit  »>  qu'il  faut  lire  cette  belle  infcription 
>)  gravée  en  lettres  d'or  dans  une  grande  table  de 
j?  marbre  ,  de  la  compofition  d^ Olivier  Patru  de 
»>  l'académie  françaife  ,  un  des  plus  beaux  efprits 
»>  de  fon  temps  ,  dont  on  a  des  plaidoyers  fort 
55  eftimés.  j5 

Qui  que  tu  fois  qui  entres  dans  ce  /ai?it  Heu  ,  tu  riy 
verras  prejque  par-tout  que  des  fruits  de  la  charité  du 
grand  Pomponne.  Les  brocards  d'or  ù  d'argent ,  ù  les 
beaux  meubles  qui  paraient  autrefois  fa  chambre ,  par  une 
hcureufe  métamorphofe ,  fervent  maintenant  aux  nécejfités 
des  malades.  Cet  homme  divin  qui  fut  l'ornement  ù  les 
délices  de  fon  fiècle  ,  dans  le  combat  même  de  la  mort ,  a 
penfé  au  foulagement  des  ajfligés.  Le  fang  de  Bellièvre 
sefl  montré  dans  toutes  les  aâions  de  fa  vie.  La  gloire  de 
fes  amhaffades  riefl  que  trop  connue ,  ùc. 

L'utile  Chamoujfei  ^t  mieux  que  Germain  Brice,  & 
Olivier  Patru  l'un  des  plus  beaux  efprits  du  temps  ; 
voici  le  plan  dont  il  propofa  de  fe  charger  à  fes  frais  , 
avec  une  compagnie  folvable. 

Les  adminiftrateurs  de  l'hôtel-dieu  portaient  en 
compte  la  valeur  de  cinquante  livres  pour  chaque 
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malade  ,  ou  mort,  ou  guéri.  M.  de  Chamoujfet  Se  fa 
compagnie  offraient  de  gérer  pour  cinquante  livres 
feulement  par  guérifon.  Les  morts  allaient  par-deffus 
le  marché ,  &  étaient  à  fa  charge. 

La  propolition  était  11  belle  ,  qu'elle  ne  fut  point 
acceptée.  On  craignit  qu'il  ne  pût  la  remplir.  Tout 
abus  qu'on  veut  réformer  eft  le  patrimoine  de  ceux 
qui  ont  plus  de  crédit  que  les  réformateurs. 

Une  chofe  non  moins  fingulière ,  eft  que  fhôtel- 
dieu  a  feul  le  privilège  de  vendre  la  chair  en  carême 
à  fon  profit;  Se  il  y  perd.  M.  de  Chamoujfet  offrit  de 
faire  un  marché  où  l'hôtel-dieu  gagnerait  ;  on  le 
refufa,  Se  on  chaffa  le  boucher  qu'on  foupçonna  de 
lui  avoir  donné  l'avis,  (i) 

Ainfî  chez  les  humains  ,  par  un  abus  fatal , 
Le  bien  le  plus  parfait  eft  la  fource  du  mal. 

(  1  )  En  1775,  fous  radminiflration  de  M.  Turgot ,  ce  privilège 
ridicule  de  l'hôtel-dieu  fut  détruit  &  remplacé  par  un  impôt  fur  l'entrée 
de  la  viande.  Le  peuple  de  Paris  était  réduit  auparavant  à  n'avoir 
pendant  tout  le  carême  qu'une  nourriture  mal-faine  2c  très-chère.  Cepen- 
dant quelques  hommes  ont  ofé  regretter  cet  ancien  ufage  ,  non  qu'ils  le 
cruflènt  utile  ,  mais  parce  qu'il  était  un  monument  du  pouvoir  que  le 
clergé  avait  eu  trop  long-teïnps  fur  l'ordre  public  ,  8c  que  fa  deftruâion 
avançait  la  décadence  de  ce  pouvoir.  En  1629  on  tuait  fix  bœufs  à  l'hôtel- 
dieu  pendant  le  carême ,  deux  cents  en  i665  ,  cinq  cents  en  1 708  ,  quinze 
cents  en  lySo  ;  on  en  confomme  aujourd'hui  près  de  neuf  mille. 
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CHARLATAN. 

-Lj'a  r  t  I  c  l  e  Charlatan  du  Diélionnaire  encyclopé- 
dique ,  efl  rempli  de  vérités  utiles  ,  agréablement 
énoncées.  M.  le  chevalier  de  Jaucour  y  a  développé 
le  charlatanifme  de  la  médecine. 

On  prendra  ici  la  liberté  d'y  ajouter  quelques 
réflexions.  Le  féjour  des  médecins  eft  dans  les  grandes 
villes;  il  n'y  en  a  prefque  point  dans  les  campagnes. 
C'eft  dans  les  grandes  villes  que  font  les  riches 
malades;  la  débauche,  les  excès  de  table,  lespafîions, 
caufent  leurs  maladies.  Dumoulin ,  non  pas  le  jurif- 
confulte  ,  mais  le  médecin  ,  qui  était  aufli  bon 
praticien  que  l'autre,  a  dit  en  mourant,  qu'il  laiffait 
deux  grands  médecins  après  lui,  la  diète  Se  l'eau  de 
la  rivière. 

En  1 7  2  8  ,  du  temps  de  Lajs  le  plus  fameux  des 
charlatans  de  la  première  efpèce  ;  un  autre ,  nommé 
Villars,  confia  à  quelques  amis  que  fon  oncle  qui 
avait  vécu  près  de  cent  ans,  8c  qui  n'était  mort  que 
par  accident,  lui  avait  laifTé  le  fecret  d'une  eau  qui 
pouvait  aifément  prolonger  la  vie  jufqu'à  cent  cin- 
quante années ,  pourvu  qu'on  fût  fobre.  Lorfqu'il 
voyait  paffer  un  enterrement,  il  levait  les  épaules  de 
pitié  ;  fi  le  défunt ,  difait-il ,  avait  bu  de  mon  eau  , 
il  ne  ferait  pas  où  il  eft.  Ses  amis  auxquels  il  en  donna 
généreufement ,  ^  qui  obfervèrent  un  peu  le  régime 
prefcrit,  s'en  trouvèrent  bien,  8c  le  prônèrent.  Alors 
il  vendit  la  bouteille  fix  francs  ;  le  débit  en  fut  pro- 
digieux. C'était  de  l'eau  de  Seine  avec  un  peu  de 
nitre.   Ceux   qui  en  prirent  8c  qui  s'aftreignirent  à 

un 
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un  peu  de  régime ,  furtout  qui  étaient  nés  avec  un 
bon  tempérament ,  recouvrèrent  en  peu  de  jours  une 
fanté  parfaite.  11  difait  aux  autres  :C'eft  votre  faute 
fi  vous  n'êtes  pas  entièrement  guéris.  Vous  avez  été 
intempérans  8c  incontinens  :  corrigez-vous  de  ces  deux 
vices ,  Se  vous  vivrez  cent  cinquante  ans  pour  le 
moins.  Quelques-uns  fe  corrigèrent;  la  fortune  de  ce 
bon  charlatan  s'augmenta  comme  fa  réputation. 
L'abbé  de  Pons ,  l'enthoufiafte,  le  mettait  fort  au-deffus 
du  maréchal  de  Villars  :  il  fait  tuer  des  hommes  ,  lui 
dit-il ,  %!:  vous  les  faites  vivre. 

On  fut  enfin  que  l'eau  de  Villars  n'était  que  de 
l'eau  de  rivière  ;  on  n'en  voulut  plus  :  Se  on  alla  à 
d'autres  charlatans. 

Jl  efl  certain  qu'il  avait  fait  du  bien,  Se  qu'on 
ne  pouvait  lui  reprocher  que  d'avoir  vendu  l'eau  de 
la  Seine  un  peu  trop  cher.  Il  portait  les  hommes  à 
la  tempérance,  &  par-là  il  était  fupérieur  à  l'apothi- 
caire Arnoud,  quia  farci  l'Europe  de  fes  fachets  contre 
l'apoplexie  ,  fans  recommander  aucune  vertu. 

J'ai  connu  un  médecin  de  Londres  nommé  Brown , 
qui  pratiquait  aux  Barbades.  Il  avait  une  fucrerie  Se 
des  nègres  ;  on  lui  vola  une  fomme  confidérable  ;  il 
affemble  fes  nègres  :  Mes  amis,  leur  dit- il,  le  grand 
ferpent  m'a  apparu  pendant  la  nuit  ,  il  m'a  dit  que 
le  voleur  aurait  dans  ce  moment  une  plume  de 
perroquet  fur  le  bout  du  nez.  Le  coupable  fur  le 
champ  porte  la  main  à  fon  nez.  C'efl  toi  quj  m'as 
volé,  dit  le  maître;  le  grand  ferpent  vient  '^  m'en 
inftruire  ;  Se  il  reprit  fon  argent.  On  ne  peut  ^uère 
condamner  une  telle  charlatanerie  ;  mais  il  fallait  avoir 
à  faire  à  des  nègres. 

Diêîionn.  philojoph.   Tome  II.  *  Gg 
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Scipion  le  premier  Africain  ,  ce  grand  Scipirn  fort 
différent  d'ailleurs  du  médecin  Brovjn,  fefait  croire 
volontiers  à  fcs  foldats  qu'il  était  infpiré  par  les  dieux. 
Cette  grande  charlatanerie  était  en  ufage  dès  long- 
temps. Peut  on  blâmer  Scipmi  de  s'en  être  fervi?il 
fut  peut-être  l'homme  qui  fit  le  plus  d  honneur  à  la 
république  romaine;  mais  pourquoi  les  dieux  lui  inf- 
pirèrent  ils  de  ne  point  rendre  fes  comptes  ? 

A''uma  fit  mieux;  il  fallait  policer  des  brigands  Se 
un  fénat  qui  était  la  portion  de  ces  brigands  la  plus 
difficile  à  gouverner.  S'il  avait  propofé  fes  lois  aux 
tribus  affemblées,  les  afîaffms  de  fon  prédéceffeur 
lui  auraient  fait  mille  difficultés.  Il  s'adreffe  à  la 
déeffe  Egérie,  qui  lui  donne  des  pande6les  de  la  part 
de  Jupiter  ;  il  eft  obéi  fans  contradi6lion  ,  &  il  règne 
heureux.  Ses  inflrudions  font  bonnes  ,  fon  charlata- 
nifme  fait  du  bien  ;  mais  fi  quelque  ennemi  fecret 
avait  découvert  la  fourberie ,  fi  on  avait  dit  :  Exter- 
minons un  fourbe  qui  proftitue  le  nom  des  dieux 
pour  tromper  les  hommes  ,  il  courait  rifque  d'être 
envoyé  au  ciel  avec  Romulus. 

Il  eft  probable  que  JVtima  prit  très -bien  fes 
mefures,  &  qu'il  trompa  les  Romains  pour  leur  profit , 
avec  une  habileté  convenable  au  temps,  aux  lieux,  à 
l'efprit ,  des  premiers  Romains. 

Mahorncù  fut  vingt  fois  fur  le  point  d'échouer  ;  mais 
enfin  il  réuffit  avec  les  Arabes  de  Médinc;  &;  on  le 
crut  intime  ami  de  l'ange  Gabriel.  Si  quelqu'un  venait 
aujourd'hui  annoncer  dans  Conftantinople  qu'il  efl 
le  favori  de  l'ange  Rnpha'd ,  très-fupérieur  à  Gabriel 
en  dignité,  %c  que  c'eft  à  lui  feul  qu'il  faut  croire  ;  il 
ferait  empalé  en  place  publique.  C'eft  aux  charlatans 
à  bien  prendre  leur  temps. 
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N'y  avait -il  pas  un  peu  de  charlatanifme  dans 
Socrate  avec  fon  démon  familier,  %z  la  déclaration 
précife  d Apollon,  qui  le  proclama  le  plus  fage  de  tous 
les  hommes  ?  Comment  Roilin  ,  dans  fon  hiftoire , 
peut-il  raifonner  d'après  cet  oracle  ?  comment  ne 
fait-il  pas  connaître  à  la  jeuneffe  que  c'était  une 
pure  charlatanerie  ?  5ocr<3/^  prit  mal  fon  temps.  Peut- 
être  cent  ans  plutôt  aurait-il  gouverné  Athènes. 

Tout  chef  de  fefte  en  philofophie  a  été  un  peu 
charlatan  :  mais  les  plus  grands  de  tous  ont  été 
ceux  qui  ont  afpiré  à  Jjjfdomination.  Cromwell  fut  le 
plus  terrible  de  tous  nos  charlatans.  Il  parut  préci- 
fément  dans  le  feul  temps  où  il  pouvait  réuflir  :  fous 
Elijaheth  il  aurait  été  pendu  ;  fou's  Charles  II  il  n'eût 
été  que  ridicule.  Il  vint  heureufement  dans  le  temps 
où  Ton  était  dégoûté  des  rois  ;  &  fon  fils  ,  dans  le 
temps  où  l'on  était  las  d'un  proteâeur. 

De  la  charlatanerie  desfciences  ,é  delà  littérature. 

Les  fciences  ne  pouvaient  guère  être  fans  charla- 
tanerie. On  veut  faire  recevoir  fes  opinions  ;  le 
do£teur  fubtil  veut  éclipfer  le  douleur  angélique  ;  le 
do£teur  profond  veut  régner  feul.  Chacun  bâtit  fon 
fyflème  de  phyfique ,  de  métaphyfique ,  de  théologie 
fcolaftique;  c'efl  à  qui  fera  valoir  fa  marchandife. 
Vous  avez  des  courtiers  qui  la  vantent ,  des  fots  qui  / 

vous  croient ,  des  proteâeurs  qui  vous  appuient. 

Y  a-t-il  une  charlatanerie  plus  grande  que  de 
mettre  les  mots  à  la  place  des  chofes  ,  &:  de  vouloir 
que  les  autres  croient  ce  que  vous  rre  croyez  pas 
vous-mêmes  ? 

Gg  2 
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L'un  établit  des  touibi'lons  de  madcre  fubtile 
rameufe  ,  globuleufe  ,  ftriée  ,  cannelée  ;  i  autre  des 
élémens  de  matière  qui  ne  font  point  matière,  Se  une 
harmonie  préétablie  qui  tait  que  Tiiorloge  du  corps 
fonne  l'heure,  quand  l'horloge  de  l'ame  la  montre 
par  fon  aiguille.  Ces  chiinèieb  trouvent  di.s  partilahs 
pendant  quelques  années.  Quand  ces  drogues  lont 
paflees.  de  mode  de  nouveaux  énergumènes  montent 
fur  le  théâtre  ambulant  ;  ils  bannilfent  les  germes 
du  monde  ,  ils  difent  que  la  mer  a  produit  les  montagnes, 
Se  que  les  hommes  ont  autrefS^  éié  poiffons. 

Combien  a  t-on  mis  de  chffl|atanihne  dans  l'hif- 
toire,  foit  en  étonnant  le  lc£leur  par  des  prodiges, 
foit  en  chatouillant  la  malignité  humaine  par  des 
fatires  ,  foit  en  flattant  des  familles  de  tyrans  par 
d'infâmes  éloges? 

La  malheureufe  efpèce  qui  écrit  pour  "vivre,  eft 
charlatane  d'une  autre  manière.  Ln  pauvre  homme 
qui  n'a  point  de  métier  qui  a  eu  le  malheur  d'aller 
au  collège,  8c  qui  croit  favoir  écrire,  va  faire  fa  cour 
à  un  marchand  libraire,  &  lui  demande  à  travailler. 
Le  marchand  libraire  fait  que  la  plujiart  des  gens 
domiciliés  veulent  avoir  de  petites  bibliothèques  , 
qu'il  leur  faut  des  abrégés  Se  des  litres  nouveaux  ; 
il  ordonne  à  l'écrivain  un  abrégé  de  VHiJtoiie  de 
Rapin  Thoyfas ,  un  abrégé  de  X Hijloiie  de  CEglife  ,  un 
Recueil  de  hons  mois  tiré  du  Ménagiana  ,  un  DiBivnnane 
des  grands-hommes ,  où  l'on  place  un  pédant  inconnu 
à  côté  de  Ciceron,  Se  un  Jonneilitru  d'italie  auprès  de 
Virgile. 

Un  autre  marchand  librairecommande  des  romans, 
ou  des  tradudions  de  romans.    .Si  vous   n'avez  pas 
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d'imagination  ,  dit-il  à  fon  ouvrier  ,  vous  prendrez 
quelques  aventures  dans  Cyrus,  dans  Gufmand'  A^faracl^e, 
dans  les  M-hriuiies  fec<els  d'un  homme  de  qualité, 
ou  d'une  femme  de  qualité;  &  du  total  vous  ferez 
un  volume  de  quatre  cents  pages  à  vingt  fous  la 
feuille. 

Un  autre  marchand  libraire  donne  les  gazettes  ^ 
les  almanachs  de  dix  années  à  un  homme  de  génie. 
Vous  me  ferez  un  extrait  de  tout  cela  ,  ^  vous  me 
le  rapporterez  dans  iros  mo  s  fous  le  nom  à'  Hijloire 
Jidelle  du  temps ,  par  monfieur  le  chevalier  de  trois 
étoiles  .  lieutenant  de  vailfeau  ,  employé  dans  les 
affaires  étrangères. 

De  ces  fortes  de  livres  il  y  en  a  environ  cinfjuantc 
mille  en  Europe;  &:  tout  cela  pafTe  comme  le  fecret 
de  blanchir  la  peau  ,  de  noircir  les  cheveux,  8c  la 
panacée  univerfelle» 

CHARLES      IX. 


y^  H  ARLES  IX  roi  de  France,  était,  dit-on  ,  un 
bon  poëtc  II  eft  fur  que  fes  vers  étaient  admirables 
de  fon  vivant.  Braniômeut  dit  pas,  à  la  vérité,  que  ce 
roi  fût  le  meilleur  poète  de  fLurope,  mais  il  affure 
qail  ftjail  furloul  fort gtn liment  des  quatrains  impioviptit 
Jans  fonger  ,  [comme  il  en  a  vu  plufieurs;  )  h  quand  il 
fejait  mauvnis  temps  ou  pluie  ,  ou  d'un  extrême  chaud  , 
il  envoyait  quérir  mejfuurs  les  putes  en  jon  cabinet  ,  ù 
là  pfiJfnH  fin   tavpo  avec  eux. 

S'il  avait  toujoirs  paCTé  fon  temps  ainfi ,  &  furtout 
s' il  avait  fait  de  bons  vers ,  nous  n'aurions  pas  eu  la 
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Saint-Barthelemi  ;  il  n'aurait  pas  tiré  de  fa  fenêtre 
avec  une  carabine  fur  fes  propres  fujets  comme  fur 
des  perdreaux.  Ne  croyez-vous  pas  qu'il  eft  impoffible 
qu'un  bon  poète  foit  un  barbare  ?  pour  moi ,  j'en  fuis 
perfuadé. 

On  lui  attribue  ces  vers  ,  faits  en  fon  nom  pour 
Ronjard. 

Ta  lyre  qui  ravit  par  de  fi  doux  accords , 
Te  foumet  les  efprits  dont  je  n'ai  que  les  corps  ; 
Le  maître  elle  t'en  rend,  ^  te  fait  introduire 
Où  le  plus  fier  tyran  ne  peut  avoir  d'empire. 

Ces  vers  font  bons,  mais  font-ils  de  lui?  ne  font- 
ils  pas  de  fon  précepteur  ?  en  voici  de  fon  imagina- 
tion royale  qui  font  un  peu  difFérens. 

Il  faut  fuîvre  ton  roi  qui  t'aime  par  fus  tous , 
Pour  les  vers  qui  de  toi  coulent  braves  8c  doux  ; 
Et  crois ,  fi  tu  ne  viens  me  trouver  à  Pontoife, 
Qu'entre  nous  adviendra  une  très-grande  noife. 

L'auteur  de  la  Saint-Barthelemi  pourrait  bien  avoir 
fait  ceux-là.  Les  vers  de  Céjar  fur  Térence  font  écrits 
avec  un  peu  plus  d'efprit  ^  de  goût.  Ils  refpirent 
l'urbanité  romaine.  Ceux  de  François  /  8c  de  Charles  IX 
fe  reflentent  de  la  groffièreté  welche.  Plût  à  Dieu 
que  Charles  IX  eût  fait  plus  de  vers  même  mauvais  ! 
Une  application  confiante  aux  arts  aimables  adoucit 
les  mœurs. 

Emollit  mores  nec  Jînit  ejfeferos. 

Au  refle,  la  langue  françaife  ne  commença  à  fe 
débrouiller  \ir\  peu ,  que  long-temps  après  Charles  IX» 
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Voyez  les  lettres  qu'on  nous  a  confervéesde  François  I. 
Tout  ejl  pe/ du  fors  l'honneur,  efl  digne  d'un  chevalier; 
mais  en  voici  une  qui  n'efl  ni  de  Cicéi  on  ,  ni  de 
Céjnr. 

Tout  a  Jleure  ynfi  que  je  me  volois  mettre  0  lit  ejt 
arrivé  Laval  qui  via  aporté  la  ferlenelé  du  levement  du 
Juge, 

Nous  avons  quelques  lettres  de  la  main  de 
Louis  XIII,  qui  ne  font  pas  mieux  écrites.  On  n'exige 
pas  qu  un  roi  écrive  des  lettres  comme  Pline  ,  ni 
qu'il  fafle  des  vers  comme  Virgile;  mais  perfonne 
n'efl  dilpenfé  de  bien  parler  la  langue.  Tout  prince 
qui  écrit  comme  une  femme  de  chambre,  a  été  fort 
mal  élevé. 

CHEMINS. 


JL  L  n'y  a  pas  long-temps  que  les  nouvelles  nations  de 
l'Europe  ont  commencé  à  rendre  les  chemins  prati- 
cables, %(:  à  leur  donner  quelque  beauté.  C'eft  un  des 
grands  foins  des  empereurs  mogols  %z  de  ceux  de  la 
Chine.  Mais  ces  princes  n'ont  pas  approché  des 
Romains.  La  voie  Appienne,  l'Aurélienne  ,  la  Flami- 
nienne ,  l'Emihenne ,  la  Trajane ,  fubfiflent  encore.  Les 
feuls  Romains  pouvaient  faire  de  tels  chemins  ,  Se 
feuls  pouvaient  les  réparer. 

Bergier ,  qui  d'ailleurs  a  fait  un  livre  utile ,  infifte 
beaucoup  fur  ce  que  Salomon  employa  trente  mille 
Juifs  pour  couper  du  bois  fur  le  Liban,  quatre-vingts 
mille  pour  maçonner  fon  temple,  foixante  8c  dix  mille 
pour  les  charrois ,  8c  trois  mille  fix  cents  pour  préfider 
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aux  travaiix.  Soit  :  mais  il  ne  s'agiffait  pas  là  de  grands 
chemins. 

Pline  dit  qu'on  employa  trois  cents  mille  hommes 
pendant  vingt  ans  pour  bâtir  une  pyramide  en  Egypte  : 
je  le  veux  croire;  mais  voilà  trois  cents  mille  hommes 
bien  mal  employés.  Ceux  qui  travaillèrent  aux  canaux 
de  l'Egypte ,  à  la  grande  muraille ,  aux  canaux  &  aux 
chemins  de  la  Chine;  ceux  qui  conftruifirent  les  voies 
de  l'empire  romain  ;  furent  plus  avantageufement 
occupés  que  les  trois  cents  mille  miférables  qui  bâtirent 
des  tombeaux  en  pointe  ,  pour  faire  repoferle  cadavre 
d'un  fupcrflitieux  égyptien. 

On  connaît  affez  les  prodigieux  ouvrages  des 
Romains ,  les  lacs  creufés  ou  détournés  ,  les  collines 
applanies  ,  la  montagne  percée  par  Vejpajien  dans  la 
voie  Flaminienne  l'efpace  de  mille  pieds  de  longueur, 
&  dont  l'infcription  fubfifte  encore.  Le  Paufilipe  n'en 
approche  pas. 

Il  s'en  faut  beaucoup  que  les  fondations  de  la  plu- 
part de  nos  maifons  foient  aufli  folides  que  l'étaient 
les  grands  chemins  dans  le  voilînage  de  Rome  ;  Se  ces 
voies  publiques  s'étendirent  dans  tout  l'empire,  mais 
non  pas  avec  la  même  folidité.  Ni  l'argent ,  ni  les 
hommes  n'auraient  pu  y  fuffire. 

Prefque  toutes  les  chauflees  d'Italie  étaient  relevées 
fur  quatre  pi^ds  de  fondation.  Lorfqu  on  trouvait  un 
marais  fur  le  chemin  ,  on  le  comblait.  Si  on  rencon- 
trait un  endroit  montagneux,  on  le  joignait  au  chemin 
par  une  pente  douce.  On  foutenait  en  plufieurs  lieux 
ces  chemins  par  des  murailles. 

Sur  les  quatre  pieds  de  maçonnerie  étaient  pofées 
de  larges  pierres  de  taille,  des  marbres  épais  de  près 
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d'un  pied,  Se  fouvent  larges  de  dix  ;  ils  étaient  piqués 
au  cifeau,  afin  que  les  chevaux  ne  gliffaiïent  pas.  On 
ne  favait  ce  qu'on  devait  admirer  davantage  ou  l'utilité 
ou  la  magnificence. 

Prefque  toutes  ces  étonnantes  conftru6lions  fe  firent 
aux  dépens  du  tréfor  public.  Céjar  répara  'k.  prolongea 
la  voie  Appienne  de  fon  propre  argent;  maisfon  argent 
n'était  que  celui  de  la  république. 

Quels  hommes  employait-on  à  ces  travaux  ?  les 
cfclaves  ,  les  peuples  domptés  ,  les  provinciaux  qui 
n'étaient  point  citoyens  romains.  On  travaillait  par 
corvées,  comme  on  fait  en  France  Se  ailleurs;  maison 
leur  donnait  une  petite  rétribution. 

Augufie  fut  le  premier  qui  joignit  les  légions  au 
peuple  pour  travailler  aux  grands  chemins  dans  les 
Gaules ,  en  Efpagne ,  en  Afie.  Il  perça  les  Alpes  à  la 
vallée  qui  porta  fon  nom,  Se  que  les  Piémontais  Scies 
Français  appellent  par  corruption  la  riallée  cfAo/te.  11 
fallut  d'abord  foumettre  tous  les  fauvages  qui  habi- 
taient ces  cantons.  On  voit  encore  entre  le  grand  Se 
•le  petit  Saint-Bernard,  l'arc  de  triomphe  que  le  fénat 
lui  érigea  après  cette  expédition.  11  perça  encore  les 
Alpes  par  un  autre  côté  qui  conduit  à  Lyon ,  &:  de  là 
dans  toute  la  Gaule.  Les  vaincus  n'ont  jamais  fait 
pour  eux-mêmes  ce  que  firent  les  vainqueurs. 

La  chute  de  l'empire  romain  fut  celle  de  tous  les 
ouvrages  publics,  comme  de  toute  police,  de  tout  art, 
de  toute  induftrie.  Les  grands  chemins  difparurent 
dans  les  Gaules,  excepté  quelques  chauffées  que  la 
malheureufe  reine  Brunehaut  fit  réparer  pour  un  peu 
de  temps.  A  peine  pouvait-on  aller  à  cheval  fur  les 
anciennes  voies,  qui  n'étaient  plus  que  des  abymes  de 
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bourbe  entre-mêlée  de  pierres.  Il  fallait  paffer  par  les 
champs  labourables  ;  les  charrettes  fefaient  à  peine  en 
un  mois  le  chemin  qu'elles  font  aujourd'hui  dans  une 
femaine.  Le  peu  de  commerce  qui  fubfifta  fut  borné 
à  quelques  draps,  quelques  toiles ,  un  peu  de  mauvaife 
quincaillerie,  qu'on  portait  à  dos  de  mulet  dans  des 
prifons  à  crénaux  h  à  mâchicoulis  qu'on  appelait 
châteaux ,  fitués  dans  des  marais  ou  fur  la  cime  des 
montagnes  couvertes  de  neige. 

Pour  peu  qu'on  voyageât  pendant  les  mauvaifes 
feifons  fi  longues  %z  fi  rebutantes  dans  les  climats 
feptentrionaux ,  il  fallait  ou  enfoncer  dans  la  fange , 
ou  gravir  fur  des  rocs.  Telles  furent  l'Allemagne  &  la 
France  entière  jufqu'au  milieu  du  dix-feptième  fiècle. 
Tout  le  monde  était  en  bottes  :  on  allait  dans  les  rues 
fur  des  échalTes  dans  plufieurs  villes  d'Allemagne. 

Enfin  fous  Louis  XIV,  on  commença  les  grands 
chemins  que  les  autres  nations  ont  imités.  On  en  a 
fixé  la  largeur  à  foixante  pieds  en  i  7  2  o .  Ils  font  bordés 
d'arbres  en  plufieurs  endroits  jufqu'à  trente  lieues  de 
la  capitale  ;  cet  afpeft  forme  un  coup  d'oeil  admirable. 
Les  voies  militaires  romaines  n'étaient  larges  que  de 
feize  pieds,  mais  elles  étaient  infiniment  plus  folides. 
On  n'était  pas  obligé  de  les  réparer  tous  les  ans  comme 
les  nôtres.  Elles  étaient  embellies  de  monumens  ,  de 
colonnes  milliaires,  8c  même  de  tombeaux  fuperbes: 
car  ni  en  Grèce  ni  en  Itahe  il  n'était  permis  de  faire 
fervir  les  villes  de  fépulture,  encore  moins  les  temples  ; 
c'eût  été  un  facrilége.  Il  n'en  était  pas  comme  dans 
nos  églifes ,  où  une  vanrté  de  barbares  fait  enfevelir 
à  prix  d'argent  des  bourgeois  riches  qui  infeélent  le 
lieu  même  où  l'on  vient  adorer  Dieu,  8c  où  l'encens 
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ne  femble  brûler  que  pour  déguifer  les  odeurs  des 
cadavres,  tandis  que  les  pauvres  pourriffent  dans  le 
cimetière  attenant ,  &  que  les  uns  8c  les  autresrépandent 
les  maladies  contagieufes  parmi  les  vivans. 

Les  empereurs  furent  prefque  les  feuls  dont  les 
cendres  repolèrent  dans  des  monumens  érigés  à 
Rome. 

Les  grands  chemins  de  foixante  pieds  de  large 
occupent  trop  de  terrain.  G'eft  environ  quarante  pieds 
de  trop.  La  France  a  près  de  deux  cents  lieues  ou 
environ  de  l'embouchure  du  Rhône  au  fond  de  la 
Bretagne  ,  autant  de  Perpignan  à  Dunkerque  ,  en 
comptant  la  lieue  à  deux  mille  cinq  cents  toifes.  Cela 
fait  cent  vingt  raillions  de  pieds  quarrés  pour  deux 
feuls  grands  chemins,  perdus  pour  l'agriculture.  Cette 
perte  eft  très-confidérable  dans  un  pays  où  les  récoltes 
ne  font  pas  toujours  abondantes. 

On  effaya  de  paver  le  grand  chemin  d'Orléans,  qui 
n'était  pas  de  cette  largeur  ;  mais  on  s'aperçut  depuis 
que  rien  n'était  plus  mal  imaginé  pour  une  route 
couverte  continuellement  de  gros  charrois.  De  ces  pavés 
pofés  tout  fimplement  fur  la  terre,  les  uns  fe  baiffent, 
les  autres  s'élèvent ,  le  chemin  devient  raboteux ,  &: 
bientôt  impraticable  ;  il  a  fallu  y  renoncer. 

Les  chemins  recouverts  de  gravier  Se  defable  exigent 
un  nouveau  travail  toutes  les  années.  Ce  travail  nuit  à 
la  culture  des  terres ,  8c  ruine  l'agriculteur. 

M.  Turgot ,  fils  du  prévôt  des  marchands,  dont  le 
nom  eft  en  bénédiftionàParis.Scl'un  des  plus  éclairés 
magiftrats  du  royaume  8c  des  plus  zélés  pour  le  bien 
public,  8c  le  bienfefant  M.  de  Funtète ,  ont  remédié 
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autant  qu'ils  ont  pu  à  ce  .fatal  inconvénient  dans  les 
provinces  du  Limoulin  8c  de  la  Normandie.  (  i  ) 

On  a  prétendu  qu'on  devait,  à  l'exe  upled'/fz/if?//?^ 
&  de  tiajan  ,  employer  les  troupes  à  la  confeélion  des 
chemins;  mais  alors  il  faudrait  augmenter  la  paye 
du  foldat  ;  &  un  royaume  qui  n'était  qu'une  pro-  ince 
de  l'empire  romain ,  'k.  qui  eft  fouvent  obéré  ,  peut 
rarement  entreprendre  ce  que  l'empire  romain  fefait 
fans  peine. 

C'eft  une  coutume  affez  fage  dans  les  Pays  Ras 
d'exiger  de  toutes  les  voitures  un  péage  mo  lique  pour 
l'entretien  des  voies  pub'iques.  Ce  fardeau  n'eft  point 
pefant.  Le  payfan  efl  à  l'abii  des  vexations  Les  che- 
mins y  font  une  promenade  continue  tres-agreable. 

Les  canaux  font  beaucoup  plus  utiles.  Les  Chinois 
furpaffent  tous  les  }>euples  par  ces  raonumens  qui 
exigent  un  entretien  continuel.  Louis  XIV,  Colberl,  8c 
Riquet,  fe  font  im  nortalifés  par  le  canal  qui  joint  les 
deux  mers  ;  on  ne  les  a  pas  encore  imités.  Il  n'ell  pas 
difficile  de  traverfer  une  grande  partie  de  la  France 
par  des  canaux.  Rien  n'eft  plus  aifé  en  Allemagne  que 

(  1  )  M.  Turgot  étant  contrôleur-général ,  obtint  de  la  juftirc  8c  de  îa 
bonté  du  roi  un  édit  qui  aboliflait  la  corvée  k  la  remplaçait  par  un 
impôt  général  lur  les  terres.  Mais  on  l'obligea  d'exemp  cr  les  biens  du 
clergé  de  cet  impôt  ,  8c  d'en  établir  une  partie  fur  les  tailles.  Malgré 
cela  c'était  encore  un  des  plus  grands  biens  qu'on  pût  faite  à  la 
nation.  Cet  édit  enregiftré  au  lit  de  jtifticc  n'a  fublifte  que  tr  ns  mois. 
Mais  huit  ou  iieul  généralités  ont  fuivi  l'exemple  de  celle  de  Limoges. 
On  doit  aufli  à  M.  Tuigot  d'avoir  reflreint  la  larj^eur  des  routes  dans 
le»  lim  tes  conven:ibles.  Les  chemins  qu'il  a  fait  exécuter  en  Limoufin 
font  des  chefs-d'œuvre  de  conftruâion  ,  Se  (ont  f  rmes  fur  les  mêmes 
principes  que  les  voie  romaines  dont  on  retrouve  encore  q»i-lques  redes 
dans  les  Gaules  ;  tandis  que  les  chemins  faits  par  corvées ,  &:  ntccfTaire- 
ment  alors  très  rail  conftruits  ,  exigent  d'étemcllei  réparations  qui  font 
une  nouvelle  charge  pour  le  peuple. 
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de  Joindre  le  Rhin  au  Danube;  mais  on  a  mieux  aimé 
s'égorger  &.  fe  ruiner  pour  la  poCfeflion  de  quelques 
villages  que  de  contribuer  au  bonheur  du  monde. 

CHIEN. 

X  L  femble  que  la  nature  ait  donné  le  chien  à  l'honjime 
pour  fa  défenfe  8c  pour  fon  plaifir.  C'efl  de  tous  les 
animaux  le  plus  fidelle  :  c'efl  le  meilleur  ami  que  puiiTe 
avoir  l'homme. 

Il  paraît  qu'il  y  en  a  plufîeurs  efpèces  abfolument 
difFéreniçs.  Comment  imaginer  qu'un  lévrier  vienne 
originairement  d'un  barbet?  il  n'en  a  ni  le  poil,  ni  les 
jambes,  ni  le  corfage  .  ni  la  lêie  ,  ni  les  oreilles  ,  ni  la 
voix,  ni  l'odorat,  ni  l'inflind  Un  homme  qui  n'aurait 
vu ,  en  fait  de  chiens  que  des  barbets  ou  des  épagneuls , 
&  qui  verrait  un  léviier  pour  la  premiéie  fois,  le  pren- 
drait plutôt  pour  un  petit  cheval  nain  que  pour  un 
animal  de  la  race  épagneule.  Il  eft  bien  vraifemblable 
que  chaque  race  fut  toujours  ce  qu'elle  efl;  ,  fauf  le 
mélange  de  quelques-unes  en  petit  nombre. 

Il  efl.  étonnant  que  le  chien  ait  été  déclaré  immonde 
dans  la  loi  juive,  comme  l'ixion  ,  le  griffon,  le  lièvre, 
le  porc,  l'anguille  ;  il  faut  qu'il  y  ait  quelque  raifon 
phyfique  ou  morale  que  nous  n'ayons  pu  encore 
découvrir. 

Ce  qu'on  raconte  de  la  fagacité  ,  de  l'obéiflance  , 
de  l'amitié  ,  du  courage,  des  chiens,  ed  prodigieux,  & 
eft  vrai.  Le  philofopl^e  militaire  Viloa  nous  affure  [a) 
que  dans  le  Pérou  les  chiens  efpagnols  rcconnaiflknt 

{  a)  Voyage  d^Ulloa  uu  Pérou  ,  liv.  VI. 
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les  hommes  de  race  indienne  ,  les  pourfuivent  Se  les 
déchirent  ;  que  les  chiens  péruviens  en  font  autant  des 
Efpagnols.  Ce  fait  femble  prouver  que  l'une  8c  l'autre 
efpèce  de  chien  retient  encore  la  haine  qui  lui  fut 
infpirée  du  temps  de  la  découverte ,  &  que  chaque 
race  combat  toujours  pour  fes  maîtres  avec  le  même 
attachement  &  la  même  valeur. 

Pourquoi  donc  le  mot  de  chien  eft-il  devenu  une 
injure  ?  on  dit  par  tendreffe  ,  mon  moineau  ,  ma 
colombe,  ma  poule;  on  dit  même  mon  chat  ;  quoique  cet 
animal  foit  traître.  Et  quand  on  eft  fâché ,  on  appelle 
les  gens  chiens  !  Les  Turcs  mêmes  ,  fans  être  en 
colère ,  difent  par  une  horreur  mêlée  au  mépris  ,  les 
chie7is  de  chrétiens.  La  populace  anglaife  ,  en  voyant 
paffer  un  homme  qui  par  fon  maintien ,  fon  habit , 
&  fa  perruque  ,  a  l'air  d'être  né  vers  les  bords  de  la 
Seine  ou  de  la  Loire,  l'appelle  communément  French 
dog  ,  chien  de  Français.  Cette  figure  de  rhétorique n'eft 
pas  polie ,  ^  paraît  injufle. 

Le  déHcat  Homère  introduit  d'abord  le  divin  Achille 
difant  au  divin  Agamemnon ,  qu'z7  ejl  impudent  comme  un 
chien.  Cela  pourrait  juflifier  la  popujace  anglaife. 

Les  plus  zélés  partifans  du  chien  doivent  confelTcr 
que-cet  animal  a  de  l'audace  dans  les  yeux  ;  que  plu- 
fieurs  font  hargneux ,  qu'ils  mordent  quelquefois  des 
inconnus  en  les  prenant  pour  des  ennemis  de  leurs 
maîtres;  comme  des  fentinelles  tirent"  fur  les  paifans 
qui  approchent  trop  de  la  contrefcarpe.  Ce  font-là 
probablement  les  raifons  qui  ont  rendu  l'épithète  de 
chien  une  injure ,  mais  nous  n'ofons  décider. 

Pourquoi  le  chien  a-t-il  été  adoré  ou  révéré  (  comme 
on  voudra)  chez  les  Egyptiens?  C'eft,  dit-on,  que  le 
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chien  avertit  l'homme.  Plutarque  nous  apprend  [h) 
qu'après  que  Camhyjeç.\xi  iné  leur  hctuï Apis,  &  l'eut 
fait  mettre  à  la  broche ,  aucun  animal  n'ofa  manger 
les  relies  des  convives,  tant  était  profond  le  refpe£l 
pour  Apis  ;  mais  le  chien  ne  fut  pas  fi  fcrupuleux  ,  il 
avala  du  dieu.  Les  Egyptiens  furent  fcandalifés 
comme  on  le  peut  croire,  8c  Anubis  perdit  beaucoup 
de  fon  crédit. 

Le  chien  conferva  pourtant  l'honneur  d'être  tou- 
jours dans  le  ciel  fous  le  nom  du  grand  8c  du  petit 
chien.  Nous  eûmes  conllamment  les  jours  canicu- 
laires. 

Mais  de  tous  les  chiens ,  Cerbère  fut  celui  qui  eut 
le  plus  de  réputation  ;  il  avait  trois  gueules.  Nous 
avons  remarqué  que  tout  allait  par  trois.  Ifis,  O/iris, 
&  Orus ,  les  trois  premières  divinités  égyptiaques  ;  les 
trois  frères ,  dieux  du  monde  grec  ,  Jupiter,  Xeptune^ 
%c  Pliiton  ;  les  trois  parques  ;  les  trois  furies  ;  les  trois 
juges  d'enfer  ;  les  trois  gueules  du  chien  de  là-bas. 

Nous  nous  apercevons  ici  avec  douleur  que  nous 
avons  omis  l'article  des  chats  ;  mais  nous  nous  confo- 
lons  en  renvoyant  à  leur  hiftoire.  (*)  Nous  remar- 
querons feulement  qu'il  n'y  a  point  de  chats  dans 
les  cieux  ,  comme  il  y  a  des  chèvres ,  des  écreviffes  , 
des  taureaux ,  des  béliers ,  des  aigles ,  des  lions  ,  des 
poiflbns,  des  lièvres,  8c  des  chiens.  Mais  en  recom- 
penlè ,  le  chat  fut  confacré  ou  révéré  ,  ou  adoré  du 
culte  de  dulie  dans  quelques  villes  ,  h  peut-être  de 
latrie  par  quelques  femmes. 

(  b  ]   Fiutarqtie ,  chap.  d''Ifis  Se  dW/iris. 
(  *  )  Par  Moncrif  de  racadémie  françaife. 
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SECTION        PREMIERE. 
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ou  s  avons  affez  remarqué  ailleurs  combien  il  eft 
téméraire  Se  mal-adroit  de  difputer  à  une  nation 
telle  que  la  Chinoife  fes  titres  authentiques.  Nous 
n'avons  aucune  maifon  en  Europe  dont  Tantiquité 
foit  aufli  bien  prouvée  que  celle  de  l'empire  de  la 
Chine.  Figurons- nous  un  favant  maronite  du  mont 
Athos ,  qui  contefterait  la  nobleffe  des  Morozini,  des 
Tiepolo,^  des  autres  anciennes  maifons  de  Venife , 
des  princes  d'Allemagne  ,  des  Montmorency  ,  des 
Chaînions  ,  des  Taleyrand,  de  France  ,  fous  prétexte 
qu'il  n'en  eft  parlé  ni  dans  S*  'Thomas  ,  ni  dans 
iS'  Bonaveniure.  Ce  maronite  pafferait-il  pour  un 
homme  de  bon  fcns  ou  de  bonne  foi  ? 

Je  ne  fais  quels  lettrés  de  nos  climats  fe  font 
effrayés  de  l'antiquité  de  la  nation  chinoife.  Mais 
ce  n'efl  point  ici  une  affaire  de  fcolaftique.  Laiffez 
tous  les  lettrés  chinois  ,  tous  les  mandarins  ,  tous 
les  empereurs,  reconnaître  Fo-Aï  pour  un  des  premiers 
qui  donnèrent  des  lois  à  la  Chine  environ  deux 
mille  cinq  ou  fix  cents  ans  avant  notre  ère  vulgaire. 
Convenez  qu'il  faut  qu'il  y  ait  des  peuples  avant 
qu'il  y  ait  des  rois.  Convenez  qu'il  faut  un  temps 
prodigieux  avant  qu'un  peuple  nombreux ,  ayant 
inventé  les  arts  néceflaires ,  fe  foit  réuni  pour  fe 
choifir  un  maître.  Si  vous  n'en  convenez  pas  ,  il  ne 
nous  importe.  Nous  croirons  toujours  fans  vous  que 
deux  &  deux  font  quatre. 

Dans 
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Dans  une  province  d'Occident ,  nommée  autrefois 
la  Celtique ,  on  a  pouffé  le  goût  de  la  fingularité  &: 
du  paradoxe  jufqu'à  dire  que  les  Chinois  n'étaient 
qu'une  colonie  d'Egypte ,  ou  bien  ,  fi  l'on  veut  ,  de 
Phénicie.  On  a  cru  prouver  ,  comme  on  prouve  tant 
d'autres  chofes  ,  qu'un  roi  d'Egypte  appelé  Menés 
par  les  Grecs ,  était  le  roi  de  la  Chine  Tw  ,  &;  quAtoes 
était  Kl  ,  en  changeant  feulement  quelques  lettres  ; 
&  voici  de  plus  comme  on  a  raifonné. 

Les  Egyptiens  allumaient  des  flambeaux  quelquefois 
pendant  la  nuit,  les  Chinois  allument  des  lanternes; 
donc  les  Chinois  font  évidemment  une  colonie 
d'Egypte.  Le  Jéfuite  Parennin  ,  qui  avait  déjà  vécu 
vingt-cinq  ans  à  la  Chine  ,  %z  qui  poffédait  égale- 
ment la  langue  &  les  fciences  des  Chinois ,  a  réfuté 
toutes  ces  imaginations  avec  autant  de  politeffe  que 
de  mépris.  Tous  les  miffionnaires  ,  tous  les  Chinois 
à  qui  l'on  conta  qu'au  bout  de  l'Occident  on  fefait 
la  réforme  de  l'empire  de  la  Chine ,  ne  firent  qu'en  rire. 
Le  père  Parennin  répondit  un  peu  plus  férieufement. 
Vos  Egyptiens  ,  difait-il ,  paffèrent  apparemment 
par  l'Inde  pour  aller  peupler  la  Chine.  L'Inde 
alors  était- elle  peuplée  ou  non?  fi  elle  l'était,  aurait- - 
elle  laiffé  paffcr  une  armée  étrangère  ?  fi  elle  ne  l'était 
pas  ,  les  Egyptiens  ne  feraient-ils  pas  refiés  dans 
l'Inde  ?  auraient-ils  pénétré  par  des  déferts  &:  des 
montagnes  impraticables  jufqu'à  la  Chine  ,  pour  y 
aller  fonder  des  colonies  ,  tandis  qu'ils  pouvaient  fi 
aifément  en  établir  fur  les  rivages  fertiles  de  l'Inde  Se 
du  Gange  ? 

Les  compilateurs  d'une  hifloire  univerfelle  imprimée 
en  Angleterre,  ont  voulu  aufli  dépouiller  les  Chinois 

Dicîionn.  philojoph.   Tome  II,  *Hh 
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de  leur  antiquité  ,  parce  que  les  jéfuites  étaient  leS 
premiers  qui  avaient  bien  fait  connaître  la  Chine. 
C'eft-là  fans  doute  une  bonne  raifon  pour  dire  à  toute 
une  nation  :  vous  en  avez  menti, 

Ily  a  ,  ce  me  femble,  une  réflexion  bien  importante 
à  faire  fur  les  témoignages  que  Conjutxé ,  nommé  parmi 
nous  Confucius ,  rend  à  l'antiquité  de  fa  nation;  c'eft 
que  Confuiié  n'avait  nul  intérêt  de  mentir  ;  il  ne  fefait 
point  le  prophète  ,  il  ne  fe  difait  point  infpiré  ,  il 
n  enfeignait  point  une  religion  nouvelle  ,  il  ne  recou- 
rait point  aux  preftiges  ;  il  ne  flatte  point  l'empereur 
fous  lequel  il  vivait ,  il  n'en  parle  feulement  pas.  C'efl 
enfin  le  feul  des  infl;ituteurs  du  monde  qui  ne  fe  foit 
point  fait  fuivre  par  des  femmes. 

J'ai  connu  un  philofophe  qui  n'avait  que  le  portrait 
de  Conjucius  dans  fon  arrière-cabinet;  il  mit  au  bas 
ces  quatre  vers  : 

De  la  feule  raifon  falutaire  interprète, 
Sans  éblouir  le  monde,  éclairant  les  efprits. 
Il  ne  parla  qu'en  fage,  8c  jamais  en  prophète; 
Cependant  on  le  crut,  Se  même  en  fon  pays. 

J'ai  lu  fes  livres  avec  attention  ,  j'en  ai  fait  des 
extraits;  je  n'y  ai  trouvé  que  la  morale  la  plus  pure, 
fans  aucune  teinture  de  charlatanifme.  11  vivait  fix 
cents  ans  avant  notre  ère  vulgaire.  Ses  ouvrages  furent 
commentés  par  les  plus  favans  hommes  de  la  nation. 
S'il  avait  menti,  s'il  avait  fait  une  faufle  chronologie, 
s'il  avait  parlé  d'empereurs  qui  n'cuflent  point  exifté, 
ne  fe  ferait-il  trouvé  perfonne  dans  une  nation  favante 
qui  eût  réformé  la  chronologie  de  Conjutxé  ?  Un  feul 
chinois  a  voulu  le  contredire ,  8c  il  a  été  univerfellement 
bafoué. 
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Ce  n'eft  pas  ici  la  peine  cToppofer  le  monument 
de  la  grande  muraille  de  la  Chine  aux  monumens  des 
autres  nations  qui  n'en  ont  jamais  approché  ;  ni  de 
redire  que  les  pyramides  d'Egypte  ne  font  que  des 
mafles  inutiles  Se  puériles  en  comparaifon  de  ce  grand 
ouvrage;  ni  de  parler  de  trente-deux  éclipfes  calculées 
dans  l'ancienne  chroniquede  la  Chine .  dont  vingt-huit 
ont  été  vérifiées  par  les  mathématiciens  d'Europe  ; 
ni  de  faire  voir  combien  le  refpeft  des  Chinois  pour 
leurs  ancêtres  affure  Texiftence  de  ces  mêmes  ancêtres  ; 
ni  de  répéter  au  long  combien  ce  même  refpeéi  a 
nui  chez  eux  au  progrès  de  la  phyfique  ,  de  la  géo- 
métrie ,  &  de  Taflronomie. 

On  fait  affez  qu  ils  font  encore  aujourd'hui  ce  que 
nous  étions  tous  il  y  a  environ  trois  cents  ans  ,  des 
raifonneurs  très-ignorans.  Le  plus  favant  chinois 
reffemble  à  un  de  nos  favans  du  quinzième  fiècle  qui 
poCTédait  fon  Arijiote.  Mais  on  peut  être  un  fort 
mauvais  phyficien  &  un  excellent  moralifte.  Auffi  c'eft 
dans  la  morale  Se  dans  féconomie  politique  ,  dans 
l'agriculture  ,  dans  les  arts  néceffaires  ,  que  les  Chinois 
fe  font  perfeélionnés.  Nous  leur  avons  enfeigné  tout 
le  reflc  ;  mais  dans  cette  partie  nous  devions  être 
leurs  difciples. 

De  rexpulfwn  des  mijjionnaires  de  la  Chine 

Humainement  parlant,  &:  indépendamment 
des  fervices  que  les  jéfuites  pouvaient  rendre  à  la 
religion  chrétienne ,  n'étaient-ils  pas  bien  malheureux 
d'être  venus  de  fi  loin  porter  la  difcordc  &:  le  trouble 
dans  le  plus  vafte  royaume  8c  le  mieux  policé  de  la 
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terre  ?  Et  n'était-ce  pas  abufer  horriblement  de  Tin- 
dulgence  8c  de  la  bonté  des  peuples  orientaux,  furtout 
après  les  torrens  de  fang  verfés  à  leur  occafion  au 
Japon  ?  fcène  afFrcufe  dont  cet  empire  n  a  cru  pouvoir 
prévenir  les  fuites  qu'en  fermant  fes  ports  à  tous  les 
étrangers. 

Les  jéfuites  avaient  obtenu  de  l'empereur  de  la  Chine 
Cam-hi  la  permiffion  d'enfeigner  le  catholicifme  ;  ils 
s'en  fervirent  pour  faire  croire  à  la  petite  portion  du 
peuple  dirigé  par  eux,  qu'on  ne  pouvait  fervir  d'autre 
maître  que  celui  qui  tenait  la  place  de  Dieu  fur  la 
terre  ,  Se  qui  réfidait  en  Italie  fur  le  bord  d'une  petite 
rivière  nommée  le  Tibre  ;  que  toute  autre  opinion 
religieufe,  tout  autre  culte,  était  abominable  aux  yeux 
de  Dieu,  &  qu'il  punirait  éternellement  quiconque 
ne  croirait  pas  aux  jéfuites  ;  que  l'empereur  Cam-hi 
leur  bienfaiteur,  qui  ne  pouvait  pas  prononcer  chrifl 
parce  que  les  Chinois  n'ont  point  la  lettre  R ,  ferait 
damné  à  tout  jamais  ;  que  l'empereur  Yontchin  fon 
fils  le  ferait  fans  miféricorde  ;  que  tous  les  ancêtres 
des  Chinois  8c  des  Tartares  l'étaient  ;  que  leurs  def- 
cendans  le  feraient  ainfi  que  tout  le  refle  de  la  terre  ; 
&  que  les  révérends  pères  jéfuites  avaient  une  com- 
paffion  vraiment  paternelle  de  la  damnation  de  tant 
d'amcs, 

Ils  vinrent  à  bout  de  perfuader  trois  princes  du 
fang  tartare.  Cependant  l'empereur  Cam-hi  mourut  à 
la  fin  de  1  7  2  2.  Il  laiifa  l'empire  à  fon  quatrième  fils 
Yontchin  ,  qui  a  été  fi  célèbre  dans  le  monde  entier  par 
la  juftice  8c  par  la  fageffe  de  fon  gouvernement , 
par  l'amour  de  fes  fujets  ,  8c  par  l'expulfion  des 
jéfuites.  ,  ♦ 
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Ils  commencèrent  par  baptifer  les  trois  princes  Se 
plufieurs  perfonnes  de  leur  maifon  :  ces  néophytes 
eurent  le  malheur  de  défobéir  à  l'empereur  en  quelques 
points  qui  ne  regardaient  que  le  fervice  militaire. 
Pendant  ce  temps-là  même  l'indignation  de  tout 
l'empire  éclata  contre  les  mifîionnaires  ;  tous  les  gou- 
verneurs des  provinces  ,  tous  les  colao ,  préfentèrent 
contre  eux  des  mémoires.  Les  accufations  furent 
portées  fi  loin,  qu'on  mit  aux  fers  les  trois  princeç 
difciples  des  jéfuites. 

11  eft  évident  que  ce  n'était  pas  pour  avoir  été 
baptifés  qu'on  les  traita  fi  durement ,  puifque  les 
jéfuites  eux-mêmes  avouent  dans  leurs  lettres  que 
pour  eux  ils  n'efTuyèrent  aucune  violence ,  &  que 
même  ils  furent  admis  à  une  audience  de  l'empereur, 
qui  les  honora  de  quelques  préfens.  Il  eft  donc  prouvé 
que  l'empereur  Tow/cAm  n'était  nullement  perfécuteur; 
&  fi  les  princes  furent  renfermés  dans  une  prifon  vers 
la  Tartarie  ,  tandis  qu'on  traitait  fi  bien  leurs  conver- 
tiffeurs,  c'eft  une  preuve  indubitable  qu'ils  étaient 
prifonniers  d'Etat,  ^  non  pas  martyrs. 

L'empereur  céda  bientôt  après  aux  cris  de  la  Chine 
entière;  on  demandait  le  renvoi  des  jéfuites,  comme 
depuis  en  France  Se  dans  d'autres  pays  on  a  demandé 
leur  abolition.  Tous  les  tribunaux  de  la  Chine  vou- 
laient qu'on  les  fît  partir  fur  le  champ  pour  Macao , 
qui  eft  regardé  comme  une  place  féparée  de  l'empire , 
Se  dont  on  a  laiffé  toujours  la  poCTeffion  aux  Portugais 
avec  garnifon  chinoife. 

Yontchin  eut  la  bonté  de  confulter  les  tribunaux  & 
les  gouverneurs  ,  pour  favoir  s'il  y  aurait  quelque 
danger  à  faire  conduire   tous   les  jéfuites  dans  la 
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province  de  Kanton.  En  attendant  la  réponfe  il  fit  venir 
trois  jéfuites  en  fa  préfence ,  Se  leur  dit  ces  propres 
paroles  que  le  père  Parcnnin  rapporte  avec  beaucoup 
de  bonne  foi  :  îj  Vos  européens  dans  la  province  de 
jî  Fo-Kien  voulaient  anéantir  nos  lois  («)  &  trou- 
j»  blaient  nos  peuples  ;  les  tribunaux  me  les  ont 
J5  déférés;  j'ai  dû  pourvoir  à  ces  défordres;  il  y  va 
jj  de  rintérêt  de  l'empire...  Que  diriez- vous  fij'en- 
»>  voyais  dans  votre  pays  une  troupe  de  bonzes  ^ 
)î  de  lamas  prêcher  leur  loi  ?  comment  les  recevriez- 
jîvous?....  Si  vous  avez  fu  tromper  mon  père, 
3»  n'efpérezpas  me  tromper  de  même. . . .  Vous  voulez 
9»  que  les  Chinois  fe  falTent  chrétiens  ,  votre  loi  le 
5J  demande  ,  je  le  fais  bien  ;  mais  alors  que  devien- 
3  3  drions-nous?  les  fujets  de  vos  rois.  Les  chrétiens 
îî  ne  croient  que  vous;  dans  un  temps  de  trouble  ils 
j>  n'écouteraient  d'autre  voix  que  la  vôtre.  Je  fais 
99  bien  qu'aftuellement  il  n'y  a  rien  à  craindre  ;  mais 
99  quand  les  vaiffeaux  viendront  par  mille  8c  diç 
j»  mille  ,  alors  il  pourrait  y  avoir  du  défordre. 

9  9  La  Chine  au  nord  touche  le  royaume  des  RufTes 
5  5  qui  n'eft  pas  méprifable  ;  elle  a  au  fud  les  Européens 
5»  8c  leurs  royaumes  qui  font  encore  plus  confidé*- 
99  râbles;  (*)  8c  à  l'ouefl  les  princes  de  Tartarie  qui 

»>  nous  font  la  guerre  depuis  huit  ans Laurent 

99  Lange,  compagnon  du  prince  /^mat /(t/^ ambaffadeur 
»»  du  czar,  demandait  qu'on  accordât  aux  RufTes  la 
jï  permiflion  d'avoir  dans  toutes  les  provinces  une 
>j  fadorerie;  on  ne  le  leur  permit  qu'à  Pékin  8c  fur 

(  <i  )  Le  pape  y  avait  déjà  nommé  un  évêque. 

(  *  )    YonUkin  enteod   par-là  les   établilTement  de»  Européens  dan» 
rinde. 
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»>  les  limites  deKalkas.  Je  vous  permets  de  demeurer 
5î  de  même  ici  &:  à  Kanton,  tant  que  vous  ne  don- 
îî  nerez  aucun  fujet  de  plainte  ;  &:  fi  vous  en  donnez , 
>>  je  ne  vous  laiiTerai  ni  ici  ni  à  Kanton.  j » 

On  abattit  leurs  maifons  &:  leurs  églifes  dans  toutes 
les  autres  provinces.  Enfin  les  plaintes  contre  eux 
redoublèrent.  Ce  qu'on  leur  reprochait  le  plus,  c'était 
dafFaiblir  dans  les  enfans  le  refped  pour  leurs  pères, 
en  ne  rendant  point  les  honneurs  dus  aux  ancêtres  ; 
d'affembler  indécemment  les  jeunes  gens  &  les  filles 
dans  les  lieux  écartés  qu'ils  appelaient  églifes;  de 
faire  agenouiller  les  filles  entre  leurs  jambes  ,  Se  de 
leur  parler  bas  en  cette  pofture.  Rien  ne  paraiffait 
plus  monftrueux  à  la  délicateffe  chinoife.  L'empereur 
Yontchin  daigna  même  en  avertir  les  jéfiiites  ;  après 
quoi  il  renvoya  la  plupart  des  miffionnaires  à  Macao , 
mais  avec  des  politelTes  &  des  attentions  dont  les  feuls 
Chinois  peut-être  font  capables. 

Il  retint  à  Pékin  quelques  jéfuites  mathématiciens, 
cntr'autres  ce  même  Parennin  dont  nous  avons  déjà 
parlé,  &  qui  poffédant  parfaitement  le  chinois  &  le 
tartare ,  avait  fouvent  fervi  d'interprète.  Plufieurs 
jéfuites  fe  cachèrent  dans  des  provinces  éloignées  , 
d'autres  dans  Kanton  même;  Se  on  ferma  les  yeux. 

Enfin ,  l'empereur  Yontchin  étant  mort ,  fon  fils  & 
fon  {ucct^tm:  Kim-Long  acheva  de  contenter  la  nation , 
en  fefant  partir  pour  Macao  tous  les  miffionnaires 
déguifés  qu'on  put  trouver  dans  l'empire.  Un  édit 
folemnel  leur  en  interdit  à  jamais  l'entrée.  S'il  en 
vient  quelques-uns,  on  les  prie  civilement  d'aller 
exercer  leurs  talens  ailleurs.  Point  de  traitement  dur, 
point  de  perfécution.  On  m'a  alTuré  qu'en  1760  uja 

Hh  4 
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jéfuite  de  Rome  étant  allé  à  Kanton  ,  Se  ayant  été 
déféré  par  un  faéîeur  des  Hollandais ,  le  colao  gou- 
verneur de  Kanton  le  renvoya  avec  un  préfent  d'une 
pièce  de  foie,  des  provifions,  &de  Targent. 

Du  prétendu  athéifme  de  la  Chine. 

On  a  examiné  plufieurs  fois  cette  accufation 
d'athéifme ,  intentée  par  nos  théologaux  d'Occident 
contre  le  gouvernement  chinois  [h]  k  l'autre  bout 
du  monde  ;  c'eft  affurément  le  dernier  excès  de  nos 
folies  Se  de  nos  contradi6iions  pédantefques.  Tantôt 
on  prétendait  dans  une  de  nos  facultés  que  les  tribu- 
naux ou  parlemens  de  la  Chine  étaient  idolâtres , 
tantôt  qu'ils  ne  reconnaifîaient  point  de  divinité  ;  &: 
ces  raifonneurs  pouffaient  quelquefois  leur  fureur  de 
raifonner  jufqu'à  foutenir  que  les  Chinois  étaient  à  la 
fois  athées  %c  idolâtres. 

Au  mois  d'oélobre  1700,  la  forbonne  déclara 
hérétiques  toutes  les  propofitions  qui  foutenaient  que 
l'empereur  &  les  colao  croyaient  en  D  i  e  u.  On  fefait 
de  gros  livres  dans  lefquels  on  démontrait ,  félon  la 
façon  théologique  de  démontrer ,  que  les  Chinois 
n'adoraient  que  le  ciel  matériel. 

Nil  prater  nubes  6-  cœli  numen  adorant. 

Mais  s'ils  adoraient  ce  ciel  matériel ,  c'était  donc  là 
leur  dieu.  Ils  reffemblaient  aux  Perfes  qu'on  dit  avoir 
adoré  le  foleil  ;  ils  reffemblaient  aux  anciens  Arabes 
qui  adoraient  les  étoiles  ;  ils  n'étaient  donc  ni  fabrica- 
tcurs  d'idoles,  ni  athées.  Mais  un  dodeur  n'y  regarde 

(  b)  Voyez  dans  le  Siècle  de  Louis  XJV,  dans  VEjftù  fur  les  meurs  «Is* 
ftjpril  tUs  nations  ,  &  ailleurs. 
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pas  de  fi  près ,  quand  il  s'agit  dans  fon  tripot  de 
déclarer  unepropofition  hérétique  Se  mal-fonnante. 

Ces  pauvres  gens  qui  fefaient  tant  de  fracas  en 
1700  fur  le  ciel  matériel  des  Chinois,  ne  favaient 
pas  qu'en  1689  ^^s  Chinois  ayant  fait  la  paix  avec 
les  RufTes  à  Niptchou  qui  eft  la  limite  des  deux 
empires,  ils  érigèrent  la  même  année ,  le  8  feptembre, 
un  monument  de  marbre  fur  lequel  on  grava  en  langue 
chinoife  ^  en  latin  ces  paroles  mémorables  : 

Si  quelquun  a  jamais  la  penjée  de  rallu?ner  le  feu  delà 
guerre ,  7ious  prions  le  Seigneur  Jouverain  de  toutes  chojes^ 
qui  connaît  les  cœurs ,  de  punir  ces  perfides,  ùc.  (  c) 

Il  fuffifait  de  favoir  un  peu  de  l'hifloire  moderne 
pour  mettre  fin  à  ces  difputes  ridicules;  mais  les  gens 
qui  croient  que  le  devoir  de  l'homme  confifle  à  com- 
menter S^  Thomas  Se  Scot ,  ne  s'abaiffent  pas  à  s'infor- 
mer de  ce  qui  fe  paife  entre  les  plus  grands  empires 
de  la  terre. 


SECTION       II. 


N. 


o  u  s  allons  chercher  à  la  Chine  de  la  terre ,  comme 
fi  nous  n'en  avions  point;  des  étoffes,  comme  fi  nous 
manquions  d'étoffes  ;  une  petite  herbe  pour  infufer 
dans  de  Teau ,  comme  fi  nous  n'avions  point  de  fimples 
dans  nos  climats.  En  récompenfe ,  nous  voulons  con- 
vertir les  Chinois  :  c'eft  un  zèle  très-louable  ;  mais  il 
ne  faut  pas  leur  contefter  leur  antiquité ,  Se  leur  dire 
qu'ils  font  des  idolâtres.  Trouverait-on  bon ,  en  vérité, 
qu'un  capucin ,  ayant  été  bien  reçu  dans  un  château 

(c)  Voyez  VHiJloire  de  la  Rujfie  fous  Pierre  /,  écrite  fur  les  mémoires 
envoyés  par  l'impératrice  Elijabeth. 
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des  Montmorency ,  voulût  leur  perfuader  qu'ils  font 
nouveaux  nobles  ,  comme  les  fecrétaires  du  roi ,  & 
les  accufer  d'être  idolâtres ,  parce  qu'il  aurait  trouvé 
dans  ce  château  deux  ou  trois  ftatues  de  connétables, 
pour  léfquelles  on  aurait  un  profond  refpeft  ? 

Le  célèbre  Wolf,  profeffeur  de  mathématiques  dans 
l'univerlité  de  Hall,  prononça  un  jour  un  très-bon 
difcours  ,  à  la  louange  de  la  philofophie  chinoife  ;  il 
loua  cette  ancienne  efpèce  d'hommes  ,  qui  diffère  de 
nous  par  la  barbe  ,  par  les  yeux ,  par  le  nez  ,  par  les 
oreilles  ,  Se  par  le  raifonncment  ;  il  loua  ,  dis-je ,  les 
Chinois  d'adorer  un  Dieu  fuprême  ,  &  d'aimer  la 
vertu  ;  il  rendait  cette  juftice  aux  empereurs  de  la 
Chine  ,  aux  colao  ,  aux  tribunaux  ,  aux  lettrés. 
La  juftice  qu'on  rend  aux  bonzes  eft  d'une  efpèce 
différente. 

Il  faut  favoir  que  ce  Wolf  attirait  à  Hall  un  millier 
d'écoliers  de  toutes  les  nations.  Il  y  avait  dans  la  même 
univerfité  un  profeffeur  de  théologie  nommé  Lange  , 
qui  n'attirait  perfonne;  cet  homme,  au  défefpoir  de 
geler  de  froid  feul  dans  fon  auditoire, voulut,  comme 
de  raifon  ,  perdre  le  profeffeur  de  mathématiques;  il 
ne  manqua  pas  ,  félon  la  coutume  de  fes  femblables , 
de  l'accufer  de  ne  pas  croire  en  Dieu. 

Quelques  écrivains  d'Europe ,  qui  n'avaient  jamais 
été  à  la  Chine,  avaient  prétendu  que  le  gouvernement 
de  Pékin  était  athée.  Wolf  a.va.ii  loué  les  philofophes 
de  Pékin,  donc  Wolf  ét^dt  athée;  l'envie  8c  la  haine  ne 
font  jamais  de  meilleurs  fyllogifmes.  Cet  argument  de 
Lange  ,  foutenu  d'une  cabale  8c  d'un  protedeur ,  fut 
trouvé  concluant  par  le  roi  du  pays  ,  qui  envoya  un 
dilemme  en  forme  au  mathématicien  ;  ce  dilemme  lui 
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donnait  le  choix  de  fortir  de  Hall  dans  vingt-quatre 
heures,  ou  d'être  pendu.  Et  comme  Wolf  raifonnait 
fort  jufle ,  il  ne  manqua  pas  de  partir  ;  fa  retraite  ôta 
au  roi  deux  ou  trois  cents  mille  écus  par  an ,  que  ce 
philofophe  fefait  entrer  dans  le  royaume ,  par  Taffluence 
de  fes  difciplcs. 

Cet  exemple  doit  faire  fentir  aux  fouverains  qu'il 
ne  faut  pas  toujours  écouter  la  calomnie,  8c  facrifier 
un  grand-homme  à  la  fureur  d'un  fot.  Revenons  à 
la  Chine. 

De  quoi  nous  avifons-nous ,  nous  autres  au  bout 
de  rOccident,  de  difputer  avec  acharnement  %(:  avec 
des  torrens  d'injures  ,  pour  favoir  s'il  y  avait  eu  qua- 
torze princes ,  ou  non ,  avant  Fo-hi  empereur  de  la 
Chine,  &  h  ce  Fo-hi  vivait  trois  mille,  ou  deux  mille 
neuf  cents  ans ,  avant  notre  ère  vulgaire  ?  Je  voudrais 
bien  que  deux  Irlandais  s'avifaffent  de  fe  quereller  à 
Dublin,  pour  favoir  quel  fut  au  douzième  fiècle  le 
poffeffeur  des  terres  que  j'occupe  aujourd'hui  ;  n'eft-il 
pas  évident  qu'ils  devraient  s'en  rapporter  à  moi  qui 
ai  les  archives  entre  mes  mains  ?  Il  en  efl  de  même  à 
mon  gré  des  premiers  empereurs  de  la  Chine;  il  faut 
s'en  rapporter  aux  tribunaux  du  pays. 

Difputez  tant  qu'il  vous  plaira  fur  les  quatorze 
princes  qui  régnèrent  avant  Fo- A r,  votre  belle difpu te 
n'aboutira  qu'à  prouver  que  la  Chine  était  très-peuplée 
alors.  Se  que  les  lois  y  régnaient.  Maintenant,  je  vous 
demande  fi  une  nation  aflemblée,  qui  a  des  lois  8c  des 
princes  ,  ne  fuppofe  pas  une  prodigieufe  antiquité  ? 
Songez  combien  de  temps  il  faut  pour  qu'un  concours 
fingulier  de  circonftanccs  falfe  trouver  le  fer  dans  les 
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mines  ,  pour  qu  on  Temploie  à  l'agriculture ,  pour 
qu'on  invente  la  navette  Se  tous  les  autres  arts. 

Ceux  qui  font  les  enfans  à  coup  de  plume  ,  ont 
imaginé  un  fort  plaifant  calcul.  Lejéfuite  Pêtau,  par 
une  belle  fupputation ,  donne  à  la  terre,  deux  cents 
quatre-vingt-cinq  ans  après  le  déluge  ,  cent  fois  plus 
d'habitans  qu'on  n'ofe  lui  en  fuppofer  à  préfent.  Les 
Cumherlands  &  les  Whijlons  ont  fait  des  calculs  auffi 
comiques;  ces  bonnes  gens  n'avaient  qu'à  confulter 
les  regiftres  de  nos  colonies  en  Amérique ,  ils  auraient 
été  bien  étonnés,  ils  auraient  appris  combien  peu  le 
genre  humain  fe  multiplie  ,  Se  qu'il  diminue  très- 
fouvent ,  au  lieu  d'augmenter. 

Laiflbns  donc,  nous  qui  fommes  d'hier,  nousdef- 
cendans  des  Celtes ,  qui  venons  de  défricher  les  forêts 
de  nos  contrées  fauvages;  laiffons  les  Chinois  %c  les 
Indiens  jouir  en  paix  de  leur  beau  climat  Se  de  leur 
antiquité.  Cefîbns  furtout d'appeler  idolâtrcl'empereur 
de  la  Chine,  %c  le  fouba  de  Dékan.  Il  ne  faut  pas  être 
fanatique  du  mérite  chinois  ;  la  conftitution  de  leur 
empire  eft  à  la  vérité  la  meilleure  qui  foit  au  monde; 
la  feule  qui  foit  toute  fondée  furie  pouvoir  paternel  ; 
la  feule  dans  laquelle  un  gouverneur  de  province  foit 
puni ,  quand  en  fortant  de  charge  il  n'a  pas  eu  les 
acclamations  du  peuple  ;  la  feule  qui  ait  inftitué  des 
prix  pour  la  vertu  ,  tandis  que  par-tout  ailleurs  les  lois 
fe  bornent  à  punir  le  crime  ;  la  feule  qui  ait  fait  adopter 
fes  lois  à  fes  vainqueurs  ,  tandis  que  nous  fommes 
encore  fujets  aux  coutumes  des  Burgundiens  ,  des 
Francs,  8c  desGoths,  qui  nous  ont  domptés.  Mais  on 
doit  avouer  que  le  petit  peuple  ,  gouverné  par  des 
bonzes ,  eft  aufll  fripon  que  le  nôtre  ;  qu'on  y  vend 
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tout  fort  cher  aux  étrangers ,  ainfi  que  chez  nous;  que 
dans  les  fciences ,  les  Chinois  font  encore  au  terme  où 
nous  étions  il  y  a  deux  cents  ans;  qu'ils  ont  comme 
nous  mille  préjugés  ridicules;  qu'ils  croient  aux  talif- 
mans  ,  à  l'aftrologie  judiciaire,  comme  nous  y  avons 
cru  long-temps. 

Avouons  encore  qu'ils  ont  été  étonnés  de  notre 
thermomètre ,  de  notre  manière  de  mettre  des  liqueurs 
à  la  glace  avec  du  falpêtre  ,  Se  de  toutes  les  expériences 
de  TorricelWk  à' Otto  de  Guerick,  tout  comme  nous  le 
fûmes  lorfque  nous  vîmes  ces  amufemens  de  phylique 
pour  la  première  fois  ;  ajoutons  que  leurs  médecins 
ne  guérifîent  pas  plus  les  maladies  mortelles  que  les 
nôtres  ,  Se  que  la  nature  toute  feule  guérit  à  la  Chine 
les  petites  maladies  comme  ici  ;  mais  tout  cela  n'em- 
pêche pas  que  les  Chinois,  il  y  a  quatre  mille  ans, 
lorfque  nous  ne  favions  pas  lire,  ne  fuffent  toutes  les 
chofes  effentiellement  utiles  dont  nous  nous  vantons 
aujourd'hui. 

La  religion  des  lettrés,  encore  une  fois,  eft  admirable. 
Point  de  fuperftitions ,  point  de  légendes  abfurdes , 
point  de  ces  dogmes  qui  infultent  à  la  raifon  Se  à  la 
nature  ,  Se  auxquels  des  bonzes  donnent  mille  fcns 
différens,  parce  qu'ils  n'en  ont  aucun.  Le  culte  le  plus 
fimple  leur  a  paru  le  meilleur  depuis  plus  de  quarante 
fiècles.  Ils  font  ce  que  nous  penfons  qu'étaient  Seth , 
Enoch,  ^  JVoé ;  ils  fe  contentent  d'adorer  un  Dieu  avec 
tous  les  fages  de  la  terre ,  tandis  qu'en  Europe  on  fc 
partage  entre  Thomas  Se  Bonaventiire  ,  entre  Calvin  Se 
Luther  ,  entre  jfanjenius  8c  Molina. 
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C  HRI  S  T  I  ANI  S  M  E.  (i) 

SECTION       PREMIERE. 

Etahlijfement  du  chrijïianifme  ,  dam  Jon  état  civil 
é  politique. 

JUiEU  nous  garde  d'ofer  mêler  ici  le  divin  au 
profane  ,  nous  ne  fondons  point  les  voies  de  la  Provi- 
dence. Hommes,  nous  ne  parlerons  qu'à  des  hommes. 

horiqu  Antoine ,  ^  enfuite  Augti/le  eurent  donné  la 
Judée  à  l'arabe  Hérode  leur  créature  %c  leur  tributaire  , 
ce  prince  ,  étranger  chez  les  Juifs  ,  devint  le  phis 
puiflant  de  tous  les  rois.  Il  eut  des  ports  fur  la  Médi- 
terranée ,  Ptolémaïde,  Afcalon.  Il  bâtit  des  villes  , 
il  éleva  un  temple  au  dieu  Apollon  dans  Rhodes ,  un 
temple  à  Augujie  dans  Céfarée.  Il  bâtit  de  fond  en 
comble  celui  de  Jérufalem  ,  &  il  en  fit  une  très-forte 
citadelle.  La  Palefline  ,  fous  fon  règne  ,  jouit  d'une 
profonde  paix.  Enfin ,  il  fut  regardé  comme  un 
meffie ,  tout  barbare  qu'il  était  dans  fa  famille  ,  &: 
tout  tyran  de  fon  peuple  dont  il  dévorait  la  fubllance 
pour  fubvenir  à  fes  grandes  entreprifes.  Il  n'adorait 
que  Céjar,  8c  il  fut  prefque  adoré  des  hérodiens. 

Lafede  des  Juifs  était  répandue  depuis  long-temps 
dans  l'Europe  Se  dans  l'Afie  ;  mais  fes  dogmes  étaient 
•entièrement  ignorés.  Perfonne  ne  connaiffait  les  livres 
juifs,  quoique  pluficurs  fuffent,  dit-on,  déjà  traduits 

(  I  )  Ces  deux  articles  chrijiani/me  ,  tirés  de  deux  ouvrages  difiFérens , 
font  imprimés  ici  fuivant  l'ordre  chronologique.  On  y  voit  comment 
M.  de  Voltaire  s'cnhardifTait  pcu-à-pcu  à  lever  le  voile  dont  il  avait 
d'abord  couvert  fes  opinions. 
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en  grec  dans  Alexandrie.  On  ne  favait  des  Juifs  que 
ce  que  les  Turcs  Se  les  Perfans  favent  aujourdhui 
des  Arméniens,  qu'ils  font  des  courtiers  de  commerce, 
des  agens  de  change.  Du  refle  un  Turc  ne  s'informe 
jamais  fi  un  Arménien  eft  cutichéen ,  ou  jacobite  , 
ou  chrétien  de  S^  Jean,  ou  arien. 

Le  théifme  de  la  Chine  &  les  refpeélables  livres 
de  Confutzée,  qui  vécut  environ  fix  cents  ans  avant 
Hérode,  étaient  encore  plus  ignorés  des  nations  occi- 
dentales que  les  rites  juifs. 

Les  Arabes ,  qui  fourniffaient  les  denrées  précieufes 
de  l'Inde  aux  Romains,  n'avaient  pas  plus  d'idée  de 
la  théologie  des  brachmanes  qtie  nos  matelots  qui  vont 
à  Pondichéri  ou  à  Madrafs.  Les  femmes  indiennes 
étaient  en  poffeflion  de  fe  brûler  fur  le  corps  de  leurs 
maris  de  temps  immémorial;  ^  ces  facrificcs  étonnans 
qui  font  encore  en  ufage,  étaient  aufli  ignorés  des  Juifs 
que  les  coutumes  de  l'Amérique.  Leurs  livres  qui  parlent 
de  Gog  Se  de  Magog  ,  ne  parlent  jamais  de  l'Jnde. 

L'ancienne  religion  de  'Xoroajlre  était  célèbre  Se 
n'en  était  pas  plus  connue  dans  l'empire  romain. 
On  favait  feulement  en  général  que  les  mages  admet- 
taient une  réfurredion  ,  un  paradis  ,  un  enfer;  Se  il 
fallait  bien  que  cette  do6lrine  eût  percé  chez  les  Juifs 
voiOns  de  la  Chaldée.puifquelaPalefline  était  partagée 
du  temps  d'//(?Voû^€  entre  les  phariCens  qui  commençaient 
à  croire  le  dogme  de  la  réfurredion ,  %c  les  faducéens 
qui  ne  regardaient  cette  doftrine  qu'avec  mépris. 

Alexandrie ,  la  ville  la  plus  commerçante  du  monde 
entier,  était  peuplée  d'Egyptiens  qui  adoraient  Sérapis, 
&  qui  confacraient  des  chats  ;  de  Grecs  qui  philofo- 
phaient ,  de  Romains  qui  dominaient ,  de  Juifs  qui 
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s'enrichiffaient.  Tous  ces  peuples  s'acharnaient  à 
gagner  de  l'argent ,  à  fe  plonger  dans  les  plaifirs  ou 
dans  le  fanatifrae  ;  à  faire  ou  à  défaire  des  feâes  de 
religion ,  furtout  dans  rpifiveté  qu'ils  goûtèrent  dès 
quAugii/le  eut  fermé  le  templt  àtjanm. 

Les  Juifs  étaient  divifés  en  trois  faftions  princi- 
pales; celle  des  Samaritains  fe  difait  la  plus  ancienne, 
parce  queSamarie  (alors  Sebafte)  avait  fubfifté  pen- 
dant que  Jérufalem  fut  détruite  avec  fon  temple  fous 
les  rois  de  Babylone  ;  mais  ces  Samaritains  étaient  un 
mélange  de  Perfans  Se  de  Paleflins. 

La  féconde  faâion ,  8c  la  plus  puifîante,  était  celle 
des  Jérofolymites.  Ces  Juifs  proprement  dits  détef- 
taient  ces  Samaritains,  ^  en  étaient  déteftés.  Leurs 
intérêts  étaient  tout  oppofés.  Ils  voulaient  qu'on  ne 
facrifiât  que  dans  le  temple  de  Jérufalem.  Une  telle 
contrainte  eût  attiré  beaucoup  d'argent  dans  cette 
ville.  C'était  par  cette  raifon-là  même  que  les  Sama- 
ritains ne  voulaient  facrifier  que  chez  eux.  Un  petit 
peuple ,  dans  une  petite  ville  ,  peut  n'avoir  qu'un 
temple;  mais  dès  que  ce  peuple  s'eft  étendu  dans 
foixante  ^  dix  lieues  de  pays  en  long ,  8c  dans  vingt- 
trois  en  large ,  comme  fit  le  peuple  juif;  dès  que  fon 
territoire  eft  prefque  auffi  grand  8c  aufli  peuplé  que 
le  Languedoc  ou  la  Normandie  ;  il  efl  abfurde  de 
n'avoir  qu'une  églife.  Où  en  feraient  les  habitans  de 
Montpellier  s'ils  ne  pouvaient  entendre  la  meffe  qu'à 
Touloufe  ? 

La  troifième  fa£lion  était  des  Juifs  helléniftes ,  com- 
pofée  principalement  de  ceux  qui  commerçaient,  8c 
qui  exerçaient  des  métiers  en  Egypte  %c  eu  Grèice. 
Ceux-là  avaient  le  même  intérêt  que  les  Samaritains. 

Onias 
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Ontas  fils  d'un  grand-prêtre  juif,  &  qui  voulait  être 
grand-prêtre  aufli,  obtint  du  roi  d'Egypte  Ptolomée 
Philometor ,  &  furtout  de  Cléopâtre  fa  femme ,  la  per- 
miffion  de  bâtir  un  temple  juif  auprès  de  Bubafte.  Il 
affura  la  reine  Cléopâtre  quifaïe  avait  prédit  qu'un 
jour  le  Seigneur  aurait  un  temple  dans  cet  endroit-là. 
Cléopâtre,  à  qui  il  fit  un  beau  préfent,  lui  manda  que 
^M\{<\u  If  die  l'avait  dit,  il  fallait  l'en  croire.  Ce  temple 
fut  nommé  ÏOnion  ;  8c  fi  Onias  ne  fut  pas  grand 
facrificateur ,  il  fut  capitaine  d'une  troupe  de  milices. 
Ce  temple  fut  conftruit  cent  foixante  ans  avant  notre 
ère  vulgaire.  Les  Juifs  de  Jérufalem  eurent  toujours 
cet  Onion  en  horreur ,  auffi-bien  que  la  tradudion 
dite  des  Septante.  Ils  inftituèrent  même  une  fête 
d'expiation  pour  ces  deux  prétendus  facriléges. 

Les  rabbins  de  l'Onion  mêlés  avec  les  Grecs  devin- 
rent plus  favans  (  à  leur  mode  )  que  les  rabbins  de 
Jérufalem  Se  de  Samarie;  Se  ces  trois  factions  commen- 
cèrent àdifputer  entr'elles  fur  des  queftionsde  contro- 
verfe  qui  rendent  nécefîairement  l'efpritfubtil ,  faux  , 
Se  infociable. 

Les  Juifs  égyptiens  ,  pour  égaler  l'auflérité  des 
efieniens  %c  des  judaïtes  de  la  Paleftine ,  établirent , 
quelque  temps  avant  le  chriftianifme  ,  la  fe<Se  des 
thérapeutes  qui  fe  vouèrent  comme  eux  à  une  efpèce 
de  vie  monaftique,  8c  à  des  mortifications. 

Ces  différentes  fociétés  étaient  des  imitations  des 
anciens  myflères  égyptiens,  perfans  ,  thraciens,  grecs, 
qui  avaient  inondé  la  terre  depuis  l'Euphrate  8c  le 
Nil  jufqu'au  Tibre. 

Dans  les  commencemens  les  initiés  admis  à  ces 
confréries  étaient  en  petit  nombre,  8c  regardés  comme 

Diçlionn.  philofoph.  Tome  II.  *  li 
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des  hommes  privilégiés,  féparésdela  multitude;  mais 
du  temps  (ïAuguJieltur  nombre  fut  très-confidérable  ; 
de  forte  qu'on  ne  parlait  que  de  religion  du  fond  de 
la  Syrie  au  mont  Atlas ,  8c  à  l'Océan  germanique. 

Parmi  tant  deî};fe£les  ^  de  cultes  s'était  établie 
l'école  de  Platon ,  non-feulement  dans  la  Grèce  , 
mais  à  Rome ,  8c  furtout  dans  l'Egypte.  Platon  avait 
paffé  pour  avoir  puifé  fa  do£lrine  chez  les  Egyptiens; 
8c  ceux-ci  croyaient  revendiquer  leur  propre  bien  en 
fefant  valoir  les  idées  archétypes  platoniques  ,  fon 
verbe,  8c  l'efpèce  de  trinité  qu'on  débrouille  dans 
quelques  ouvrages  de  Platon. 

Il  paraît  que  cet  efprit  philofophique  répandu 
alors  fur  tout  Toccident  connu  ,  laiffa  du  moins 
échapper  quelques  étincelles  d'efprit  raifonneur  vers 
la  Paleftine. 

Il  efl;  certain  que  du  temps  d'Hérode  on  difputait 
fur  les  attributs  de  la  Divinité ,  fur  l'immortalité  de 
Vefprit  humain  ,  fur  la  réfurreélion  des  corps.  Les 
Juifs  racontent  que  la  reine  Cléopâtre  leur  demanda  fi 
on  relTufciterait  nu  ou  habillé. 

Les  Juifs  raifonnaient  donc  à  leur  manière.  L'exa- 
gérateur  Joftphe  était  très-favant  pour  un  militaire. 
Il  y  avait  d'autres  favans  dans  l'état  civil,  puifqu'un 
homme  de  guerre  l'était.  Philon  fon  contemporain 
aurait  eu  de  la  réputation  parmi  les  Grecs.  Gamalicl , 
le  maître  de  S^  Paul ,  était  un  grand  controverfifte. 
Les  auteurs  de  la  Mishna  furent  des  Polymathes. 

La  populace  s'entretenait  de  religion  chez  les  Juifs, 
comme  nous  voyons  aujourd'hui  en  SuifTe,  à  Genève, 
en  Allemagne  ,  en  Angleterre  ,  8c  furtout  dans  les 
Gévènes  ,  les  moindres  habitans  agiter  la  controverfe. 


<» 
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Il  y  a  plus  ;  des  gens  de  la  lie  du  peuple  ont  fondé 
des  feéles;  Fox  en  Angleterre,  Mwwc^r  en  Allemagne , 
les  premiers  réformés  en  France.  Enfin ,  en  fefant 
abftraélion  du  grand  courage  de  Mahomet ,  il  n'était 
qu'un  marchand  de  chameaux. 

Ajoutons  à  tous  ces  prélimiïiaires ,  que  du  temps 
d'Hérode  on  s'imagina  que  le  monde  était  près  de  fa 
fin  ,  comme  nous  l'avons  déjà  remarqué.  (*) 

Ce  fut  dans  ces  temps  préparés  par  la  divine  Pro- 
vidence ,  qu'il  plut  au  père  éternel  d'envoyer  fon  fils 
fur  la  terre  ;  myflère  adorable  ^  incompréhenfible 
auquel  nous  ne  touchons  pas. 

Nous  difons  feulement  que  dans  ces  circonftances , 
fi  Jésus  prêcha  une  morale  pure;  s'il  annonça  un 
prochain  royaume  des  cieux  pour  la  récompenfe  des 
jufles  ;  s'il  eut  des  difciples  attachés  à  fa  perfonne  &: 
à  fes  vertus  ;  fi  ces  vertus  mêmes  lui  attirèrent  les 
perfécutions  des  prêtrts  ;  fi  la  calomnie  le  fit  mourir 
d'une  mort  infâme;  fa  do6lrine  conftamment  annoncée 
par  fes  difciples  dut  faire  un  très-grand  effet  dans  le 
monde.  Je  ne  parle ,  encore  une  fois  ,  qu'humaine- 
ment :  je  laiffe  à  part  la  foule  des  miracles  Se  des 
prophéties.  Je  foutiens  que  le  chriftianifme  dut  plus 
iéuffir  par  fa  mort  que  s'il  n'avait  pas  été  perfécuté. 
On  s'étonne  que  fes  difciples  aient  fait  de  nouveaux 
difciples  ;  je  m'étonnerais  bien  davantage  s'ils  n'avaient 
pas  attiré  beaucoup  de  monde  dans  leur  parti.  Soixante 
Se  dix  perfonnes  convaincues  de  l'innocence  de  leur 
chef,  de  la  pureté  de  fes  mœurs,  &:  de  la  barbarie  de 
fes  juges,  doivent  foulever  bien  des  coeurs  fenfibks* 

(  *  )  Voyez  Fin  du  monde ^ 

Il     a 


500  CHRISTIANISME. 

Le  feul  Saul  Paul ,  devenu  l'ennemi  de  Gamalid 
fon  maître  (  quelle  qu'en  ait  été  la  raifon ,  )  devait , 
humainement  parlant,  attirermille  hommages  àjESUS , 
quand  même  J  E  sus  n'aurait  été  qu'un  homme  de  bien 
opprimé.  S'^  Paul  était  favant ,  éloquent,  véhément  , 
infatigable ,  inflruit  dans  la  langue  grecque,  fécondé  de 
zélateurs  bien  plus  intéreffés  que  lui  à  défendre  la  répu- 
tation de  leur  maître.  5^  LucéidXi  un  grec  d'Alexandrie, 
(û)  homme  de  lettres  puifqu'il  était  médecin. 

Le  premier  chapitre  de  5'  Jean  eft  d'une  fubli- 
mité  platonicienne  qui  dut  plaire  aux  platoniciens 
d'Alexandrie.  Et  en  effet ,  il  fe  forma  bientôt  dans 
cette  ville  une  école  fondée  par  Luc  ,  ou  p^r  Marc  , 
(  foit  l'évangélifle  ,  foit  un  autre,)  perpétuée  par 
Athénagore ,  Panthcne  ,  Origène ,  Clément ,  tous  favans , 
éloquens.  Cette  école  une  fois  établie,  il  était  irapof- 
fible  que  le  chriftianifmc  ne  fît  pas  des  progrès 
rapides. 

La  Grèce ,  la  Syrie  ,  l'Egypte ,  étaient  les  théâtres 
de  ces  célèbres  anciens  myftères  qui  enchantaient  les 
peuples.  Les  chrétiens  eurent  leurs  myftères  comme 
eux.  On  dut  s'empreffer  à  s'y  faire  initier,  ne  fût-ce 
d'abord  que  par  curiofité;  8c  bientôt  cette  curiofité 
devint  perfuafion.  L'idée  de  la  fin  du  monde  prochaine 
devait  furtout  engager  les  nouveaux  difciples  à  méprifer 
les  biens  paflagers  de  la  terre  qui  allaient  périr  avec 
eux.  L'exemple  des  thérapeutes  invitait  à  une  viie  foli- 
taire  Se  mortifiée  :  tout  concourait  donc  puiffamment 
à  rétabliffement  de  la  religion  chrétienne. 

[a]  Le  titre  de  l'Evangile  fyriaquc  de  S'  Luc  porte,  Evangile  de  Lvc 
l'tvangélije ,  ^w  évangéli/a  en  grec  dans  Alexandrie  la  grande  On  trouve 
encore  ce»  mots  dans  les  conlliiuiions  apofloliqucs  :  Le  Jeiond  m'yu* 
d'Alexandrie  Jut  Avilius  injitué  par  Luc. 
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Les  divers  troupeaux  de  cette  grande  fociété  nail- 
fante  ne  pouvaient,  à  la  vérité,  s'accorder  entreux. 
Cinquante -quatre  fociétés  eurent  cinquante- quatre 
évangiles  difFérens ,  tous  fecrets  comme  leurs  myftères , 
tous  inconnus  aux  Gentils ,  qui  ne  virent  nos  quatre 
évangiles  canoniques  qu'au  bout  de  deux  cents  cin- 
quante années.  Ces  difFérens  troupeaux  ,  quoique 
divifés ,  reconnaiffaient  le  même  pafteur.  Ebionites 
oppoiés  à  S^  Paul;  nazaréens,  difciples  d'Hymerieos  , 
(ï Alexafidros ,  dH Hermogènes  ;  carpocratiens ,  bafilidiens, 
valentiniens  ,  marcionites  ,  fabelliens  ,  gnoftiques  , 
raontaniftes  ;  cent  fedes  élevées  les  unes  contre  les 
autres  :  toutes  en  fe  fefant  des  reproches  mutuels  , 
étaient  cependant  toutes  unies  en  J  e  s  u  s ,  invoquaient 
Jésus,  voyaient  en  Jésus  l'objet  de  leurs  penfées 
&:  le  prix  de  leurs  travaux. 

L'empire  romain  ,  dans  lequel  fe  formèrent  toutes 
ces  fociétés,  n'y  fit  pas  d'abord  attention.  On  ne  les 
connut  à  Rome  que  fous  le  nom  général  de  Juifs  , 
auxquels  le  gouvernement  ne  prenait  pas  garde.  Les 
Juifs  avaient  acquis  par  leur  argent  le  droit  de 
commercer.  On  en  chaffa  de  Rome  quatre  mille 
fous  l'ibère.  Le  peuple  les  accufa  de  l'incendie  de 
Rome  fous  Néron  ,  eux  Se  les  nouveaux  Juifs  demi- 
chrétiens. 

On  les  avait  chaffés  encore  fous  Claude  ;  mais 'leur 
argent  les  fit  toujours  revenir.  Ils  furent  méprifés  &: 
tranquilles.  Les  chrétiens  de  Rome  furent  moins  nom- 
breux qvie  ceux  de  Grèce,  d'Alexandrie,  ^  de  Syrie. 
Les  Romains  n'eurent  ni  pères  de  l'Eglife  ,  ni  héré- 
fiarques  dans  les  premiers  fiècles.  Plus  ils  étaient 
éloignés  du  berceau  du  chriflianifme  ,  moins  on  vit 

li   S 
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chez  eux  de  dodeurs  &:  d'écrivains.  L'Eglife  était 
grecque,  Se  tellement  grecque,  qu'il  n'y  eut  pas  uir 
feul  niyftère  ,  un  feul  rite  ,  un  feul  dogme,  qui  ne  fût 
exprimé  en  cette  langue. 

Tous  les  chrétiens  ,  foit  grecs  ,  foit  fyriens  ,  foit 
romains  ,  foit  égyptiens ,  étaient  par-tout  regardés 
comme  des  demi-juifs.  C'était  encore  une  raifon  de 
plus  pour  ne  pas  communiquer  leurs  livres  aux  Gentils, 
pour  relier  unis  entr'eux  &:  impénétrables.  Leur  fecret 
était  plus  inviolablement  gardé  que  celui  des  myflères 
d'Ifis  8c  de  Gérés,  lis  fefaient  une  république  à  part, 
un  Etat  dans  l'Etat.  Point  de  temples,  point  d'autels, 
nul  facrifice,  aucune  cérémonie  publique.  Us  élifaient 
leurs  fupérieurs  fecrets  à  la  pluralité  des  voix.  Ces 
fupérieurs,  fous  le  nom  d'anciens,  de  prêtres,  d'évê- 
ques ,  de  diacres ,  ménageaient  la  bourfe  commune  , 
avaient  foin  des  malades ,  pacifiaient  leurs  querelles. 
C'était  une  honte  ,  un  crime  parmi  eux,  de  plaider 
devant  les  tribunaux ,  de  s'enrôler  dans  la  milice  ;  8c 
pendant  cent  ans  il  n'y  eut  pas  un  chrétien  dans  les 
armées  de  l'empire. 

Ainfi  retirés  au  milieu  du  monde,  Se  inconnus 
même  en  fe  montrant ,  ils  échappaient  à  la  tyrannie 
des  proconf«ls  Se  des  préteurs,  Se  vivaient  libres  dans 
le  public  efclavage. 

On  ignore  l'auteur  du  fameux  livre  intitulé  :  Ton 
(ipojlolon  Didakai ,  les  conflitutions  apoftoliques  ;  de 
même  qu'on  ignore  les  auteurs  des  cinquante  évan- 
giles non  reçus,  &  des  aftes  de  5'  Pierre,  8c du  tefta- 
nient  des  douze  patriarches,  &  de  tant  d'autres  écrits 
des  premiers  chrétiens.  Mais  il  eft  vraifcmblable  que 
ççs  confliïutions  font  du  fécond  ficde.  Quoiqu'elles 
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foient  fauffement  attribuées  aux  apôtres  ,  elles  font 
très-précieufes.  On  y  voit  quels  étaient  les  devoirs 
d'un  évêque  élu  par  les  chrétiens  ;  quel  refpeél  ils 
devaient  avoir  pour  lui,  quels  tributs  ils  devaient  lui 
payer. 

L'évêque  ne  pouvait  avoir  qu'une  époufe  qui 
eût  bien  foin  de  fa  maifon  :  {b)  Mias  andra  gege- 
nimenon  gunaikos  monogamou  kalos  tou  idiou  oikou 
proejlota. 

On  exhortait  les  chrétiens  riches  à  adopter  les 
enfans  des  pauvres.  On  fefait  des  colledes  pour  les 
veuves  Se  les  orphelins  ;  mais  on  ne  lecevait  point 
l'argent  des  pécheurs  ;  8c  nommément  il  n'était  pas 
permis  à  un  cabarelier  de  donner  fon  offrande.  Il  eft 
dit  [c)  qu'on  les  regardait  comme  des  fripons.  C'efl 
pourquoi  très-peu  de  cabaretiers  étaient  chrétiens. 
Cela  même  empêchait  les  chrétiens  de  fréquenter  les 
tavernes  ,  Se  les  éloignait  de  toute  fociété  avec  les 
gentils. 

Les  femmes  pouvant  parvenir  à  la  dignité  de  dia- 
coneffes,  en  étaient  plus -attachées  à  la  confraternité 
chrétienne.  On  les  confacrait  ;  l'évêque  les  oignait 
d'huile  au  front  ,  comme  on  avait  huilé  autrefois  les 
rois  juifs.  Que  de  raifons  pour  lier  enfemble  les  chré- 
tiens par  des  nœuds  indiffolubles  ! 

Les  perfécutions ,  qui  ne  furent  jamais  que  paffa- 
gères ,  ne  pouvaient  fervir  qu'à  redoubler  le  zèle  Se  à 
enflammer  la  ferveur  ;  de  forte  que  fous  Dioclétien  un 
tiers  de  l'empire  fe  trouva  chrétien. 

Voilà  une  petite  partie  des  caufes  humaines  qui 
contribuèrent  au  progrès  du  chrillianifme.  Joignez-y 

( b  )  Livre  IV  ,  ch.ip.  I.  [c]  Chnp.  VI. 
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le^  caufes  divines  qui  font  à  elles  comme  1  infini  eft 
à  funité ,  8c  vous  ne  pourrez  être  furpris  que  d'une 
feule  cliofe ,  c'eft  que  cette  religion  û  vraie  ne  fe  foit 
pas  étendue  tout  d'an  coup  dans  les  deux  hémifphères, 
fans  en  excepter  l'île  la  plus  fauvage. 

Dieu  lui-même  étant  defcendu  du  ciel ,  étant 
mort  pour  racheter  tous  les  hommes  ,  pour  extirper  à 
jamais  le  péché  fur  la  face  de  la  terre,  a  cependant 
laiffé  la  plus  grande  partie  du  genre -Humain  en 
proie  à  l'erreur,  au  crime,  k.  au  diable.  Cela  paraît 
une  fatale  con tradition  à  nos  faibles  efprits  ;  mais  ce 
n'eft  pas  à  nous  d'interroger  la  Providence  ;  nous  ne 
devons  que  nous  anéantir  devant  elle. 

{SECTION       II. 

Recherches  hijloriqiies  fur  le  chrijtianifme. 

Xlusieurs  favans  ont  marqué  leur  furprife  de 
ne  trouver  dans  l'hiflorien  Jojephe  aucune  trace  de 
Jesus-Christ  ,  car  tous  les  vrais  favans  conviennent 
aujourd'hui ,  que  le  petit  paffage  où  il  en  efl  queftion 
dans    fon  hiftoire  ,    eft  interpolé,    [d]   Le  père   de 

{ d  )  Les  chrétiens ,  par  une  de  ces  fraudes  qu'on  appelle  pîeufes  ^ 
falfificrent  grofiTièremcnt  un  paffage  de  Jofephe.  Ils  fuppofent  à  ce  juif  li 
entêté  de  fa  religion  ,  quatre  lignes  ridiculement  interpolées  ;  &:  au  bout 
de  ce  paffage  ils  ajoutent  :  //  était  le  Chrijl.  Quoi  !  Jofephe  avait  entendu 
parler  de  tant  d'evénemens  qui  étonnent  la  nature  ,  Jofephe  n'en  aurait  dit 
que  la  valeur  de  quatre  lignes  dans  riiifloire  de  fon  pays  !  Quoi  !  ce  juif 
obftiné  aurait  dit ,  Jé/us  était  te  Citrijl.  Eh  !  fi  tu  l'avais  cru  ChriJ  ,  tu 
aurais  donc  été  chrétien.  Quelle  abfurdité  de  faire  parler  Jofephe  en 
chrétien  !  comment  fe  trouve-t-il  encore  des  théologiens  affez  imbécilles 
ou  affez  infolens  pour  effaycr  de  juftificr  cette  impofturc  des  premiers 
chrétiens,  reconnus  pour  fabricatcitrs  d'impofturcs  cent  fois  plus  fortes  ? 
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Flavien  Jojephe  avait  dû  cependant  être  un  des 
témoins  de  tous  les  miracles  de  J  e  s  u  s.  Jojephe  était 
de  race  facerdotale  ,  parent  de  la  reine  Mariamne  , 
femme  à! Hérode;  il  entre  dans  les  plus  grands  détails 
fur  toutes  les  aélions  de  ce  prince  ;  cependant  il  ne 
dit  pas  un  mot  ni  de  la  vie  ni  de  la  mort  de  J  e  s  u  s  ; 
&  cet  hillorien  qui  ne  diffimule  aucune  des  cruautés 
d'Hérode ,  ne  parle  point  du  maffacre  de  tous  les 
enfans  ,  ordonné  par  lui  ,  en  conféquence  de  la 
nouvelle  à  lui  parvenue  ,  qu'il  était  né  un  roi  des 
Juifs.  Le  calendrier  grec  compte  quatorze  mille  enfans 
égorgés  dans  cette  occafion. 

C'efl  de  toutes  les  aâions  dp  tous  les  tyrans  lapins 
horrible.  Il  n'y  en  a  point  d'exemple  dans  Thifloiie 
du  monde  entier. 

Cependant  ,  le  meilleur  écrivain  qu'aient  jamais 
eu  les  Juifs  ,  le  feul  eflimé  des  Romains  Se  des  Grecs  , 
ne  fait  nulle  mention  de  cet  événement  auffi  fmgu- 
licr  qu'épouvantable.  Il  ne  parle  point  de  la  nouvelle 
étoile  qui  avait  paru  en  Orient  après  la  naiffance  du 
Sauveur  ;  phénomène  éclatant ,  qui  ne  devait  pas 
échapper  à  la  connaiffance  d'un  hiftorien  aufTi  éclairé 
que  l'était  Jojephe.  U  garde  encore  le  filence  fur  les 
ténèbres  qui  couvrirent  toute  la  terre  ,  en  plein 
midi ,  pendant  trois  heures ,  à  la  mort  du  Sauveur  ; 
fur  la  grande  quantité  de  tombeaux  qui  s'ouvrirent 
dans  ce  moment;  &:  fur  la  foule  des  jufles  qui  reffuf- 
citèrent. 

Les  favans  ne  ceffent  de  témoigner  leur  furprife, 
de  voir  qu'aucun  hiftorien  romain  n'a  parlé  de  ces 
prodiges  ,  arrivés  fous  l'empire  de  Tibère ,  fous  les 
yeux   d'un   gouverneur  romain ,    8c  d'une   garnifon 
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romaine ,  qui  devait  avoir  envoyé  à  Tempereur  Se 
au  fénat,  un  détail  circonflancié  du  plus  miraculeux 
événement  dont  les  hommes  aient  jamais  entendu 
parler.  Rome  elle-même  devait  avoir  été  plongée 
pendant  trois  heures  dans  d'épaiffes  ténèbres  ;  ce 
prodige  devait  avoir  été  marqué  dans  les  fafles  de 
Rome ,  Se  dans  ceux  de  toutes  les  nations.  Dieu 
r'a  pas  voulu  que  ces  chofes  divines  aient  été  écrites 
par  leurs  mains  profanes. 

Les  mêmes  favans  trouvent  encore  quelques  diffi- 
cultés dans  Thilloire  des  évangiles.  Ils  remarquent 
que  dans  5'  Matthieu,  Jesus-Christ  dit  aux 
fcribes  &;  aux  pharifieHS  ,  que  tout  le  fang  innocent 
qui  a  été  répandu  fur  la  terre ,  doit  retomber  fur 
eux,  depuis  le  fang  ai  Abel  le  jufle  ,  jufqu  à  tachark  , 
fils  de  Barac  ,  qu'ils  ont  tué  entre  ,1e  temple  %: 
l'autel. 

1 1  n'y  a  point ,  difent-ils,  dans  Thiftoire  des  Hébreux, 
de  Xacharie  tué  dans  le  temple  avant  la  venue  du 
Mcffie,  ni  de  fon  temps  :  mais  on  trouve  dans  Thif- 
toire  du  fiége  de  Jérufalem  par  Jojephe ,  un  Xncharie , 
fils  de  Barac,  tué  au  milieu  du  temple  ,  par  la  faftion 
des  zélotes.  C'eft  au  chapitre  XIX  du  livre  IV.  De-là 
ils  foupçonnent  que  l'Evangile  félon  5'  Matthieu  a 
été  écrit  après  la  prife  de  Jérufalem  par  "Titus.  Mais 
tous  les  doutes  &  toutes  les  obje(51ions  de  cette  efpèce 
s'évanouiflent,  dès  qu'on  confidcre  la  différence  infinie 
qui  doit  être  entre  les  livres  divinement  infpirés , 
&  les  livres  des  hommes.  Dieu  voulut  envelopper 
d'un  nuage  auffi  refpeélable  qu'obfcur,  fanaiffance, 
fa  vie ,  %c  fa  mort.  Ses  voies  font  en  tout  différentes 
des  nôtres. 
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Les  favans  fe  font  auffi  fort  tourmentés  fur  la 
différence  des  deux  généalogies  dejESUS-CHRiST. 
5'  Matthieu  donne  pour  père  à  Jojeph  ,  Jacob  ;  à 
Jacob  ,  Mathan  ;  à  Mathan  ,  Eléaiar.  S^  Luc  au 
contraire  dit  que  Jofeph.  était  fils  âHHéli,  Héli  de 
Matât,  Matât  de  Lévi,Lévi  de  Melchi ,  8cc.  Ils  ne 
veulent  pas  concilier  les  cinquante  -  fix  ancêtres 
que  Luc  donne  à  Jésus  depuis  Abraham,  avec  les 
quarante-deux  ancêtres  différens  que  Matthieu  lui 
donne  depuis  le  même  Abraham.  Et  ils  font  tSdi- 
rouchés  que  Matthieu ,  en  parlant  des  quarante-deux 
générations  ,  n'en  rapporte  pourtant  que  quarante 
&  une. 

Ils  forment  encore  des  difficultés  fur  ce  que  Jesus 
neft  point  ii\s  de  Jofeph  ,  mais  de  Marie.  Ils  élèvent 
auffi  quelques  doutes  fur  les  miracles  de  notre 
Sauveur ,  en  citant  «S^  Augujlin ,  S^  Hilaire ,  8c 
d'autres  ,  qui  ont  donné  aux  récits  de  ces  miracles 
un  fens  myftique  ,  un  fens  allégorique  :  comme  au 
figuier  maudit  &:  féché  pour  n'avoir  pas  porté  de 
figues  quand  ce  n'était  pas  le  temps  des  figues  ;  aux 
démons  envoyés  dans  les  corps  des  cochons  ,  dans 
tm  pays  où  l'on  ne  nourriflait  point  de  cochons  ; 
à  l'eau  changée  en  vin  fur  la  fin  d'un  repas  où  les 
convives  étaient  déjà  échauffés.  Mais  toutes  ces 
critiques  des  favans  font  confondues  par  la  foi ,  qui 
n'en  devient  que  plus  pure.  Le  but  de  cet  article 
efl  uniquement  de  fuivre  le  fil  hiflorique,  Se  de 
donner  une  idée  précife  des  faits  fur  lefquels  perfonne 
ne  difpute. 

Premièrement,  Jésus  naquiffous  la  loi  mofaïque  , 
il   fut   circoncis    fuivant  cette  loi  ,    il   en^accomplit 
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tous  les  préceptes ,  il  en  célébra  toutes  les  fêtes , 
Se  il  ne  prêcha  que  la  morale  ;  il  ne  révéla  point 
le  myftère  de  fon  incarnation  ;  il  ne  dit  jamais  aux 
Juifs  qu'il  était  né  d'une  vierge  ;  il  reçut  la  béné- 
diélion  de  Jean  dans  l'eai^  du  Jourdain,  cérémonie 
à  laquelle  plufîeurs  juifs  fe  foumettaient ,  mais  il 
ne  baptifa  jamais  perfonne;  il  ne  parla  point  des 
fept  facremens  ;  il  n'inftitua  point  de  hiérarchie 
eccléfiaftique  de  fon  vivant.  Il  cacha  à  fes  contem- 
porains qu'il  était  fils  de  Dieu  ,  éternellement 
engendré,  confubftantiel  à  Dieu  ,  'k.  que  le  Saint- 
Efprit  procédait  du  Père  Se  du  Fils.  11  ne  dit  point 
que  fa  perfonne  était  compofée  de  deux  natures  Se 
de  deux  volontés  ;  il  voulut  que  ces  grands  myftères 
fuffent  annoncés  aux  hommes  dans  la  fuite  des 
temps ,  par  ceux  qui  feraient  éclairés  des  lumières  du 
S'  Efprit.  Tant  qu'il  vécut  il  ne  s'écarta  en  rien  de 
la  loi  de  fes  pères  ;  il  ne  montra  aux  hommes  qu'un 
jufle  agréable  à  Dieu,  perfécuté  par  fes  envieux, 
%:.  condamné  à  la  mort  par  des  magiflrats  prévenus. 
'Il  voulut  que  fa  fainte  Eglife  établie  par  lui ,  fît  tout 
le  refte. 

Jojephe ,  au  chapitre  XII  de  fon  hiftoire ,  parle  d'une 
fefte  de  Juifs  rigoriftes  ,  nouvellement  établie  par  un 
r\omTsiè  Judas  gahléen.  Ils  méprijent ,  dit-il.  Us  maux 
de  la  terre  ;  ils  triomphent  des  ionrmens  par  leur  conjlance  ; 
ils  préfèrent  la  mprt  à  la  vie  lorjque  lejujet  en  ejl  honorable. 
Ils  ont  Jovffert  le  fer  <b  le  feu ,  ù  vu  brifer  leurs  os ,  plutôt 
que  de  prononcer  la  moindre  parole  contre  leur  légiflateur^ 
ni  manger  des  viandes  défendues. 

Il  paraît  que  ce  portrait  tombe  fur  les  judaïtes  ,  & 
non  pas  fur  les  eiféniens.  Carvoiciles paroles  dejofephc. 
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Judas  fut  t auteur  d'une  nouvelle  JeBe  ,  entièremejit  diffé- 
rente des  trois  autres,  c'eft-à-dire  des  faducéens  ,  des  pha- 
rifiens,  îc  des  efleniens.  Il  continue  Se  dit  :  Us  font  Juifs 
de  nation  ;  ils  vivent  unis  entreux ,  6*  regardent  la  volupté 
comme  un  vice  :  le  fens  naturel  de  cette  phrafe  fait  voir 
que  c'eft  des  judaïtes  dont  Tauteur  parle. 

Quoi  qu'il  en  foit,  on  connut  ces  judaïtes  avant  que 
les  difciples  du  Christ  commençaffent  à  faire  un 
parti  confidérable  dans  le  monde. 

Les  thérapeutes  étaient  une  fociété  différente  des 
elféniens  Se  des  judaïtes;  ils  reffemblaient  aux  gymno- 
fophiftes  des  Indes,  Se  aux  brames.  Ils  ont ,  dit  Philon, 
un  mouvement  d'amour  célefle ,  qui  les  jette  dans  l  enthoufiafme 
des  bacchantes  ù  des  corybantes ,  ù  qui  les  met  dans  l'état  de 
la  contemplation  à  laquelle  ils  afpirent.  Cette  feâe  naquit 
dans  Alexandrie ,  qui  était  toute  remplie  de  Juifs ,  ù  s'étendit 
beaucoup  dans  l'Egypte. 

Les  difciples  de  Jean-Baptifle  s'étendirent  aufîi  un 
peu  en  Egypte,  Se  principalement  dans  la  Syrie  8c 
dans  l'Arabie  ;  il  y  en  eut  auffi  dans  l'Afie  mineure. 
Il  efl;  dit  dans  les  Aâes  des  apôtres,  chap.  XIX  ,  que 
Paul  en  rencontra  plufieurs  à  Ephèfe;  il  leur  dit  :  Avez- 
vous  reçu  le S^  Ef prit?  Ils  lui  répondirent  :  JVoûs  n'avons 
pas  feulement  ouï  dire  qu'il  y  ait  un  S^  Efprit.  Il  leur  dit  : 
Quel  baptême  avez-vous  donc  reçu  ?  Ils  lui  répondirent  : 
Le  baptême  de  Jean. 

Il  y  avait  dans  les  premières  années  qui  fuivirent 
la  mort  de  Je  su  S,  fept  fociétés  ou  feâes  différentes 
chez  les  Juifs  ;  les  pharifiens  ;  les  faducéens;  les  efle- 
niens ;  les  judaïtes  ;  les  thérapeutes  ;  les  difciples  de 
Je.nn\  8c  les  difciples  de  C  H  R  fsT ,  dont  DiEUcondui- 
fait  le  petit  troupeau  dans  des  fentiers  inconnus  à  la 
fagelfe  humaine. 
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Celui  qui  contribua  le  plus  à  fortifier  cette  fociété 
naiffante,  fut  ce  Paul  même  qui  l'avait  perfécutée  avec 
le  plus  de  cruauté.  Il  était  né  à  Tarfis  en  Cilicie,  8c 
fut  élevé  par  le  fameux  doâeur  pharifien  Gamaliel 
difciple  de  Hillel.  Les  Juifs  prétendent  qu'il  rompit 
avec  Gamaliel,  qui  refufa  de  lui  donner  fa  fille  en 
mariage.  On  voit  quelques  traces  de  cette  anecdote  à 
la  fuite  des  a£les  dtjainle  Thècle.  Ces  ades  portent  qu'il 
avait  le  front  large,  la  tête  chauve,  les  fourcils  joints, 
le  nez  aquilin ,  la  taille  courte  &  groffe,  'k  les  jambes 
torfes.  Lucien  dans  fon  dialogue  de  Philopatris  en  fait 
un  portrait  aflez  femblable.  On  doute  beaucoup  qu'il 
fût  citoyen  romain  ,  car  en  ce  temps-là  on  n'accordait 
ce  titre  à  aucun  juif;  ils  avaient  été  chalfés  de  Rome 
par  Tibère  :  8c  Tarfis  ne  fut  colonie  romaine  que  près 
de  cent  ans  après  fous  Caracalla,  comme  le  remarque 
Cellarivs  dans  fa  géographie ,  livre  III ,  8c  Grolius  dans 
fes  commentaires  fur  les  aéles. 

Les  fidelles  eurent  le  nom  de  chrétiens  dans 
Aniioche,  vers  l'année  foixante  de  notre  ère  vulgaire; 
mais  ils  furent  connus  dans  l'empire  romain  ,  comme 
nous  le  verrons  dans  la  fuite  ,  fous  d'autres  noms.  Ils 
ne  fe  diflinguaient  auparavant  que  par  le  nom  de 
frères,  defaintsoude  fidelles.  Dieu,  qui  était  defcendu 
fur  la  terre  pour  y  être  un  exemple  d'humilité  ^  de 
pauvreté ,  donnait  ainfi  à  fon  Eglife  les  plus  faibles 
commencemens  ,  &:  la  dirigeait  dans  ce  même  état 
d'humiliation,  dans  lequel  il  avait  voulu  naître.  Tous 
les  premiers  fidelles  furent  des  hommes  obfcurs,  ils 
travaillaient  tous  de  leurs  mains.  L'apôtre  Paul  témoi- 
gne qu'il  gagnait  fa  vie  à  faire  des  tentes.  5'  Pierre 
refrufcitii  la  couturière  Dorcas,  qui  fefait  les  robes  des 
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frères.  L'aflemblée  des  fidelles  fe  tenait  à  Joppé,  dans 
la  maifon  d'un  corroyeur  nommé  Siinon,  comme  on 
le  voit  au  chapitre  IX  des  A£les  des  apôtres. 

Les  fidelles  fe  répandirent  fecrétement  en  Grèce, 
îc  quelques  uns  allèrent  de-là  à  Rome  parmi  Ijj^  Juifs 
à  qui  les  Romains  permettaient  une  fynagogue.  Ils 
ne  fe  féparèrent  point  d'abord  des  Juifs  ;  ils  gardèrent 
la  circoncifion  ;  8c  comme  on  l'a  déjà  remaraué 
ailleurs  ,  les  quinze  premiers  évêques  de  Jérufalem 
furent  tous  circoncis. 

Lorfque  fapôtre  Paul  prit  avec  lui  Timolkée  qui 
était  fils  d'un  père  gentil ,  il  le  circoncit  lui  même 
dans  la  petite  ville  de  Liftre.  Mais  Tile  fon  autre 
difciple  ,  ne  voulut  point  fe  foumettrc  à  la  circoncifion. 
Les  frères  difciples  dejESUS  furent  unis  aux  Juifs 
jufqu'au  temps  où  Paul  effnya.  une  perfécution  à  Jéru- 
falem, pour  avoir  amené  des  étrangers  dans  le  temple. 
Il  était  accufé  par  les  Juifs  de  vouloir  détruire  la  loi 
mofaïque  par  J  E  s  u  s-C  H  r  i  s  T.  C'eft  pour  fe  laver  de 
cette  accufation  que  ï apôtre  jfacqî^es  propofaà  l'apôtre 
Paul  de  faire  rafer  fa  tête ,  Se  de  s'aller  purifier  dairs 
le  temple  avec  quatre  juifs  qui  avaient  fait  vœu  de 
fe  rafer;  Prenez-les  avec  vous ,  lui  dit  Jacques  (  chap.  XXI 
a£les  des  apôtres ,  )  purifiez-vous  avec  eux ,  <b  que  tout  le 
monde  Jache  que  ce  que  Ion  dit  de  vous  ejl  faux  ,  ù  que 
vous  continuez  à  garder  la  loi  de  Moïje.  Ainfi  donc  Paul 
qui  d'abord  avait  été  le  perfécuteur  fanguinaire  de  la 
fociété  établie  par  J  e  s  u  s  ;  Paul  qui  depuis  voulut  gou- 
verner cette  fociété  naiffante;  Paul  chrétien  judaïfe 
afin  que  le  monde  Jache  quon  le  calomnie  quand  on  dit  quil 
efi  chrétien.  Paid  fait  ce  qui  paffe  aujourd'hui  pour  un 
crime  abominable ,  un  crime  qu'on  punit  par  le  feu  en 
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Efpagne,  en  Portugal,  en  Italie  ;  &  il  le  fait  à  la  p^r- 
fualion  de  Tapôtre  Jacques  ;  Se  il  le  fait  après  avoir 
reçu  le  S'  Efprit ,  c'eft-à-dire  après  avoir  été  inftruit 
par  Dieu  même,  qu'il  faut  renoncer  à  tous  ces  rites 
judaïques  autrefois  inftitués  par  Dieu  même. 

Paul  n  en  fut  pas  moins  accufé  d'impiété  %c  d'héré- 
fie ,  Se  Ion  procès  criminel  dura  long-temps  ;  mais  on 
voit  évidemment  par  les  accufations  mêmes  intentées 
contre  lui,  qu'il  était  venu  àjérufalem  pour  obferver 
les  rites  judaïques. 

Il  dit  à  Fejlus  ces  propres  paroles  ,  (chap.  XXV 
des  Ades ,  )  Je  nai  péché  ni  contre  la  loi  juive  ni  contre 
le  temple. 

Les  apôtres  annonçaient  J  E  S  u  S-C  H  R  i  s  T  comme 
juif ,  obfervateur  de  la  loi  juive,  envoyé  de  Di£U 
pour  la  faire  obferver. 

La  circoncifion  eft  utile,  dit  l'apôtre  P(3^^/  (chap.  II , 
épît.  aux  Rom. ,  )  fi  vous  obfervez  la  loi  ;  mais  fi  vous 
la  violez  votre  circoncifion  devient  prépuce.  Si  un 
incirconcis  garde  la  loi,  il  fera  comme  circoncis.  Le 
■v^rai  juif  eft  celui  qui  eft  juif  intérieurement. 

Quand  cet  apôtre  parle  de  J  e  s  u  s-C  h  r  i  s  T  dans  fes 
épîtres ,  il  ne  révèle  point  le  myftère  ineffable  de  fa 
confubftantialité  avec  Dieu;  nous  fommes  délivrés 
par  lui  (  dit-il ,  chap.  V  ,  épît.  aux  Rom.  )  de  la  colère 
de  D  i  E  u  ;  le  don  de  Die  u  s'eft  répandu  fur  nous  , 
par  la  grâce  donnée  à  un  feul  homme  qui  eft  J  E  s  u  s- 

Christ La  mort  a  régné  par  le  péché  d'un 

feul  homme  ;  les  juftes  régneront  dans  la  vie  par  un 
feul  homme  qui  eft  J  E  s  u  S»C  H  r  i  s  T. 

Et  au  chap.  VIII  :  Nous  les  héritiers  de  D  i  E  u ,  Se 
les  cohéritiers  de  Christ.  Et  au  chap.  XVI:  A  Dieu, 

qui 


CHRISTIANISME.  5l3 

qui  eft  le  feul  fage ,  honneur  Se  gloire  par  Jésus- 
C  H  RI  ST....  Vous  êtes  àjESus-CHiusT,  &  Jesus- 
Chhist  à  Dteu.  (aux  Corinth.  chap.  III.) 

Et  (aux  Corinth.  chap.  XV,  verf.  27.)  Tout  lui 
eft  aflujetti ,  en  exceptant  fans  doute  Dieu,  qui  lui 
a  aflujetti  toutes  choies. 

On  a  eu  quelque  peine  à  expliquer  le  paflage  de 
répître  aux  Philippiens  :  JVe  faites  rien  par  une  vainc 
gloire;  croyez  mutuellement  par  humilité rjue  les  autres  vous 
Jontjupérieurs  ;  ayez  les  mêmes  fentimens  que  ChristJesus, 
qui  étant  dans  l'empreinte  deDlEU  na  point  cru  fa  proie 
de  s'égaler  à  Di  E  u.  Ce  paflage  paraît  très-bien  appro- 
fondi, Sz  mis  dans  tout  fon  jour,  daus  une  lettre  qui 
nous  refte  des  églifes  de  Vienne  &:  de  Lyon  ,  écrite 
l'an  117,  8c  qui  eft  un  précieux  monument  de 
l'antiquité.  On  loue  dans  cette  lettre  la  modeftie  de 
quelques  fidelles  :  Ils  nont  pas  voulu ,  dit  la  lettre , 
prendre  le  grand  titre  de  martyrs,  (pour  quelques  tribu- 
lations )  à  l\\emple  de  J  E  S  u  S-C  H  R  i  s  t  ,  lequel  étant 
empreint  de  Dieu,  n'a  pas  cru  fa  proie  la  qualité  d'égal 
à  Dieu.  Origène  dit  aufll  dans  Ton  commentaire  fur 
Jean  :  La  grandeur  de  J  e  s  u  S  a  plus  éclaté  quand  il 
s'eft  humilié  ,  que  s'il  eût  fait  fa  proie  d'être  égal  à  Dieu. 
En  effet ,  l'explication  contraire  eft  un  contre-fens 
vifible.  Que  fignifierait  troj'^i  les  autres  fupé  rieur  s  à  vous; 
imitez  Jésus  qui  na  pas  cru  que  c était  une  proie ,  une 
ufurpalion  ,  de  s'égaler  à  Dieu?  Ce  ferait  vifiblement 
fe  contredire  ,  ce  ferait  donner  un  exemple  de  gran- 
deur pour  un  exemple  de  modeftie,  ce  ferait  pécher 
contre  le  fens  commun. 

La  fagefle  des  apôtres  fondait  ainfl  fEglife  naiflante. 
Cette  fagefle  ne  fut  point  altérée  par  la  difpute  qui 
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furvint  entre  les  apôtres  Pierre ,  Jacques ,  &  jfean ,  d'un 
côté;  8c  Paul,  de  l'autre.  Cette  conteftation  arriva  à 
Antioche.  L'apôtre  Pierre ,  autrement  Cèphas ,  ou 
Simon  Barjone ,  mangeait  avec  les  Gentils  convertis  ,  & 
n'obfervait  point  avec  eux  les  cérémonies  de  la  loi , 
ni  ladiftindion  des  viandes;  il  mangeait,  lui,  Barnabe, 
Se  d'autres  difciples  ,  indifféremment ,  du  porc  ,  des 
chairs  étouffées  ,  des  animaux  qui  avaient  le  pied 
fendu  ,  8c  qui  ne  ruminaient  pas  ;  mais  plufieurs  juifs 
chrétiens  arrivés,  S^  Pierre  fe  remit  avec  eux  àl'abfti- 
nence  des  viandes  défendues,  ^  aux  cérémonies  de 
la  loi  mofaïque. 

Cette  aélion  paraiflait  très-prudente;  il  ne  voulait 
pas  fcandalifer  les  juifs  chrétiens  fes  compagnons  ; 
mais  S^  Paul  s'éleva  contre  lui  avec  un  peu  de  dureté. 
Je  lui  rèfijiai,  dit-il,  à  la  face ,  parce  quil  était  blâmable, 
(Epîtreaux  Galates  chapitre  II.) 

Cette  querelle  paraît  d'autant  plus  extraordinaire 
de  la  part  de  S^  Paul,  qu'ayant  été  d'abord  perfécu- 
teur ,  il  devait  être  plus  modéré  ;  h  que  lui-même  il 
était  allé  facrifier  dans  le  temple  à  Jérufalem ,  qu'il 
avait  circoncis  fon  difciplc  Timot/iée  ,  qu'il  avait 
accompli  les  rites  juifs  qu'il  reprochait  alors  à  Céphas. 
S^  Jérôme  prétend  que  cette  querelle  entre  Paul  Se 
Céphas  était  feinte.  Il  dit  dans  fa  première  homélie , 
tome  III ,  qu'ils  firent  comme  deux  avocats  qui 
«'échauffent  Se  fe  piquent  au  barreau  pour  avoir  plus 
d'autorité  fur  leurs  clicns.  Il  dit  que  Pierre  Céphas 
étant  deftinéà  prêcher  aux  Juifs,  Se  Paw/ aux  Gentils, 
ils  firent  femblant  de  fe  quereller,  Paul  pour  gagner 
les  Gentils ,  Se  Pierre  pour  gagner  les  Juifs.  Mais 
S'  Augvjlin  n'eft  point  du  tout  de  cet  &.vis.  Je  Juis 
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fâché ,  dit-il  dans  l'épître  à  Jérôme ,  quun  aujfi  grand- 
homme  je  rende  le  patron  du  menfonge ,  patronum  mendacii. 

Au  refte ,  fi  Pierre  était  deftiné  aux  Juifs  judaï- 
fans ,  &  Paul  aux  étrangers ,  il  eft  très-probable  que 
Pierre  ne  vint  point  à  Rome.  Les  A61es  des  apôtres  ne 
font  aucune  mention  du  voyage  de  Pierre  en  Italie. 

Quoi  qu'il  en  foit,  ce  fut  vers  l'an  60  de  notre 
ère ,  que  les  chrétiens  commencèrent  à  fe  féparer  de 
la  communion  juive;  8c  c'eft  ce  qui  leur  attira  tant 
de  querelles ,  8c  tant  de  perfécutions  de  la  part  des 
fynagogues  répandues  à  Rome  ,  en  Grèce ,  dans 
l'Egypte  ,  ^  dans  l'Afie.  Ils  furent  accufés  d'impiété  , 
d'athéifme ,  par  leurs  frères  juifs  ,  qui  les  excommu- 
niaient dans  leurs  fynagogues  trois  fois  les  jours  du 
fabbat.  Mais  Dieu  les  foutint  toujours  au  milieu 
des  perfécutions. 

Petit  à  petit,  plulieurs  églifes  fe  formèrent,  8c  la 
réparation  devint  entière  entre  les  Juifs  Se  les  chré- 
tiens ,  avant  la  fin  du  premier  fiècle  ;  cette  féparation 
était  ignorée  du  gouvernement  romain.  Le  fénat  de 
Rome ,  ni  les  empereurs ,  n'entraient  point  dans  ces 
querelles  d'un  petit  parti  que  Dieu  avait  jufque-là 
conduit  dans  l'obfcurité  ,  8c  qu'il  élevait  par  des 
degrés  infenfibles. 

Il  faut  voir  dans  quel  état  était  alors  la  religion  de 
l'empire  romain.  Les  myftères  8c  les  expiations  étaient 
accrédités  dans  prefque  toute  la  terre.  Les  empereurs  , 
il  eft  vrai,  les  grands,  8c  les  philofophes,  n'avaient 
nulle  foi  à  ces  myftères  ;  mais  le  peuple ,  qui  en  fait 
de  religion  donne  la  loi  aux  grands  ,  leur  impofait  la 
néceflité  de  fe  conformer  en  apparence  à  fon  culte, 
II  faut  pour   l'enchaîner  paraître  porter  les  mêmes 
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chaînes  que  lui.  Cicéron  lui-même  fut  initié  aux 
myfières  à'Eleufine.  La  connaiflance  d'un  feul  Dieu 
était  le  principal  dogme  qu'on  annonçait  dans  ces 
fêtes  myflérieufes  %c  magnifiques.  11  faut  avouer  que 
les  prières  Se  les  hymnes  qui  nous  font  refiés  de  ces 
myftères  ,  font  ce  que  le  paganifme  a  de  plus  pieux 
&  de  plus  admirable. 

Les  chrétiens,  qui  n'adoraient  aufïi  qu'un  feul 
Dieu,  eurent  par-là  plus  de  facilité  de  convertir 
plufieurs  Gentils.  Quelques  philofophes  de  la  feéle 
de  Platon  devinrent  chrétiens.  C'eft  pourquoi  les 
pères  de  l'Eglife  des  trois  premiers  fiècles  furent  tous 
platoniciens. 

Le  zèle  inconfidéré  de  quelques-uns  ne  nuiCt  point 
aux  vérités  fondamentales.  On  a  reproché  à  S^  Jujlin^ 
l'un  des  premiers  pères ,  d'avoir  dit  dans  fon  com- 
mentaire fur  IJaïe  ,  que  les  faints  jouiraient  dans  un 
règne  de  mille  ans  fur  la  terre,  de  tous  les  biens 
fenfuels.  On  lui  a  fait  un  crime  d'avoir  dit  dans  fon 
apologie  du  chriftianifme ,  que  Dieu  ayant  fait  la 
terre,  en  laiifa  le  foin  aux  anges,  lefquels  étant 
devenus  amoureux  des  femmes ,  leur  firent  des  enfans 
qui  font  les  démons. 

On  a  condamné  LaBance  %c  d'autres  pères,  pour 
avoir  fuppofé  des  oracles  de  fibylles.  11  prétendait  que 
lafibyllc  Erytree  avait  fait  ces  quatre  vers  grecs,  dont 
voici  l'explication  littérale. 

Avec  cinq  pains  Se  deux  poiflbns  ^. 

Il  nourrira  cinq  mille  hommes  au  défert; 
Et  en  ramaffant  les  morceaux  qui  refteront, 
Il  en  remplira  douze  paniers. 
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On  reprocha  auffiaux  premiers  chrétiens  la  fuppo- 
fition  de  quelques  vers  acroftiches  d'une  ancienne 
fibylle ,  lefquels  commençaient  tous  par  les  lettres 
initiales  du  nom  de  Jesus-C  HRi  ST  ,  chacune  dans 
leur  ordre.  On  leur  reprocha  d'avoir  forgé  des  lettres 
dejESUs-CHRiST  au  roi  d'Edefle,  dans  le  temps  qu'il 
n'y  avait  point  de  roi  à  Edefle  ;  d'avoir  forgé  des 
lettres  de  Marie ,  des  lettres  de  Sénèque  à  Paul ,  des 
lettres  Se  des  aâes  de  Pilate  ,  de  faux  évangiles  ,  de 
faux  miracles ,  &:  mille  autres  impoflures. 

Nous  avons  encore  l'hiftoire  ou  l'évangile  de  la 
nativité  Se  du  mariage  de  la  vierge  Marie  ,  où  il  eft 
dit  qu'on  la  mena  au  temple  âgée  de  trois  ans ,  Se  qu'elle 
monta  les  degrés  toute  feule.  Il  eft  rapporté  qu'une 
colombe  defcendit  du  ciel  pour  avertir  que  c'était 
Jojeph  qui  devait  époufer  Marie.  Nous  avons  le  proto- 
évangile de  Jacques  frère  de  Jesus  du  premier  mariage 
de  Jojeph.  Il  eft  dit  que  quand  Marie  fut  enceinte  en 
Fabfence  de  fon  mari ,  &  que  fon  mari  s'en  plaignit , 
les  prêtres  firent  boire  de  l'eau  de  jaloufie  à  l'un  Se  à 
l'autre,  &:  que  tous  deux  furent  déclarés  innocens. 

Nous  avons  l'évangile  de  l'enfance  attribué  à 
S^  Thomas.  Selon  cet  évangile  Jésus  à  1  âge  de  cinq 
ans  fe  divertiffait  avec  des  enfans  de  fon  âge  à  pétrir 
de  la  terre  glaife ,  dont  il  formait  de  petits  oifeaux  ; 
on  l'en  reprit ,  Se  alors  il  donna  la  vie  aux  oifeaux , 
qui  s'envolèrent.  Une  autrefois  un  petit  garçon  l'ayant 
battu,  il  le  fit  mourir  fur  le  champ.  Nous  avons  encore 
en  arabe  un  autre  évangile  de  l'enfance  qui  eft  plus 
férieux. 

Nous  avons  un  évangile  de  Nicoâème.  Celui-là  femble 
mériter  une  plus  grande  attention ,  parce  qu'on  y  trouve 

Kk  3 


5l8  CHRISTIANISME. 

les  noms  de  ceux  qui  accufèrent  Jésus,  devant  Pilaie; 
c'étaient  les  principaux  de  la  fynagogue ,  y^wne ,  Caiphct 
Sommas ,  Datam  ,  Gamaliel  ,  Juda  ,  jYeplitalim.  Il  y  a 
dans  cette  hiftoire  des  chofes  qui  fe  concilient  affez 
avec  les  évangiles  reçus  ,  ^  d'autres  qui  ne  fe  voient 
point  ailleurs.  On  y  lit  que  la  femme  guérie  d'un  flux 
de  fang  s'appelait  Véronique.  On  y  voit  tout  ce  que 
Jésus  fit  dans  les  enfers  quand  il  y  defcendit. 

Nous  avons  enfui  te  les  deux  lettres  qu'on  fuppofe 
que  Pilote  écrivit  à  Tibère  touchant  le  fupplice  de 
Jésus;  mais  le  mauvais  latin  dans  lequel  elles  font 
écrites  découvre  affez  leur  fauffeté. 

On  pouffa  le  faux  zèle  jufqu'à  faire  courir  plufieurs 
lettres  de  Jesus-Christ.  On  a  confervé  la  lettre  qu'on 
dit  qu'il  écrivit  à  Abgare  roi  d'Edeffe  ;  mais  alors  il  n'y 
avait  plus  de  roi  d'Edeffe. 

On  fabriqua  cinquante  évangiles  qui  furent  enfuite 
déclarés  apocryphes.  S^  Luc  nous  apprend  lui-même 
que  beaucoup  de  perfonnes  en  avaient  compofé.  On  a 
cru  qu'il  y  en  avait  un  nommé  X Evangile  éternel ,  fur 
ce  qu'il  eft  dit  dans  l'Apocalypfe  chap.  XIV  :  J'ai  vu 
tin  ange  volant  au  milieu  des  deux ,  ù  portant  l'Evangile 
éternel.  Les  cordeliers  abufant  de  ces  paroles  au 
treizième  fiècle ,  compofèrent  un  Evangile  éternel,  par 
lequel  le  règne  du  S'  Efprit  devait  être  fubllituéà.celui 
de  Jesus-Christ;  mais  il  ne  parut  jamais  dans  les 
premiers  fiècles  de  TEglife  aucun  livre  fous  ce  titre. 

On  fuppofa  encore  des  lettres  de  la  Vierge,  écrites 
à  5'  Ignace  le  martyr  ,  aux  habitans  de  Meffme ,  &  à 
d'autres. 

Abdias,  qui  fuccéda  immédiatement  aux  apôtres,  fit 
leur  hiAoire ,  dans  laquelle  il  mêla  des  fables  fi  abfurdcs , 
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que  CCS  hiftoires  ont  été  avec  le  temps  entièrement 
décréditées  ;  mais  elles  eurent  d'abord  un  grand  cours. 
C'eft  Abdias  qui  rapporte  le  combat  de  S^  Pierre  avec 
Simon  le  magicien.  Il  y  avait  en  effet  à  Rome  un 
mécanicien  fort  habile  ,  nommé  Simon  ,  qui  non- 
feulement  fefait  exécuter  des  vols  fur  les  théâtres  , 
comme  on  le  fait  aujourd'hui ,  mais  qui  lui-même 
renouvela  le  prodige  attribué  à  Dédale.  Il  fe  fit  des 
ailes  ,  il  vola ,  le  tomba  comme  Icare  ;  c'eft  ce  que 
rapportent  Pline,  Se  Suétone. 

Abdias, c^m  étaitdans  l'Alie,  %c  qui  écrivait  en  hébreu, 
prétend  que  S^  Pierre  8c  Simon  fe  rencontrèrent  à  Rome 
du  temps  de  Néron.  Un  jeune  homme  proche  parent 
de  l'empereur  mourut  ;  toute  la  cour  pria  Simon  de 
le  reffufciter.  S^  Pierre  de  fon  côté  fe  préfenta  pour 
faire  cette  opération.  Simon  employa  toutes  les  règles 
de  fon  art  ;  il  parut  réufïir ,  le  mort  remua  la  tête. 
Ce  n'eft  pas  affez,  cria  S^  Pierre,  il  faut  que  le  mort 
parle  ;  que  Simon  s'éloigne  du  lit ,  &  on  verra  fi  le 
jeune  homme  eft  en  vie  :  Simon  s'éloigna,  le  mort  ne 
remua  plus  ,  %c  Pierre  lui  rendit  la  vie  d'un  feul  mot. 

Simon  alla  fe  plaindre  à  l'empereur  qu'un  miférable 
galiléen  s'avifait  de  faire  de  plus  grands  prodiges  que 
lui.  Pierre  comparut  avec  Simon ,  Se  ce  fut  à  qui 
l'emporterait  dans  fon  art  :  Dis-moi  ce  queje  penfe, 
cria  Simon  à  Pierre.  Que  l'empereur,  répondit  Pierre, 
me  donne  un  pain  d'orge  ,  ^  tu  verras  fi  je  fais  ce 
que  tu  as  dans  l'ame.  On  lui  donne  un  pain.  AufTuôt 
Simoniddi  paraître  deux  grands  dogues  qui  veulent  le 
dévorer.  Pierre  leur  jette  le  pain  ;  &:  tandis  qu'ils  le 
mangent  :  Hé  bien  ,  dit-il,  ne  favais-je  pas  ce  que  tu 
penfais?  tu  voulais  me  faire  dévorer  par  tes  chiens. 
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Après  cette  première  féance ,  on  propofa  à  Simon  Se 
à  Pierre  le  combat  du  vol ,  &  ce  fut  à  qui  s'élèverait 
le  plus  haut  dans  l'air.  Simon  commença ,  5'  Pierre 
fit  le  ligne  de  la  croix ,  Se  Simon  fe  caffa  les  jambes. 
Ce  conte  était  imité  de  celui  qu'on  trouve  dans  le 
Sepher  toldos  Jejchut ,  où  il  eft  dit  que  Jésus  lui-même 
vola,  k  que  Judas  qui  en  voulut  faire  autant  fut 
précipité. 

JVéron,  irrité  que  Pierre  eût  cafTé  les  jambes  à  fon 
favori  Simon ,  fit  crucifier  Pierre  la  tête  en  bas  ;  &: 
c'efl  de-là  que  s'établit  l'opinion  du  féjour  de  Pierre 
à  Rome ,  de  fon  fupplice ,  %c  de  fon  fépulcre. 

C'efl  ce  même  Abdias  qui  établit  encore  la  créance 
que  S^  Thomas  alla  prêcher  le  chriftianifme  aux  grandes 
^Indes  chez  le  roi  Gondajer ,  îc.  qu'il  y  alla  en  qualité 
d'archite6le. 

La  quantité  de  livres  de  cette  efpèce  écrits  dans 
les  premiers  fiècles  du  chriflianifme  efl  prodigieufe. 
S^  Jérôme ,  Se  S^  Augujlin  même ,  prétendent  que  les 
lettres  de  Sénèque  îc  de  5'  Paul  font  très  -  authentiques. 
Dans  la  première  lettre  ,  Sénèqut  fouhaite  que  fon 
frère  Paul  fe  porte  bien  ;  bene  te  valere ,  f rater  ,  c7ipio, 
Paul  ne  parle  pas  tout-à-fait  fi  bien  latin  que  Sénèque  : 
J'ai  reçu  vos  lettres  hier,  dit-il ,  avec  joie  :  Litteras  tuas 
hilaris  accepi;  8c  j'y  aurais  répondu  auffi-tôt  fi  j'avais 
eu  la  préfence  du  jeune  homme  que  je  vous  aurais 
envoyé  ,  Ji  prajentiam  juvenis  habuijfem.  Au  refle  ,  ces 
lettres  qu'on  croirait  devoir  être  inllru£lives ,  ne  font 
que  des  complimens. 

Tant  de  menfonges  forgés  par  des  chrétiens  mal 
inflruits  8c  fauflement  zélés  ,  ne  portèrent  point 
préjudice  à  la  vérité  du  chriflianifme,  ils  ne  nuifirent 
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point  à  fon  établiffement  ;  au  contraire,  ils  font  voir 
que  la  fociété  chrétienne  augmentait  tous  les  jours , 
&:  que  chaque  membre  voulait  fervir  à  fon  accroif- 
fcment. 

Les  Aéles  des  apôtres  ne  difent  point  que  les  apôtres 
fuffent  convenus  d'un  fymbole.  Si  efFeâivement  ils 
avaient  rédigé  le  fymbole  ,  le  Credo ,  tel  que  nous 
l'avons,  S^  Lue  n'aurait  pas  omis  dans  fon  hiftoire  ce 
fondement  effentiel  de  la  religion  chrétienne  ;  la 
fubftance  du  Credo  efl  éparfe  dans  les  évangiles ,  mais 
les  articles  ne  furent  réunis  que  long- temps  après. 

Notre  fymbole  ,  en  un  mot,  eft  inconteftablement 
la  créance  des  apôtres ,  mais  n'eft  pas  une  pièce  écrite 
par  eux.  Rufin  ,  prêtre  d'Aquilée  ,  eft  le  premier  qui 
en  parle;  %c  une  homélie  attribuée  à  S'^  Augti/lin,  eft 
le  premier  monument  qui  fuppofe  la  manière  dont 
ce  Credo  fut  fait.  Pierre  dit  dans  l'affemblée  :  Je  crois 
en  Dieu  père  tout-puijfant  ;  André  dit,  ù  m  Jesus- 
Christ;  Jacques  ajoute,  qui  a  été  conçu  du  S^  Efprit; 
îc  ainfi  du  refte. 

Cette  formule  s'appelait /jtw^o/oj  en  grec ,  en  latin 
collatio.  Il  eft  feulement  à  remarquer  que  le  grec  porte  : 
Je  crois  en  Dieu  père  tout-puiffant,  fefeur  du  ciel  &: 
de  la  terre  :  Pijleo  eis  theon  paiera  pantokralora  poielen 
ouranou  kai  ges  ;  le  latin  traduit ,  fefeur  ,  formateur , -psir 
creatorem.  Mais  depuis,  en  traduifant  le  fymbole  du 
premier  concile  de  Nicée,  on  mit  faclorem. 

Le  chriftianifme  s'établit  d'abord  en  Grèce.  Les 
chrétiens  y  eurent  à  combattre  une  nouvelle  feéle  de 
Juifs  devenus  philofophes  à  force  de  fréquenter  les 
Grecs  ;  c'était  celle  de  la  gnofe  ou  des  gnoftiques  :  il 
s'y  mêla  de  nouveaux  chrétiens.  Toutes  ces  fcdes 
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jouiCTaient  alors  d'une  entière  liberté  de  dogmatifer, 
de  conférer  k  d'écrire  ;  mais  fous  Domitien  la  religion 
chrétienne  commença  à  donner  quelque  ombrage  au 
gouvernement. 

Ce  zèle  de  quelques  chrétiens ,  qui  n'était  pas  félon 
la  fcience ,  n'empêcha  pas  l'Eglife  de  fa^c  les  progrès 
que  Dieu  lui  deflinait.  Les  chrétiens  célébrèrent 
d'abord  leurs  myftères  dans  des  maifons  retirées , 
dans  des  caves,  pendant  la  nuit;  de-là  leur  vint  le 
titre  de  lucifugaces ,  félon  Minutius  Félix.  Philon  les 
appelle gefféens.  Leurs  noms  les  plus  communs,  dans 
les  quatre  premiers  fiècles  chez  les  Gentils  ,  étaient 
ceux  de  Galiléens  le  de  Nazaréens;  mais  celui  de 
chrétiens  a  prévalu  fur  tous  les  autres. 

Ni  la  hiérarchie,  ni  les  ufages,  ne  furent  étabhs  tout 
d'un  coup  ;  les  temps  apoftoiiques  furent  différens  des 
temps  qui  les  fuivirent.  S^  Paul,  dans  fa  première  aux 
Corinthiens ,  nous  apprend  que  les  frères ,  foit  cir- 
concis ,  foit  incirconcis ,  étant  affemblés  ,  quand  plu- 
fîeurs  prophètes  voulaient  parler,  il  fallait  qu'il  n'y 
en  eût  que  deux  ou  trois  qui  parlalTent;  Se  que  fi 
quelqu'un  pendant  ce  temps-là  avait  une  révélation  , 
le  prophète  qui  avait  pris  la  parole  devait  fe  taire. 

C'eft  fur  cet  ufage  de  l'Eglife  primitive  que  fe 
fondent  encore  aujourd'hui  quelques  communions 
chrétiennes  ,  qui  tiennent  des  affemblées  fans  hié- 
rarchie. 11  était  permis  alors  à  tout  le  monde  de  parler 
dans  l'églife,  excepté  aux  femmes.  Il  eft  vrai  que  Paul 
leur  défend  de  parler  dans  la  première  aux  Corin- 
thiens :  mais  il  femble  aulTi  les  autorifer  à  prêcher  ,  à 
prophétifer ,  dans  la  même  épîtrc  au  chap.  XI ,  v.  5 . 
Toute  femme  qui  prie  ù  prophétije  lête  nue ,  fouille  fa  tête  ; 
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c^efl  comme  Ji  elle  était  rajée.  Les  femmes  crurent  donc 
qu'il  leur  était  permis  de  parler ,  pourvu  qu  elles  fuffent 
voilées. 

Ce  qui  eft  aujourd'hui  la  fainte  mefle ,  qui  fe  célèbre 
le  matin ,  était  la  cène  qu'on  fefait  le  foir  ;  ces  ufages 
changèrent  à  njefure  que  l'Eglife  fe  fortifia.  Une 
fociété  plus  étendue  exigea  plus  de  règlemens  ;  &  la 
prudence  des  palleurs  fe  conforma  aux  temps  &  aux 
lieux. 

S^  Jérôme  îc  Eujèbe  rapportent  que  quand  les  églifes 
reçurent  une  forme,  on  y  diftingua  peu-à-peu  cinq 
ordres  diflfèrens  :  les  furveillans,  Epifcopoi,  d'où  font 
venus  les  évêques  ;  les  anciens  de  la  fociété ,  Presby  teroi, 
les  prêtres  ;  les  fervans  ou  diacres ,  Diaconoi  ;  les  Piftoi , 
croyans  ,  initiés,  c'eft-à-dire  les  baptifés  ,  qui  avaient 
part  aux  foupers  des  agapes  ;  ^  les  catéchumènes  8c 
énergumènes,  qui  attendaient  le  baptême.  Aucun  , 
dans  ces  cinq  ordres ,  ne  portait  d'habit  différent  des 
autres  ;  aucun  n'était  contraint  au  célibat ,  témoin  le 
livre  de  Tertullien  dédié  à  fa  femme  ,  témoin  l'exemple 
des  apôtres.  Aucune  repréfentation ,  foit  en  peinture  , 
foit  en  fculpture ,  dans  leurs  affemblées ,  pendant  les 
trois  premiers  fiècles.  Les  chrétiens  cachaient  foigneu- 
fement  leurs  livres  aux  Gentils  ;  ils  ne  les  confiaient 
qu'aux  initiés;  il  n'était  pas  même  permis  aux  caté- 
chumènes de  réciter  l'oraifon  dominicale. 

Ce  qui  diftinguait  le  plus  les  chrétiens  ,  &:  ce  qui 
a  duréjufqu'à  nos  derniers  temps,  était  le  pouvoir 
de  chafiTer  les  diables  avec  le  figne  de  la  croix.  Origène^ 
dans  fon  traité  contre  Cdje,  avoue  au  nombre  i33  , 
qu  Antinous ,  divinifé  par  l'empereur  Adrien  ,  fefait  des 
miracles  en  Egypte  par  la  force  des  charmes  8c  des 
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preftiges  ;  mais  il  dit  que  les  diables  fortent  du  corps 
des  pofledés  à  la  prononciation  du  feul  nom  de 
Jésus. 

Tertullien  va  plus  loin  ,  &  du  fond  de  l'Afrique  où 
il  était,  il  dit  dans  fon  apologétique ,  auchap.  XXIII: 
Si  vos  ditux  ne  confejjent  pas  quils  font  des  diables  ,  à  la 
préjence  d'un  vrai  chrétien,  nous  voulons  bien  que  vous 
répandiez  le  Jang  de  ce  chrétien,  Y  a-t-il  une  démonjlration 
plus  claire  ? 

En  effet ,  J  e  s  u  s-C  H  r  i  s  t  envoya  fes  apôtres  pour 
chalTer  les  démons.  Les  Juifs  avaient  aufli  de  fon 
temps  le  don  de  les  chaffer;  car  lorfque  Jésus  eut 
délivré  des  poffédés ,  &  eut  envoyé  les  diables  dans 
les  corps  d'un  troupeau  de  deux  mille  cochons ,  8c 
qu'il  eut  opéré  d'autres  guérifons  pareilles,  les  pha- 
rifiens  dirent  :  Il  chaffe  les  démons  par  la  puiffance 
de  BeUébut.  Si  cejl  par  Behèbut  que  je  les  chajfe ,  répondit 
Jésus  ,  par  qui  vos  Jds  les  chajfent-ils  ?  Il  eft  incontef- 
table  que  les  Juifs  fe  vantaient  de  ce  pouvoir  ;  ils 
avaient  des  exorciftes  Se  des  exorcifmcs.  On  invoquait 
le  nom  de  "D l'Eu ,àt  Jacob ,  8c  à! Abraham.  On  mettait 
des  herbes  confacrées  dans  le  nez  des  démoniaques. 
[Jojephe  rapporte  une  partie  de  ces' cérémonies.)  Ce 
pouvoir  fur  les  diables,  que  les  Juifs  ont  perdu,  fut 
tranfmis  aux  chrétiens  ,  qui  lemblent  aufli  l'avoir 
perdu  depuis  quelque  temps. 

Dans  le  pouvoir  de  chafler  les  démons  ,  était 
compris  celui  de  détruire  les  opérations  de  la  magie  ; 
car  la  magie  fut  toujours  en  vigueur  chez  toutes  les 
nations.  Tous  les  pères  de  l'Eglife  rendent  témoignage 
à  la  magie.  5'  Jujlin  avoue  dans  fon  apologétique  , 
au  livre III ,  qu'on  évoque  fouvent  les  âmes  des  morts, 
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Se  en  tire  un  argument  en  faveur  de  l'immortalité 
de  l'ame.  LaBance  ,  au  livre  VII  de  fes  inflitutions 
divines ,  dit  queji  on  ojait  nier  l'exijience  des  âmes  après 
la  mort ,  le  magicien  vous  en  convaincrait  bientôt  en  les 
fejant  paraître.  Irénée  ,  Clément  Alexandrin  ,  Tertullien  , 
révêque  Cyprien  ,  tous  affirment  la  même  chofe.  Il  eft 
vrai  qu'aujourd'hui  tout  eft  changé ,  Se  qu'il  n'y  a  pas 
plus  de  magiciens  que  de  démoniaques  ;  mais  il  s'en 
trouvera  quand  il  plaira  à  Dieu. 

Quand  les  fociétés  chrétiennes  devinrent  un  peu 
nombreufes  ,  &  que  plufieurs  s'élevèrent  contre  le 
culte  de  l'empire  romain ,  les  magiftrats  févirent 
contre  elles,  8c  les  peuples  furtout  les  perfécutèrent. 
On  ne  perfécutait  point  les  Juifs  qui  avaient  des 
privilèges  particuliers,  Se  qui  fe  renfermaient  dans 
leurs  fynagogues  ;  on  leur  permettait  l'exercice  de  leur 
religion,  comme  on  fait  encore  aujourd'hui  à  Rome  ; 
on  fouffrait  tous  les  cultes  divers  répandus  dans 
l'empire ,  quoique  le  fénat  ne  les  adoptât  pas. 

Mais  les  chrétiens  fe  déclarant  ennemis  de  tous 
ces  cultes  ,  Se  furtout  de  celui  de  l'empire  ,  furent 
expofés  plufieurs  fois  à  ces  cruelles  épreuves. 

Un  des  premiers  Se  des  plus  célèbres  martyrs  fut 
Ignace  ,  évêque  d'Antioche  ,  condamné  par  l'empereur 
Trajan  lui-même  ,  alors  en  Afie ,  &  envoyé  par  fes 
ordres  à  Rome,  pour  être  expofé  aux  bêtes,  dans  un 
temps  où  l'on  ne  maffacrait  point  à  Rome  les  autres 
chrétiens.  On  ne  fait  point  de  quoi  il  était  accufé 
auprès  de  cet  empereur ,  renommé  d'ailleurs  pour  fa 
clémence  ;  il  fallait  que  -S'  Ignace  eût  de  bien  violens 
ennemis.  Quoi  qu'il  en  foit,  l'hiftoire  de  fon  martyre 
rapporte  qu'on  lui  trouva  le  nom  dejESUS-GHRiST 
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gravé  fur  le  cœur ,  en  caraâères  d'or  ;  &  c'eft  de-là 
que  les  chrétiens  prirent  en  quelques  endroits  le  nom 
de  Théophores ,  qu  Ignace  s'était  donné  à  lui-même. 

On  nous  a  confervé  une  lettre  de  lui ,  par  laquelle 
il  prie  les  évêques  Se  les  chrétiens  de  ne  point  s'op- 
pofer  à  fon  martyre  ;  foit  que  dès-lors  les  chrétiens 
fuflent  affez  puiffans  pour  le  délivrer,  foit  que  parmi 
eux  quelques-uns  euJDTent  affez  de  crédit  pour  obtenir 
fa  grâce.  Ce  qui  eft  encore  très-remarquable,  c'efl: 
qu'on  foufFrit  que  les  chrétiens  de  Rome  vinffent  au- 
devant  de  lui  quand  il  fut  amené  dans  cette  capitale  ; 
ce  qui  prouve  évidemment  qu'on  puniffait  en  lui  la 
perfonne ,  Se  non  pas  la  fefte. 

Les  perfécutions  ne  furent  pas  continuées.  Origine  ^ 
dans  fon  livre  III  contre  Celje,  dit  :  On  ne  peut  compter 
facilement  les  chrétiens  qui  font  morts  pour  leur  religion , 
parce  quil  en  ejï  mort  peu  ,  à  feulement  de  temps  en  temps  , 
ù  par  intervalle. 

Dieu  eut  un  fi  grand  foin  de  fon  Eglife ,  que  malgré 
fes  ennemis,  il  fit  en  forte  qu'elle  tînt  cinq  conciles 
dans  le  premier  fiècle  ,  feize  dans  le  fécond ,  Se  trente 
dans  le  troifième;  c'eft-à-dire,  des  affemblées  tolérées. 
Ces  affemblées  furent  quelquefois  défendues ,  quand 
la  fauffe  prudence  des  magiftrats  craignit  qu'elles  ne 
devinffent  lumultueufes.  11  nous  eflrefté  peu  de  procès- 
verbaux  des  proconfuls  ^  des  préteurs  qui  condam- 
nèrent les  chrétiens  à  mort.  Ce  feraient  les  feuls  aftes 
fur  lefquels  ont  pût  conftater  les  accufations  portées 
contre  eux ,  8c  leurs  fupplices. 

Nous  avons  un  fragment  de  D€?i)'s  cT Alexandrie , 
dans  lequel  il  rapporte  l'extrait  du  greffe  d'un  pro- 
conful  d'Egypte ,  fous  l'empereur  Valéricn  ;  le  voici  : 
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5  >  Denjs  ,  Faii/ie  ,  Maxime ,  Marcel ,  &  Chcrémon  , 
5>  ayant  été  introduits  à  l'audience,  le  préfej:  Emilitn 
5»  leur  a  dit:  Vous  avez  pu  connaître,  par  les  entre- 
î>  tiens  que  j'ai  eus  avec  vous,  8c  par  tout  ce  que  je 
jj  vous  en  ai  écrit ,  combien  nos  princes  ont  témoigné 
5î  de  bonté  à  votre  égard:  je  veux  bien  encore  vous 
j»  le  redire  :  ils  font  dépendre  votre  confervation  &: 
5 >  votre  falut  de  vous-mêmes;  %c  votre  deftinée  eft 
5»  entre  vos  mains  :  ils  ne  demandent  de  vous  qu'une 
5>  feule  chofe  ,  que  la  raifon  exige  de  toute  perfonnc 
jï  raifonnable;  c'eft  que  vous  adoriez  les  dieux  pro- 
îj  teneurs  de  leur  empire,  que  vous  abandonniez  cet 
JJ  autre  culte  fi  contraire  à  la  nature  h  au  bon  fens. 

JJ  Denys  a  répondu  :  Chacun  n'a  pas  les  mêmes 
JJ  dieux,  %i:  chacun  adore  ceux  qu'il  croit  l'être  véri- 
j>  tablement. 

j  j  Le  préfet  Emilien  a  repris  :  Je  vois  bien  que  vous 
JJ  êtes  des  ingrats  ,  qui  abufez  des  bontés  que  les 
JJ  empereurs  ont  pour  vous.  Hé  bien,  vous  ne  demeu- 
jj  rerez  pas  davantage  dans  cette  ville,  8c  je  vous 
JJ  envoie  à  Céphro  dans  le  fond  de  la  Lybic;  ce  fera 
JJ  là  le  lieu  de  votre  banniffement ,  félon  Tordre  que 
JJ  j'en  ai  reçu  de  nos  empereurs  :  au  refle,  ne  penfez 
J  J  pas  y  tenir  vos  affemblées ,  ni  aller  faire  vos  prières 
JJ  dans  ces  lieux  que  vous  nommez  des  cimetières  ; 
JJ  cela  vous  eft  abfolument  défendu,  8c  je  ne  le  per- 
>>  mettrai  jamais  à  perfonne.  jj 

Rien  ne  porte  plus  le  caradère  de  vérité ,  que  ce 
procès-verbal.  On  voit  par-là  qu'il  y  avait  des  temps 
où  les  affemblées  étaient  prohibées.  C'eft  ainfi  que 
parmi  nous  il  eft  défendu  aux  calviniftes  de  s'affembler 
dans  le  Languedoc;  nous   avons  même  quelquefois 
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fait  pendre  ^c  rouer  des  miniflres,  ou  prédicans,  qui 
tenaient  des  affemblées  malgré  les  lois.  C'eft  ainfi 
qu  en  Angleterre  &  en  Irlande ,  les  affemblées  font 
défendues  aux  catholiques  romains  ;  &  il  y  a  eu  des 
occafions  oùlesdélinquansont  été  condamnés  à  la  mort. 

Malgré  ces  défenfes  portées  par  les  lois  romaines, 
Dieu  infpira  à  plufîeurs  empereurs  de  l'indulgence 
pour  les  chrétiens.  Dioclétien  même ,  qui  paffe  chez 
les  ignorans  pour  un  perfécuteur ,  Dioclétien  dont  la 
première  année  de  règne  eft  encore  l'époque  de  lére 
des  martyrs  ,  fut ,  pendant  plus  de  dix-huit  ans  ,  le 
proteéleur  déclaré  du  chriflianifme  ,  au  point  que 
plufîeurs  chrétiens  eurent  des  charges  principales 
auprès  de  fa  perfonne.  11  foufFrit  que  dans  Nicomédie 
fa  réfidence,il  y  eût  une  luperbe  églife ,. élevée  vis- 
à-vis  fon  palais.  Enfin  il  époufa  une  chrétienne. 

Le  céfar  Galerius  ayant  malheureufement  été  pré- 
venu contre  les  chrétiens ,  dont  il  croyait  avoir  à  fe 
plaindre ,  engagea  Dioclétien  à  faire  détruire  la  cathé- 
drale de  Nicomédie.  Un  chrétien  plus  zélé  que  fage 
mit  en  pièces  l'édit  de  l'empereur  :  &;  de-làvint  cette 
perfécution  fi  fameulé  ,  dans  laquelle  il  y  eut  plus  de 
deux  cents  perfonnes  condamnées  à  la  mort ,  dans 
toute  l'étendue  de  l'empire  romain  ;  fans  compter 
ceux  que  la  fureur  du  petit  peuple,  toujours  fanatique, 
&  toujours  barbarp  ,  put  faire  périr ,  contre  les  formes 
juridiques. 

Il  y  eut  en  divers  temps  un  fi  grand  nombre  de 
martyrs,  qu'il  faut  bien  (e  donner  de  garde  d'ébranler 
la  vérité  de  l'hifloire  de  ces  véritables  confeffeurs  de 
notre  fainte  religion ,  par  un  mélange  dangereux  de 
fables ,  8c  de  faux  martyrs. 

Le 
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Le  bénédiélin  dora  Ruinard,  par  exemple,  homme 
d'ailleurs  auffi  inflruit  qu'eflimable  &  zélé  ,  aurait  dû 
choifir  avec  plus  de  difcrétion  fes  ades  fmcères.  Ce 
n'eft  pas  aflez  qu'un  manufcrit  foit  tiré  de  l'abbaye  de 
Saint-Benoît-fur-Loire ,  ou  d'un  couvent  de  céleftins 
de  Paris  ,  conforme  à  un  manufcrit  des  feuillans  , 
pour  que  cet  a£îe  foit  authentique  ;  il  faut  que  cet 
aéle  foit  ancien,  écrit  par  des  contemporains,  8c  qu'il 
porte  d'ailleurs  tous  les  caraélères  de  la  vérité. 

Il  aurait  pu  fe  palTer  de  rapporter  l'aventure  du 
jeune  Roma7ius ,  arrivée  en  3  o  3 .  Ce  jeune  romain 
avait  obtenu  fon  pardon  de  Dioclétien  dans  Antioche. 
Cependant  Ruinard  dit  que  le  juge  AJdépiade  le  con- 
damna à  être  brûlé.  Des  Juifs  préfens  à  ce  fpe£lacle, 
fe  moquèrent  du  jeune  S^  Romanus,  &:  reprochèrent 
aux  chrétiens  que  leur  Dieu  les  laiffait  brûler ,  lui 
qui  avait  délivré  Sidrac,  Mifac,  %c  Ahdenagc,  de  la  four- 
naife;  auffitôt  il  s'éleva,  dans  le  temps  le  plus  ferein, 
un  orage  qui  éteignit  le  feu.  Alors  le  juge  ordonna 
qu'on  coupât  la  langue  au  jeune  Romanus  :  le  premier 
médecin  de  l'empereur  fe  trouvant  là,  fit  officieufe- 
ment  la  fondion  de  bourreau  ,  &  lui  coupa  la  langue 
dans  la  racine;  auffitôt  le  jeune  homme,  qui  était 
bègue  auparavant ,  parla  avec  beaucoup  de  liberté  ; 
l'empereur  fut  étonné  que  l'on  parlât  fi  bien  fans 
langue  ;  8c  le  médecin  pour  réitérer  cette  expérience  , 
coupa  fur  le  champ  la  langue  à  un  paffant ,  lequel 
en  mourut  fubitement. 

Eujehe ^  dont  le  bénédiélin  Ruinard di  tiré  ce  conte, 
devait  refpe<51cr  affez  les  vrais  miracles  ,  opérés  dans 
l'ancien  8c  dans  le  nouveau  Teflament  (  defquels  per- 
fonne  ne  doutera  jamais)  pour  ne  pas  leur  aifocier 
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des  hiftoires  fi  fufpeftes ,  lefquelles  pourraient  fcan- 
dalifer  les  faibles. 

Cette  dernière  perfécution  ne  s'étendit  pas  dans 
tout  l'Empire.  Il  y  avait  alors  en  Angleterre  quelque 
chriftianifme ,  qui  s'éclipfa  bientôt  pour  reparaître 
enfuite  fous  les  rois  faxons.  Les  Gaules  méridionales 
&  TEfpagne  étaient  remplies  de  chrétiens.  Le  céfar 
Confiance  Chlore  les  protégea  beaucoup  dans  toutes 
ces  provinces.  Il  avait  une  concubine  qui  était  chré- 
tienne ,  c  eft  la  mère  de  Conjlantin  ,  connue  fous  le 
nom  dtjainte  Hélène;  car  il  n'y  eut  jamais  de  mariage 
avéré  entre  elle  Se  lui,  &  il  la  renvoya  même  dès  l'an  292, 
quand  il  époufa  la  fille  de  Maximien- Hercule  ;  mais  elle 
avait  confervé  fur  lui  beaucoup  d'afcendant ,  8c  lui  avait 
infpiré  une  grande  afFeélion  pour  notre  fainte  reHgion . 

La  divine  Providence  prépara  par  des  voies  qui 
femblent  humaines  le  triomphe  de  fon  Eglife.  Conjlance 
Chlore  mourut  en  3o6,  à  Yorck  en  Angleterre,  dans 
un  temps  où  les  enfans  qu'il  avait  de  la  fille  d'un  céfar 
étaient  en  bas  âge,  &  ne  pouvaient  prétendre  à  l'em- 
pire. Conjlantin  eut  la  confiance  de  fe  faire  élire  à 
Yorck  par  cinq  ou  fix  mille  foldats  allemands  ,  gau- 
lois ,  &  anglais ,  pour  la  plupart.  Il  n'y  avait  pas  d'ap- 
parence que  cette  éleélion  faite  fans  le  confentement 
de  Rome ,  du  fénat ,  &  des  armées  ,  pût  prévaloir  ; 
mais  Dieu  lui  donna  la  viéloire  fur  Maxence ,  élu  à 
Rome ,  'k  le  délivra  enfin  de  tous  fes  collègues.  On 
ne  peut  diffimuler  qu'il  ne  fe  rendît  d'abord  indigne 
des  faveurs  du  ciel,  par  le  meurtre  de  tous  fes  proches , 
de  fa  femme ,  &  de  fon  fils. 

On  peut  douter  de  ce  que  T^iime  rapporte  à  ce 
fujet.  Il  dit  que  Conjlantin  agité  de  remords  ,  après 
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tant  de  crimes,  demanda  aux  pontifes* de  l'empire, 
s'il  y  avait  quelques  expiations  pour  lui,  k  qu'ils  lui 
dirent  qu'ils  n'en  connaifTaient  pas.  Il  eft  bien  vrai 
qu'il  n'y  en  avait  point  eu  pour  Néron  ,  &  qu'il 
n'avait  ofé  affilier  aux  facrés  myflères  en  Grèce. 
Cependant  ,  les  tauroboles  étaient  en  ufage;  Se  il  eft 
bien  difficile  de  croire  qu'un  empereur  tout-puiffant 
n'ait  pu  trouver  un  prêtre  qui  voulût  lui  accorder 
des  facrifices  expiatoires.  Peut-être  même  eft-il  encore 
moins  croyable  que  Conjlantin  occupé  de  la  guerre  , 
de  fon  ambition  ,  de  fes  projets  ,  &  environné  de 
flatteurs ,  ait  eu  le  temps  d'avoir  des  remords.  Xozime 
ajoute  qu'un  prêtre  égyptien  arrivé  d'Efpagne  ,  qui 
avait  accès  à  fa  porte ,  lui  promit  l'expiation  de  tous 
fes  crimes  dans  la  religion  chrétienne.  On  a  foupçonné 
que  ce  prêtre  était  Ozius,  évêque  de  Cordoue. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  Conjlantin  communia  avec  les 
chrétiens ,  bien  qu'il  ne  fût  jamais  que  catéchumène  , 
&  réferva  fon  baptême  pour  le  moment  de  fa  mort. 
Il  fit  bâtir  fa  ville  de  Conftantinople  ,  qui  devint  le 
centre  de  l'empire  8c  de  la  religion  chrétienne.  Alors 
l'EgUfe  prit  une  forme  augufte. 

Il  eft  à  remarquer  que  dès  l'an  814,  avant  que 
ConJlarUin  réfidât  dans  fa  nouvelle  ville ,  ceux  qui 
avaient  perfécuté  les  chrétiens  furent  punis  par  eux 
de  leurs  cruautés.  Les  chrétiens  jetèrent  la  femme  de 
Maximien  dans  l'Oronte;  ils  égorgèrent  tous  fes  parens; 
ils  maffacrèrent  dans  l'Egypte  &  dans  la  Paleftine ,  les 
magiftrats  qui  s'étaient  le  plus  déclarés  contre  le 
chriftianifme.  La  veuve  &  la  fille  de  Galère  s'étant 
cachées  à  Theffalonique ,  furent  reconnues  ,  &  leur 
corps  fut  jeté  dans  la  mer.  Il   eût  été   à  fouhaiter 
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que  les  chrétiens  euffent  moins  écouté  l'efprit  de 
vengeance;  mais  Dieu,  qui  punit  félon  fa  juftice, 
voulut  que  les  mains  des  chrétiens  fuffent  teintes  du 
fang  de  leurs  perfécuteurs  ,  fitôt  que  ces  chrétiens 
furent  en  liberté  d'agir. 

Conjlantin  convoqua,  affembla  dans  Nicée,  vis-à-vis 
de Conflantinople  ,  le  premier  concile  œcuménique, 
auquel  préfida  Oiim.  On  y  décida  la  grande  queftion 
qui  agitait  TEgUfe,  touchant  la  divinité  de  Je  s  us- 
Christ  ;  les  uns  fe  prévalaient  de  l'opinion  âCOrigène, 
qui  dit  au  chap.  VI  contre  Celje  :  Nous  préf entons  nos 
prières  à  Dieu  j^^rjESUS  ,  qui  tient  le  milieu  entre  les 
natures  créées ,  ù  la  nature  incréée  ,  qui  nous  apporte  la 
grâce  de/on  père ,  ù  préfente  nos  prières  au  grand  Dieu 
m  qualité  de  notre  pontife.  Ils  s'appuyaient  auffi  fur 
plufieurs  paifages  de  S'^  Paul ,  dont  on  a  rapporté 
quelques-uns.  Ils  fe  fondaient  furtout  fur  ces  paroles 
de  J  E  s  u  S-G  H  R I  s  T ,  Mon  père  ejl  plus  grand  que  moi  ; 
%c  ils  regardèrent  Jésus  comme  le  premier  né  de  la 
création ,  comme  la  pure  émanation  de  l'Etre  fuprême, 
mais  non  pas  précifément  comme  Dieu. 

Les  autres  qui  étaient  orthodoxes ,  alléguaient  des 
paffages  plus  conformes  à  la  divinité  éternelle  de 
Jésus,  comme  celui-ci  :  Mon  père  ù  moi  nous  fummes 
la  même  chofe  ;  paroles  que  les  adverfaires  interpré- 
taient comme  fignifîant  ;  mon  père  ù  moi  7ious  avons 
le  même  dejfein  ,  la  même  volonté  ;  je  ri  ai  point  d'autres 
défirs  que  ceux  de  mon  père.  Alexandre ^  évêque  d'Alexan- 
drie, &  après  lui  Athanafc,  étaient  à  la  tête  des  ortjio- 
doxes ,  %c  Eifèbe  évêque  de  Nicomédie  avec  dix-fept 
autres  évoques ,  le  prêtre  Arius  ,  8c  plufieurs  prêtres , 
étaient  dans  le  parti  oppolé.  La  querelle  fut  d'abord 
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envenimée,  parce  que  S^  Alexandre  traita  fes  adver- 
faires  d'antechrifls. 

Enfin,  après  bien  des  difputes,  le  S'  Efprit  décidai 
ainfi  dansle concile,  par  la  bouche  de  299  évêques, 
contre  dix-huit  :  Jésus  ejljih  unique  de  Dieu,  engendré 
du  père  ,  cejl-à-dire ,  de  la  Juhjlance  du  père ,  Dl  E  u  ûfd 
Dieu,  lumière  de  lumière ,  vrai  Dieu  de  vrai  Dieu, 
conjubjlantiel  au  père;  nous  croyons  aiijji  au  S^  Efprit  <bc. 
Ce  fut  la  formule  du  concile.  On  voit  pax  cet 
exemple  combien  les  évêques  l'emportaient  fur  les 
fimples  prêtres.  Deux  mille  perfonnes  du  fécond  ordre 
étaient  de  lavis  àl  Arius ,  au  rapport  de  deux  patriarches 
d'Alexandrie  ,  qui  ont  écrit  la  chronique  d'Alexandrie 
en  arabe.  Arius  fut  exilé  par  Conjlantin;  mais  Athanaje 
le  fut  auffi  bientôt  après  ,  Se  Arius  fut  rappelé  à 
Conflantinople.  Alors  S*^  Macaire  pria  Dieu  fi  ardem- 
ment de  faire  mourir  Arius ,  avant  que  ce  prêtre  pût 
entrer  dans  la  cathédrale,  que  Dieu  exauça  fa  prière. 
Arius  mourut  en  allant  à  l'églife  en  33o.  L'empereur 
Conjlantin  finit  fa  vie  en  33 7.  Il  mit  fon  teftament 
entre  les  mains  d'un  prêtre  arien  ,  %c  mourut  entre 
les  bras  du  chef  des  ariens  Eujèbe ,  évêque  de  Nico- 
médie ,  ne  s'étant  fait  baptifer  qu'au  lit  de  mort ,  Se 
laiflant  l'Eglife  triomphante,  mais  divifée. 

Les  partifans  à' Athanaje  &:  ceux  à!EuJthe  fe  firent 
une  guerre  cruelle  ;  'k  ce  qu'on  appelle  l'arianifme 
fut  long-temps  établi  dans  toutes  les  provinces  de 
l'empire. 

Julien  le  philofophe,  furnommé  l'apoftat  ,  voulut 
étouffer  ces  divifions ,  ^z  ne  put  y  parvenir. 

Le  fécond  concile  général  fut  tenu  à  Conflanti- 
nople en  3l8.  On  y  expliqua  ce  que  le  concile  de 
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Nicée  n  avait  pas  jugé  à  propos  de  dire  fur  le  Saint- 
Efprit  ;  Se  on  ajouta  à  la  formule  de  Nicée  ,  que  le 
S'  Efprit  ejl  Seigneur  vivijiant ,  qui  procède  du  Père  ,  ù 
quil  eji  adoré  ù  glorifié  avec  le  Père  ù  le  Fils. 

Ce  ne  fut  que  vers  le  neuvième  fiècle  que  TEglife 
latine  ftatua  par  degrés  que  le  S'  Efprit  procède  du 
Père  k  du  Fils. 

En  43  1 ,  le  troifième  concile  général  tenu  à  Ephèfe 
décida  que  M^nV  était  véritablement  mère  de  Dieu, 
Se  que  Jésus  avait  deux  natures  8c  une  perfonne. 
JSyiorius,  évêque  de  Conftantinople ,  qui  voulait  que 
la  fainte  Vierge  fût  appelée  mère  de  C  h  r  i  s  t  ,  fut 
déclaré  Judas  par  le  concile ,  &:  les  deux  natures  furent 
encore  confirmées  par  le  concile  de  Chalcédoine. 

Je  pafferai  légèrement  fur  les  fiècles  fuivans  qui  font 
affez  connus.  Malheureufement  il  n'y  eut  aucune 
de  ces  difputes  qui  ne  caufât  des  guerres ,  îc  TEglife 
fut  toujours  obligée  de  combattre.  Dieu  permit 
encore,  pour  exercer  la  patience  des  fidelles  ,  que  les 
Grecs  8c  les  Latins  rompirent  fans  retour  au  neuvième 
fiècle  :  il  permit  encore  qu'en  Occident  il  y  eût  vingt- 
neuf  fchifmes  fanglans  pour  la  chaire  de  Rome. 

Cependant  l'Eglife  grecque  prefque  toute  entière , 
%:  toute  fEglife  d'Afrique  devinrent  efclaves  fous  les 
Arabes ,  %c  enfuitc  fous  les  Turcs  ,  qui  élevèrent  la 
religion  raahométane  fur  les  ruines  de  la  chrétienne; 
l'Eglife  romaine  fubfifia,  mais  toujours  fouillée  de 
fang  par  plus  de  fix  cents  ans  de  difcorde ,  entre  l'em- 
pire d'Occident  k  le  facerdoce.  Ces  querelles  mêmes 
la  rendirent  très-puiffante.  Les  évêques,  les  abbés, 
en  Allemagne  ,  fe  firent  tous  princes  ;  %c  les  papes 
acquirent  peu-à-peu   la   domination    abfolue  dans 
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Rome,  ^  dans  un  pays  de  cent  lieues.  Ainfi  Dieu 
éprouva  l'on  Eglife  par  les  humiliations ,  par  les  trou- 
bles ,  par  les  crimes  ,  &  par  la  fplendeur. 

Cette  Eglife  latine  perdit  aufeizième  fiècle  la  moitié 
de  l'Allemagne  ,  le  Danemarck ,  la  Suède  ,  l'Angle- 
terre, l'Ecoffe  ,  l'Irlande,  la  meilleure  partie  de  la 
Suiffe ,  la  Hollande  ;  elle  a  gagné  plus  de  terrain  en 
Amérique  par  les  conquêtes  des  Efpagnols  ,  qu'elle 
n'en  a  perdu  en  Europe  ;  mais  avec  plus  de  territoire 
elle  a  bien  moins  de  fujets. 

La  Providence  divine  femblait  defliner  le  Japon, 
Siam,  l'Inde, '8c  la  Chine,  à  fe  ranger  fous  Tobéif- 
fance  du  pape,  pourlerécompenfer  del'Afie  mineure, 
de  la  Syrie,  de  la  Grèce  ,  de  l'Egypte,  de  l'Afrique, 
de  la  Ruflie ,  &  des  autres  Etats  perdus ,  dont  nous 
avons   parlé.  S^  François  Xavier  qui  porta   le  faint 
Evangile  aux  Indes  orientales  &:  au  Japon  ,  quand 
les  Portugais  y  allèrent  chercher  des  marchandifes,  fit 
un  très-grand  nombre  de  miracles ,  tous  attelles  par 
les  révérends  pères  jéfuites:  quelques  uns  difent  qu'il 
reffufcita  neuf  morts;  mais  le  R.  P.  Ribadeneira,  dans 
fa  Fleur  des  Saints  ,  fe  borne  à  dire  qu'il  n'en  reffuf- 
cita que  quatre;  c'eft  bien  affez.  La  Providence  voulut 
qu'en  moins  de  cent  années  il  y  eût  des  milliers  de 
catholiques  romains  dans  les  îles  du  Japon.  Mais  le 
diable  fema  fon  ivraie  au  milieu  du  bon  grain.   Les 
chrétiens    formèrent    une    conjuration  fuivie  d'une 
guerre  civile,  dans  laquelle  ils  furent  tous  exterminés 
en  i638.  Alors  la  nation  ferma  fes  ports  à  tous  les 
étrangers  ,  excepté  aux  Hollandais  ,  qu'on  regardait 
comme  des  marchands ,  8c  non  pas  comme  des  chré- 
tiens; 8c  qui  furent  d'abord  obligés  de  marcher  fur 

Ll  4 


536       CHRISTIANISME. 

la  croix ,  pour  obtenir  la  permiflion  de  vendre  leurs 
denrées  dans  la  prifon  où  on  les  renferme  lorfqu'ils 
abordent  à  Nangazaki. 

La  religion  catholique ,  apoftolique,  Se  romaine,  fut 
profcrite  à  la  Chine  dans  nos  derniers  temps ,  mais 
d'une  manière  moins  cruelle.  Les  RR.  PP.  jéfuites 
n'avaient  pas  à  la  vérité  reffufcité  des  morts  à  la  cour 
de  Pékin  ;  ils  s'étaient  contenté  d'enfeigner  l'aflro- 
nomie  ,  de  fondre  du  canon ,  &  d'être  mandarins. 
Leurs  malheureufes  difputes  avec  des  dominicains  & 
d'autres,  fcandalifèrent  à  tel  point  le  grand  empereur 
Tontchin  ,  que  ce  prince  ,  qui  était  la  juflice  Se  la  bonté 
même ,  fut  aflez  aveugle  pour  ne  plus  permettre  qu'on 
enfeignât  notre  faintc  religion  ,  dans  laquelle  nos 
miflionnaires  ne  s'accordaient  pas.  Il  les  cbafla  avec 
une  bonté  paternelle ,  leur  fourniffant  des  fubfiftances 
%c  des  voitures  jufqu'aux  confins  de  fon  Empire. 

Toute  l'Afie,  toute  l'Afrique,  la  moitié  de  l'Europe, 
tout  ce  qui  appartient  aux  Anglais ,  aux  Hollandais , 
dans  l'Amérique,  toutes  les  hordes  américaines  non 
domptées ,  toutes  les  terres  auftrales  ,  qui  font  une 
cinquième  partie  du  globe ,  font  demeurées  la  proie 
du  démon ,  pour  vérifier  cette  fainte  parole  :  //  y  en 
a  beaucoup  d'appelés ,  mais  peu  cCéliis.  S'il  y  a  environ 
feize  cents  millions  d'hommes  fur  la  terre  ,  comme 
quelques  do£les  le  prétendent ,  la  fainte  Eglife  romaine 
catholique  univerfelle  en  poflede  à-peu-près  foixante 
millions;  ce  qui  fait  plus  de  la  vingt-fixième  partie  des 
habitans  du  monde  connu. 
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CHRONOLOGIE. 

V_/N  difpute  depuis  long-temps  fur  l'ancienne  chro- 
nologie, mais  y  en  a-t-il  une  ? 

Il  faudrait  que  chaque  peuplade  confidérable  eût 
poffédé  &:  confervé  des  regiflres  authentiques  bien 
atteflés.  Mais  combien  peu  de  peuplades  favaient 
écrire  ?  Se  dans  le  petit  nombre  d'hommes  qui  culti- 
vèrent cet  art  fi  rare ,  s'en  eft-il  trouvé  qui  priffent 
la  peine  de  marquer  deux  dates  avec  exaélitude  ? 

Nous  avons  à  la  vérité  dans  des  temps  très-récens 
les  obfervations  céleftesdes  Chinois  Se  des  Chaldéens. 
Elles  ne  remontent  qu'environ  deux  mille  ans  plus  ou 
moins  avant  notre  ère  vulgaire.  Mais  quand  les  pre- 
mières annales  fe  bornent  à  nous  inftruire  qu'il  y  eut 
une  éclipfe  fous  un  tel  prince ,  c'eft  nous  apprendre  que 
ce  prince  exiflait,  &  non  pas  ce  qu'il  a  fait. 

De  plus  ,  les  Chinois  comptent  l'année  de  la  mort 
d'un  empereur  toute  entière ,  fût-il  mort  le  premier 
jour  de  l'an;  8ç  fon  fucceffeur  date  l'année  fuivante 
du  nom  de  fon  prédéceffeur.  On  ne  peut  montrer  plus 
de  refpeft  pour  fes  ancêtres  ;  mais  on  ne  peut  fupputer 
le  temps  d'une  manière  plus  fautive  en  comparaifon 
de  nos  nations  modernes. 

Ajoutez  que  les  Chinois  ne  commencent  leur  cycle 
fexagénaire,  dans  lequel  ils  ont  mis  de  l'ordre,  qu'à 
l'empereur  lao ,  deux  mille  trois  cents  cinquante-fept 
ans  avant  notre  ère  vulgaire.  Tout  le  temps  qui  pré- 
cède cette  époque  eft  d'une  obfcurité  profonde. 

Les  hommes  fe  font  toujours  contentés  de  l'à-peu- 
près  en  tout  genre.  Par  exemple  ,  avant  les  horloges 
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on  ne  favait  qu'à-peu-près  les  heures  du  jour  Se  de  la 
nuit.  Si  on  bâtiflait ,  les  pierres  n'étaient  qu'à-peu- 
près  taillées  ,  les  bois  à-peu-près  équarris,  les  membres 
des  flatues  à  peu-près  dégroffis  :  on  ne  connaiffait 
qu'à-peu-près  fes  plus  proches  voifins  ;  8c  malgré  la 
perfedion  où  nous  avons  tout  porté,  c'eft  ainfi  qu'on 
en  ufe  encore  dans  la  plus  grande  partie  delà  terre. 

Ne  nous  étonnons  donc  pas  s'il  n'y  a  nulle  part  de 
vraie  chronologie  ancienne.  Ce  que  nous  avons  des 
Chinois  ell  beaucoup ,  fi  vous  le  comparez  aux  autres 
nations. 

Nous  n'avons  rien  des  Indiens  ni  des  Perfes,  prefquc 
rien  des  anciens  Egyptiens.  Tous  nos  fyftèmes  inventés 
fur  l'hiftoire  de  ces  peuples  ,  fe  contredifent  autant 
que  nos  fyftèmes  métaphyfiques. 

Les  olympiades  des  Grecs  ne  commencent  que  fept 
cents  vingt-huit  ans  avant  notre  manière  de  compter. 
On  voit  feulement  vers  ce  temps-là  quelques  flambeaux 
dans  la  nuit ,  comme  l'ère  de  JVabonaJfar  ,  la  guerre  de 
Lacédémone  Se  de  Meflène  ;  encore  difpute-t-on  fur 
ces  époques. 

Tùe-Live  n'a  garde  de  dire  en  quelle  année  Romulus 
commença  fon  prétendu  règne.  Les  Romains ,  qui 
favaient  combien  cette  époque  eft  incertaine ,  fe  feraient 
moqués  de  lui  s'il  eût  voulu  la  fixer. 

Il  eft  prouvé  que  les  deux  cents  quarante  ans  qu'on 
attribue  aux  fept  premiers  rois  de  Rome  ,  font  le 
calcul  le  plus  faux. 

Les  quatre  premiers  fiècles  de  Rome  font  abfolu- 
ment  dénués  de  chronologie. 

Si  quatre  fiècles  de  l'empire  le  plus  mémorable  de 
la  terre ,  ne  forment  qu'un  amas  indigefte  d'événemens 
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mêlés  de  fables,  fans  prefque  aucune  date,  quefera-cc 
de  petites  nations  reflerrées  dans  un  coin  de  terre, 
qui  n'ont  jamais  fait  aucune  figure  dans  le  monde  , 
malgré  tous  leurs  efforts  pour  remplacer  en  charla- 
taneries  8c  en  prodiges ,  ce  qui  leur  manquait  en 
puiflance  8c  en  culture  des  arts  ? 

De  la  vanité  desfyjlèmes ,  Jurtoiit  en  chronologie. 

M.  fabbé  de  Condillac  rendit  un  très-grand  fervice 
à  refprit  humain,  quand  il  fit  voir  le  faux  de  tous  les 
fyflèmes.  Si  on  peut  efpérer  de  rencontrer  un  jour 
un  chemin  vers  la  vérité,  cen'efl  qu'après  avoir  bien 
reconnu  tous  ceux  qui  mènent  à  l'erreur.  C'efl  du 
moins  une  confolation  d'être  tranquille,  de  ne  plus 
chercher,  quand  on  voit  que  tant  de  favans  ont  cherché 
en  vain. 

La  chronologie  eft  un  amas  de  veflies  remplies  de 
vent.  Tous  ceux  qui  ont  cru  y  marcher  fur  un  terrain 
folide  ,  font  tombés.  Nous  avons  aujourd'hui  quatre- 
vingts  fyflèmes,  dont  il  n'y  en  a  pas  un  de  vrai. 

Les  Babyloniens  difaient  :  nous  comptons  quatre 
cents  foixante  &:  treize  mille  années  d'obfervations 
céleftes.  Vient  un  parifien  qui  leur  dit  :  Votre  compte 
eft  jufle;  vos  années  étaient  d'un  jour  folaire;  elles 
reviennent  à  douze  cents  quatre-vingt-dix-fept  des 
nôtres,  àt^viis  Allas  roi  d'Afrique,  grand  aftronome  , 
jufqu'à  l'arrivée  ô^ Alexandre  à  Babylone. 

Mais  jamais,  quoi  qu'en  dife notre  parifien  ,  aucun 
peuple  n'a  pris  un  jour  pour  un  an  ;  h  le  peuple  de 
Babylone  encore  moins  que  perfonne.  Il  fallait  feule- 
ment que  ce  nouveau  venu  de  Paris  dît  aux  Chaldéens  : 
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Vous  êtes  des  exagérateurs ,  &  nos  ancêtres  des 
ignorans  ;  les  nations  font  fujettes  à  trop  de  révolu- 
tions pour  conferver  des  quatre  mille  fept  cents 
trente-lix  fiècles  de  calculs  aftronomiques.  Et  quant 
au  roi  des  Maures  Atlas  ,  perfonne  ne  fait  en  quel 
temps  il  a  vécu.  Pythagore  avait  autant  de  raifon  de 
prétendre  avoir  été  co^wque  vous  de  vous  vanter  de 
tant  d'obfervations.  (l)     T^s*. 

Le  grand  ridicule  de  toutes  ces  chronologies  fan- 
taftiques ,  efl  d'arranger  toutes  les  époques  de  la  vie 
d'un  homme ,  fans  favoir  fi  cet  homme  a  exifté. 

Langlet  répète  après  quelques  autres  ,  dans  fa 
Compilation  chronologique  de  riiijloire  univerjelle  ,  que 
précifément  dans  le  temps  d^ Abraham,  fix  ans  après 
la  mort  de  Sara ,  très-peu  connue  des  Grecs  ,  Jupiter 
âgé  de  foixame  Se  deux  ans  commença  à  régner  en 
Theflalie;  que  fon  règne  fut  de  foixante  ans;  qu'il 
époufa  fa  fœur  Junon;  qu'il  fut  obligé  de  céder  les 
côtes  maritimes  à  fon  frère  Neptune;  que  les  Titans 
lui  firent  la  guerre.  Mais  y  a-t-il  eu  un  Jupiter  ^ 
C'était  par-là  qu'il  fallait  commencer. 

(  1  )  Pluficurs  favans  ont  imagine  que  ces  prétendues  époques  chrono- 
logiques n'étaient  que  des  périodes  aftronomiques  imaginées  pour  com- 
parer entre  elles  les  révolutions  des  planètes  8c  celle  des  fixes.  Ces  pi  riodes , 
dont  les  prêtres  aftronomes  8c  philofophcs  avaient  feuls  le  fccret ,  étant 
venues  à  la connaiiïance  du  peuple  8c  des  étrangers,  on  les  prit  pour  des 
époques  réelles ,  8c  on  y  arrangea  des  cvénemens  miraculeux  ,  dcsdynnflics 
de  rois  qui  régnaient  chacun  des  milliers  d'années  8cc.  8cc.  ;  cette  opinion 
aflci  probable  cft  la  feule  idée  raifonnable  qu'on  ait  eue  fur  cette 
queilion. 
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\^'est  dans  Iç  temps  de  la  décadence  des  beaux 
arts  en  France  ,  c'efl  dans  le  fiècle  des  paradoxes , 
&  dans  raviliffemerit  de  la  littérature  8c  de  la  philo- 
fophie  perfécutées  ,  qu'on  veut  flétrir  Cicéron  ;  &: 
quel  eft  l'homme  qui  effaie  de  déshonorer  fa  mémoire? 
c  eft  un  de  fes  difciples  ;  c'efl;  un  homme  qui  prête  , 
comme  lui ,  fon  minillère  à  la  défenfe  des  accufés  ; 
c'efl  un  avocat  qui  a  étudié  l'éloquence  chez  ce  grand 
maître  ;  c'efl  un  citoyen  qui  paraît  animé  comme 
Cicéron  même  de  l'amour  du  bien  public.  (  1  ) 

Dans  un  livre  intitulé  Canaux  navigables ,  livre 
rempli  de  vues  patriotiques  8c  grandes  plus  que  pra- 
ticables, on  eft  bien  étonné  de  lire  cette  philippique 
contre  Cicéron ,  qui  n'a  jamais  fait  creufer  de  canaux. 

Jî  Le  trait  le  plus  glorieux  de  fhiftoire  de  Cicéron  ^ 
5î  c'eft  la  ruine  de  la  conjuraticfn  de  Calilina  ;  mais 
5î  à  le  bien  prendre,  elle  ne  fit  du  bruit  à  Rome 
»)  qu'autant  qu'il  affeda  d'y  mettre  de  l'importance. 

{ I  )  M.  Linguet.  Cette  fatire  de  Cicéron  eft  l'efTct  de  ce  fccret  penchant 
qui  porte  un  grand  nombre  d'écrivains  à  combattre  non  les  préjugés 
populaires  ,  mais  les  opinions  des  hommes  éclairés.  Ils  femblent  dire 
comme  Céfar  :  j'aimerais  mieux  être  le  premier  dans  une  bicoqiie  que  le 
fécond  dans  Rome.  Pour  acquérir  quelque  gloire  en  fuivant  les  traces 
des  hommes  éclairés ,  il  faut  ajouter  des  vérités  nouvelles  à  celles  qu'ils 
ont  établies  ;  il  faut  faifir  ce  qui  leur  eft  échappé  ,  voir  mieux  8c  plus 
loin  qu'eux.  11  faut  être  né  avec  du  génie  ,  le  cultiver  par  des  études 
aflldues  ,  fe  livrer  à  des  travaux  opiniâtres ,  &:  favoir  enfin  attendre  la 
réputation.  Au  contraire  ,  en  combattant  leurs  opinions  ,  on  eft  fur 
d'acquérir  à  meilleur  marché  une  gloire  plus  prompte  8c  plus  brillante  ; 
8c  li  on  aime  mieux  compter  les  fuffragcb  que  de  les  pefer ,  il  n'y  a  point 
à  balancer  entre  ces  deux  partis. 
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»  Le  danger  exiftait  dans  fes  difcours  bien  plus  que 

>  dans  la  chofe.  C'était  une  entreprife  d'hommes 
î  ivres  qu'il  était  facile  de  déconcerter.  Ni  le  chef , 
î  ni  les  complices  n'avaient  pris  la  moindre  mefure 

>  pour  affurer  le  fuccès  de  leur  crime.  Il  n'y  eut 
î  d'étonnant  dans  cette  étrange  affaire  que  l'appareil 

>  dont  le  conful  chargea  toutes  fes  démarches  ,  & 
î  la  facilité  avec  laquelle  on  lui  laifla  facrifier  à  fon 

>  amour-propre  tant  de  rejetons  des  plus  illuflres 

>  familles, 
î)  D'ailleurs,  la  vie  de  Cicéron  eft  pleine  de  traits 

>  honteux;  fon  éloquence  était  vénale  autant  que 
5  fon  ame  était  pufiUanime.  Si  ce  n'était  pas  l'intérêt 

>  qui  dirigeait  fa  langue ,  c'était  la  frayeur  ou  fefpé- 
î  rance.  Le  défir  de  fe  faire  des  appuis  le  portait  à 

>  la  tribune  pour  y  défendre  fans  pudeur  des  hommes 
î  plus  déshonorés  ,  plus  dangereux  cent  fois  que 
j  Catilina.  Parmi  fes  cliens ,  on  ne  voit  prefque  que 
1  des  fcélérats  ;  &  par  un  trait  lingulier  de  la  juflice 
j  divine,  il  reçut  enfin  la  mort  des  mains  d'un  de 
î  ces  miférables  que  fon  art  avait  dérobés  aux  rigueurs 

>  de  la  juflice  humaine,  jî 

A  le  bien  prendre ,  la  conjuration  de  Catilina  fit  à 
Rome  plus  que  du  bruit;  elle  la  plongea  dans  le  plus 
grand  trouble,  Se  dans  le  plus  grand  danger.  Elle  ne 
fut  terminée  que  par  une  bataille  fi  fanglante  qu'il 
n'efl;  aucun  exemple  d'un  pareil  carnage ,  &:  peu  d'un 
courage  aulTi  intrépide.  Tous  les  foldats  de  Catili?ia 
après  avoir  tué  la  moitié  de  farmée  de  Petreius ,  furent 
tués  jufqu'au  dernier  ;  Catilina  périt  percé  de  coups 
fur  un  monceau  de  morts ,  Se  tous  furent  trouvés  le 
vifage  tourné  contre  l'ennemi.  Ce  n'était  pas  là  une 
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cntreprife  fi  facile  à  déconcerter  ;  Céfar  la.  favorifait; 
elle  apprit  k  Céfar  à  confpirer  un  jour  plus  heureu- 
fement  contre  fa  patrie. 

Cicéron  défendait Jans  pudeur  des  hommes  plus  déshonorés^ 
plus  dangereux  cent  fois  que  Catili?ia. 

Ell-ce  quand  il  défendait  dans  la  tribune  la  Sicile 
contre  Verres ,  &  la  république  romaine  contre  Antoine  f 
efl-ce  quand  il  réveillait  la  clémence  de  Céfar  en 
faveur  de  Ligarius  8c  du  roi  Dejotare  ?  ou  lorfqu  il 
obtenait  le  droit  de  cité  pour  le  poète  Archias  1  ou 
lorfque  dans  fa  belle  oraifon  pour  la  loi  Manilin  il 
emportait  tous  les  fufFrages  des  Romains  en  faveur  du 
grand  Pompée'? 

Il  plaida  pour  Milon  meurtrier  de  Clodius  ;  mais 
Clodius  avait  mérité  fa  fin  tragique  par  fes  fureurs. 
Clodius  avait  trempé  dans  la  conjuration  de  Catilina; 
Clodius  était  fon  plus  mortel  ennemi;  il  avait foulevé 
Rome  contre  lui,  Se  l'avait  puni  d'avoir  fauve  Rome; 
Milon  était  fon  ami. 

Quoi!  c'eft  de  nos  jours  qu'on  ofe  dire  que  Dieu 
punit  Cicéron  d'avoir  plaidé  pour  un  tribun  militaire 
nommé  Popilius  Lena,  Se  que  la  vengeance  céleftele 
fit  afTaffiner  par  ce  Popilius  Lena  même!  Perfonne  ne 
fait  û  Popilius  Lena  était  coupable  ou  non  du  crime 
dont  Cicéron  le  juftifia  quand  il  le  défendit;  mais  tous 
les  hommes  favent  que  ce  monflre  fut  coupable  de 
la  plus  horrible  ingratitude ,  de  la  plus  infâme  avarice , 
8c  de  la  plus  déteftable  barbarie  ,  en  affaffinant  fon 
bienfaiteur  pour  gagner  l'argent  de  trois  monftres 
comme  lui.  Il  était  réfervé  à  notre  fiècle  de  vouloir 
faire  regarder  l'afTaffinat  de  Cicéron  comme  un  adede 
la  juftice  divine.  Les  triumvirs  ne  l'auraient  pas  ofé. 
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Tous   les  fiècles  jufqu'ici   ont  déteflé  Se  pleuré  fa 
mort. 

On  reproche  à  Cicéron  de  s'être  vanté  trop  fou- 
vent  d'avoir  fauve  Rome ,  &  d'avoir  trop  aimé  la 
gloire.  Mais  fes  ennemis  voulaient  flétrir  cette  gloire. 
Une  fa£lion  tyrannique  le  condamnait  à  l'exil ,  8c 
abattait  fa  maifon ,  parce  qu'il  avait  préfervé  toutes 
les  maifons  de  Rome  de  l'incendie  que  Catilina  leur 
préparait.  Il  vous  eft  permis  ,  c'eft  même  un  devoir 
de  vanter  vos  fervices  quand  on  les  méconnaît ,  8c 
furtout  quand  on  vous  en  fait  un  crime. 

On  admire  encore  Scipion  de  n'avoir  répondu  à  fes 
accufateurs  que  par  ces  mots  :  Cejl  à  pareil  jour  que  j  ai 
vaincu  Annibal  ,  allons  rendre  grâce  aux  dieux.  Il  fut 
fuivi  par  tout  le  peuple  au  capitole,  %c  nos  cœurs  l'y 
fuivent  encore  en  lifant  ce  trait  d'hifloire  ;  quoiqu'après 
tout  il  eût  mieux  valu  rendre  fes  comptes  que  fe  tirer 
d'affaire  par  un  bon  mot. 

Cicéron  fut  admiré  de  même  par  le  peuple  romain 
le  jour  qu'à  l'expiration  de  fon  confulat ,  étant  obligé 
de  faire  les  fermens  ordinaires,  'k  fe  préparant  à 
haranguer  le  peuple  félon  la  coutume ,  il  en  fut 
empêché  parle  tribun  Melellus,  qui  voulait  l'outrager. 
Cicéron  avait  commencé  par  ces  mots  :  jfe  jure  ;  le 
tribun  l'interrompit,  8c  déclara  qu'il  ne  lui  permettrait 
pas  de  haranguer.  Il  s'éleva  un  grand  murmure. 
Cicéron  s'arrêta  un  moment  ;  k  renforçant  fa  voix  noble 
8c  fonore,  il  dit  pour  toute  harangue  :  Je  jure  qucj\ii 
Jauvé  la  patrie.  L'affemblée  enchantée  s'écria  :  JVous 
jurons  quil  a  dit  la  vérité.  Ce  moment  fut  le  plus  beau 
de  fa  vie.  Voilà  comme  il  faut  aimer  la  gloire. 

Je 
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Je  ne  fais  où  j'ai  lu  autrefois  ces  vers  ignorés  : 

Romains,  j'aime  la  gloire  8c  ne  veux  point  m'en  taire; 
Des  travaux  des  humains  c'eft  le  digne  falaire  : 
Ce  n'eft  qu'en  vous  fervant  qu'il  la  faut  acheter  : 
Qui  n'ofe  la  vouloir  n'ofe  la  mériter. 

Peut-on  mé^nkr  Cicéron  û  on  çpnfidère  fa  conduite 
dans  fon  gouvernement  de  la  Cilicie ,  qui  était  alors 
une  des  plus  importantes  provinces  de  l'empire 
romain,  en  ce  quelle  confinait  à  la  Syrie  ^  à  Fempire 
des  Parthes.  Laodicée  ,  l'une  des  plus  belles  villes 
d'Orient ,  en  était  la  capitale  :  cette  province  était  aufïi 
floriffante  qu  elle  eft  dégradée  aujourd'hui  fous  le 
gouvernement  des  Turcs,  qui  n  ont  jamais  eu  de 
Cicéron. 

Il  commence  par  prptjéger  le  rpi  (3.e  Cappadoce 
Arîobarzane ,  8c  il  refufe  les  préfens  que  ce  roi  veut  lui 
faire.  Les  Parthes  viennent  attaquer  en  pleine  paix 
Antioche  ;  Cicéron  y  vole ,  il  atteint  les  Partlxes  après 
des  marches  forcées  par  le  mont  Taurus ,  il  les  fait 
fuir ,  il  les  pourfuit  dans  leur  retraite  ,  Orzace  leur 
général  eft  tué  avec  une  partie  de   fon  armée. 

De  là  il  court  à  Pendeniffum  capitale  d]un  pays 
allié  des  Parthes ,  il  la  prend  ;  cette  province  efl 
foumife.  Il  tourne  aufîitôt  contre  les  peuples  appelés 
Tiburaniens ,  il  les  défait  ;  %z  fes  troupes  lui  défèrent 
le  titre  d^ empereur  qu'il  garda  toute  fa  vie.  11  aurait 
obtenu  à  Rome  les  honneurs  du  triomphe  fans  Caton 
qui  s'y  oppofa,  Se  qui  obligea  le  fénat  à  ne  décerner 
que  des  réjodlffances  publiques  %z  des  remercîmens 
aux  dieux,  lorfque  c'était  à  Cicéron  qu'on  devait  en 
faire. 

Di^ionn.  philofoph.  Tome  II.  *  Mm 
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Si  on  fe  repréfente  Téquité ,  le  défintérefTement  de 
Cicéron  dans  fon  gouvernement  ,  fon  adivité,  fon 
affabilité,  deux  vertus  fi  rarement  compatibles,  les 
bienfaits  dont  il  combla  les  peuples  dont  il  était  le 
fouverain  abfolu ,  il  faudra  être  bien  difficile  pour 
ne  pas  accorder  fon  eftime  à  un  tel  homme. 

Si  vous  faites  réflexion  que  c'efl-là  ce  même  romain 
qui  le  premier  introduifit  la  philofophie  dans  Rome, 
que  fes  Tufculanes  ^  fon  livre  de  la  Nature  des  dieux 
font  les  deux  plus  beaux  ouvrages  qu'ait  jamais  écrit 
la  fagelTe  qui  n'eft  qu'humaine,  &  que  fon  traité  des 
Offices  efl  le  plus  utile  que  nous  ayons  en  morale ,  il 
fera  encore  plus  mal  aifé  de  méprifer  Cicéron.  Plai- 
gnons ceux  qui  ne  le  lifent  pas  ,  plaignons  encore 
plus  ceux  qui  ne  lui  rendent  pas  juflice. 

Oppofonsau  détraâeur  français  les  vers  del'efpagnol 
Martial  dans  fon  épigramme  contre  Antoine. 

Quid  profuntfacra  pretiofa  filentia  lingua  ? 
Incipient  omnes  pro  Cicérone  loqui. 

Ta  prodigue  fureur  acheta  fon  filence. 
Mais  l'univers  entier  parle  à  jamais  pour  lui. 

Voyei  furtout  ce  que  dit  Juvenal  : 
Roma  patrem  patria  Ciceronem  libéra  dixit. 


Fin  du  Tome  fécond. 
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